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FRAGMENT 


D’UNE  LETTRE 

Sur  un  ujage  très-utile  établi  en  Hollande . 

1 7 4 5. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  ceux  qui  font  à la  tête 
des  nations  imitaffent  les  artifans.  Dès  qu’on  fait  à 
Londres  qu’on  fait  une  nouvelle  étoffe  en  France  , 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  homme  d’Etat  ne  s’em- 
preffera-t-il  pas  d’établir  dans  fon  pays  une  loi  utile 
qui  viendra  d’ailleurs?  Nous  fommes  parvenus  à 
faire  la  même  porcelaine  qu’à  la  Chine  ; parvenons 
à faire  le  bien  qu’on  fait  chez  nos  voifins  , 8c  que 
nos  voifins  profitent  de  ce  que  nous  avons  d’ex- 
cellent. 

Il  y a tel  particulier  qui  fait  croître  dans  fon 
jardin  des  fruits  que  la  nature  n’avait  deflinés  qu’à 
mûrir  fous  la  ligne  : nous  avons  à nos  portes  mille 
lois,  mille  coutumes  fages  ; voilà  les  fruits  qu’il  faut 
faire  naître  chez  foi , voilà  les  arbres  qu’il  faut  y 
tranfplanter  : ceux-là  viennent  en  tous  climats , 8c 
fe  plaifent  dans  tous  les  terrains. 

La  meilleure  loi , le  plus  excellent  ufage,  le  plus 
utile  que  j’aie  jamais  vu,  c’cft  en  Hollande.  Quand 
deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre  l’autre  , 
ils  font  obligés  d’aller  d’abord  au  tribunal  des 
conciliateurs  , appelés  fejeurs  de  paix.  Si  les  parties 
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arrivent  avec  un  avocat  & un  procureur  , on  fait 
d’abord  retirer  ces  derniers , comme  on  ôte  le  bois 
d’un  feu  qu’on  veut  éteindre.  Les  fcfcurs  de  paix  difent 
aux  parties  : Vous  êtes  de  grands  fous  de  vouloir 
manger  votre  argent  à vous  rendre  mutuellement 
malheureux  ; nous  allons  vous  accommoder  fans 
qu’il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  efl  trop  forte  dans  ces 
plaideurs,  on  les  remet  à un  autre  jour  , afin  que 
le  temps  adoucilTe  les  fymptômes  de  leur  maladie. 
Enfuite  les  juges  les  envoient  chercher  une  féconde , 
une  troifième  fois.  Si  leur  folie  eft  incurable , on 
leur  permet  de  plaider  , comme  on  abandonne  au 
fer  des  chirurgiens  des  membres  gangrenés  : alors  la 
jullice  fait  fa  main.  (1) 

Il  n’eft  pas  nécelfaire  de  faire  ici  de  longues 
déclamations,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
au  genre-humain  , fi  cette  loi  était  adoptée.  D’ailleurs 
je  ne  veux  point  aller  fur  les  brifées  de  M.  l’abbé 
de  S‘  Pierre  dont  un  minillre  plein  d’efprit  appelait 
les  projets  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Je  fais  que 
fouvent  un  particulier  qui  s’avife  de  propofer  quelque 
chofe  pour  le  bonheur  public  fe  fait  berner.  On 
dit  : De  quoi  fe  mêle-t-il  ? voilà  un  plaifant  homme 
de  vouloir  que  nous  foyons  plus  heureux  que  nous 
ne  fommes  ! ne  fait-il  pas  qu’un  abus  eft  toujours 
le  patrimoine  d’une  bonne  partie  de  la  nation  ? 
pourquoi  nous  ôter  un  mal  où  tant  de  gens  trouvent 
leur  bien?  A cela  je  n’ai  rien  à répondre. 


( i ) Cet  exemple  a été  fuivi  par  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot  dans  fes 
terres  de  Bretagne , où  il  a établi  depuis  quelques  années  un  tribunal  de 
conciliation. 
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DISCOURS 


DU  CONSEILLER 

ANNE  DUBOURG 

A SES  JUGES. 

T / HISTOIRE  d’un  pendu  du  feizième  fiècle  , 8c  fes 
dernières  paroles,  font  en  général  peu  intéreffantes. 
Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  fpeâacle  qu’on  lui 
donne  gratis.  Les  juges  fe  font  payer  leurs  épices, 
& difent , voyons  qui  nous  relie  à pendre.  Mais  un 
homme  tel  que  le  confeiller  Anne  Dubourg  peut 
attirer  l’attention  de  la  poftérité. 

Il  était  détenu  à la  baftille  & jugé  , malgré  les 
lois  , par  des  commiffaires  tirés  du  parlement 
même. 

L’inftinâ  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à 
xécufer  quelque  temps  fes  juges  , à réclamer  les 
formes  , à fe  défendre  par  les  lois  contre  la 
force. 

Une  femme  de  qualité  nommée  Mme  de  la  Caille, 
accufée  comme  lui  de  favorifer  les  réformateurs  , 8c 
détenue  comme  lui  à la  baftille,  trouva  le  moyen  de 
lui  parler,  8c  lui  dit:  N’êtes-vous  pas  honteux  de 
chicaner  votre  vie  , craignez -vous  de  mourir  pour 
Dieu  ? 

Il  n’était  pas  bien  démontré  que  Dieu  , qui  a 
foin  de  tant  de  globes  roulans  autour  de  leurs 
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foleils  dans  les  plaines  de  l’être  , voulût  expreflë- 
ment  qu’un  confeiller-clcrc  fût  pendu  pour  lui  dans 
la  place  de  Grève  ; mais  Mmc  de  la  Caille  en  était 
convaincue. 

Le  confeiller  en  crut  enfin  quelque  chofe  , 8c 
rappelant  tout  fon  courage  , il  avoua  qu’étant 
français  8c  neveu  d’un  chancelier  de  France,  il 
préférait  Paris  à Rome  ; que  Jesus-Christ  n’avait 
jamais  été  prélat  romain  ; que  la  France  ne  devait 
point  être  affervie  aux  Guifes  & à un  légat  ; que 
l’Eglife  avait  un  befoin  extrême  d’être  réformée  8cc. 
Sur  cette  confelïron  il  fut  déclaré  hérétique , con- 
damné à être  brûlé  de  droit , 8c  par  grâce  à être 
pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  fur  l’échelle,  voici  comme  il  parla. 

Vous  avez  , en  me  jugeant  , violé  toutes  les 
formes  des  lois  ; qui  méprife  à ce  point  les  règles 
méprife  toujours  l’équité.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort , puifque  vous 
êtes  les  efclaves  des  Guifes  qui  l’ont  réfolue.  Ce 
fera  fans  doute  une  tache  éternelle  à votre  mémoire 
8c  à la  compagnie  dont  je  fuis  membre , que  vous 
ayez  joint  un  confrère  à tant  d’autres  vièlimes  ; un 
confrère  dont  le  feul  crime  eft  d’avoir  parlé  dans  nos 
aflcmblées  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
en  faveur  des  droits  de  nos  monarques. 

Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères , ni  comme  mes  juges  , vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à cette  dignité  pour  n’être  que  des 
eommiffaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ; on  la 
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pardonne  aux  bourreaux  ; ils  ne  font  que  les  inftru- 
mens  d’une  puiffance  fupérieure  ; ils  aflaffinent 
juridiquement  pour  l’argent  qu’on  leur  donne.  Vous 
êtes  des  bourreaux  payés  par  la  faélion  des  Guifcs.  Je 
meurs  pour  avoir  été  le  défenfeur  du  roi  & de  l’Etat 
contre  cette  faâion  funefle. 

Vous  qui  jufqu’ici  aviez  toujours  foutenu  la 
majefté  du  trône,  8c  les  libertés  de  l’Eglife gallicane , 
vous  les  trahilfez  pour  plaire  à des  étrangers.  Vous 
vous  êtes  avilis  jufqu’à  l’opprobre  d’admettre  dans 
votre  commiffion  un  inquifitcur  du  pape. 

Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à la  France 
une  carrière  bien  funefle , dans  laquelle  on  marchera 
trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mercenaires 
pour  foumettre  la  France  entière  à des  cadets  d’une 
maifon  valfale  de  nos  rois.  La  couronne  fera  foulée 
par  la  mitre  d’un  évêque  italien.  Il  efl  impoffible 
d’entreprendre  une  telle  révolution  fans  plonger 
l’Etat  dans  des  guerres  civiles  qui  dureront  plus 
que  vous  & vos  enfans  , & qui  produiront  d’au- 
tant plus  de  crimes  qu’elles  auront  la  religion 
pour  prétexte , 8c  l’ambition  pour  caufe.  On  verra 
renaître  en  France  ces  temps  affreux  où  les  papes 
perfécutaient , dépofaient , affaffinaient  les  empereurs 
Henri  IV , Henri  V,  Frédéric  I , Frédéric  II,  8c  tant 
d’autres  en  Allemagne  8c  en  Italie.  La  France  nagera 
dans  le  fang.  Nos  rois  expireront  fous  le  couteau 
des  Aod , des  Samuel , des  Joad  8c  de  cent  fana- 
tiques. 

Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ; 8c  c’efl; 
vous  qui  les  préparez.  Certes  une  telle  infamie  n’au- 
rait point  été  commife  par  ces  grands-hommes  qui 
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inventèrent  l’appel  comme  d’abus  , qui  déférèrent 
au  concile  de  Pife  Jules  II  ce  prêtre  foldat , ce 
boute-feu  de  l’Europe  , qui  s’élevèrent  fi  hautement 
contre  les  crimes  d 'Alexandre  VI,  & qui  depuis  leur 
inflitution  furent  les  gardiens  des  lois , 8c  les  organes 
de  la  ju/lice. 

L’honneur  de  l’ancienne  chevalerie  gouvernait 
alors  la  grand’chambre,  compofée  originairement  de 
nobles , égaux  pour  le  moins  à ces  feigneurs  étrangers 
qui  vous  ont  fubjugués  , qui  vous  tyrannifent  8c 
qui  vous  payent. 

Vous  avez  vendu  ma  tête  ; le  prix  fera  bien 
médiocre  , la  honte  fera  grande  : mais  en  vous  ven- 
dant aux  Guijes , vous  vous  êtes  mis  au-deffus  de 
la  honte. 

Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
confrères  eft  moins  cruel , mais  il  n’efl  ni  moins 
abfurde  , ni  moins  ignominieux.  Vous  condamnez 
le  fage  Paul  de  Foix  8c  l'intrépide  Dufaur  à demander 
pardon  à Dieu  , au  roi  8c  à la  jullice,  d’avoir  dit 
qu’il  faut  convertir  les  réformateurs  par  des  raifons  , 
par  des  mœurs  pures  . 8c  non  par  des  fupplices. 
Et  pour  joindre  le  ridicule  à l’atrocité  de  vos  arrêts, 
vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix  déclare  devant  les 
chambres  affemblées  que  la  forme  ejl  inféparable  de  la 
matière  dans  Ceucharijlie.  Qu’a  de  commun  ce  gali- 
matias péripatétique  avec  la  religion  chrétienne  , 
avec  les  lois  du  rovaume , avec  les  devoirs  d’un 
magiflrat  , avec  le  bon  fens  ? De  quoi  vous  mêlez- 
vous  ? efl-ce  à vous  de  faire  les  théologiens  ? n’eft-ce 
pas  affez  des  abfurdités  de  Cujas  8c  de  Bartole , fans 
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y comprendre  encore  celles  de  Thomas  cF  Aquin  , 
de  Scot  & de  Bonavmture  ? 

Ne  rougiffez-vous  pas  de  croupir  aujourd’hui 
dans  l’ignorance  du  quatorzième  8c  du  quinzième 
Cèdes  , quand  le  relie  du  monde  commence  à 
s’éclairer  ? Serez-vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
fous  Louis  XI,  quand  vous  fîtes  faifir  les  premières 
éditions  imprimées  de  l’évangile  8c  de  l'imitation  de 
Jesus-Christ  , que  vous  apportaient  de  la  baffe 
Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art?  vous 
prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  fôrciers  ; vous 
commençâtes  leur  procès  criminel  : leurs  ouvrages 
furent  perdus;  8c  le  roi,  pour  fauver  l’honneur  de 
la  France,  fut  obligé  d’arrêter  vos  procédures  8c  de 
leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes  depuis  long-temps 
enfoncés  dans  la  fange  de  notre  antique  barbarie. 
Il  efl  trille  d’être  ignorans  , mais  il  cil  affreux  d’être 
lâches  8c  corrompus. 

Ma  vie  ell  peu  de  chofe,  je  vous  l’abandonne  ; 
votre  arrêt  ell  digne  du  temps  où  nous  fommes.  Je 
prévois  des  temps  où  vous  ferez  encore  plus  cou- 
pables; 8c  je  meurs  avec  la  confolation  de  n’être  pas 
témoin  de  ces  temps  infortunés. 


Digitized  by  Google 


JUSQU’A  QUEL  POINT 

ON  DOIT 

TROMPER  LE  PEUPLE. 

C'est  une  très-grande  queftion,  mais  peu  agitée, 
de  favoir  jufqu’à  quel  degré  le  peuple,  c’eft-à-dire 
neuf  parts  du  genre-humain  fur  dix , doit  être  traité 
comme  des  linges.  La  partie  trompante  n’a  jamais 
bien  examiné  ce  problème  délicat  ; 8c  de  peur  de  fe 
méprendre  au  calcul,  elle  a accumulé  tout  le  plus 
de  vifions  qu’elle  a pu  dans  les  têtes  de  la  partie 
trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lifent  quelquefois  Virgile, 
ou  les  Lettres  provinciales , ne  favent  pas  qu’on  tire 
vingt  fois  plus  d’exemplaires  de  l’almanach  de  Liège 
8c  du  courrier  boiteux , que  de  tous  les  bons  livres 
anciens  8c  modernes.  Perfonne  alfurément  n’a  une 
vénération  plus  fincèrc  que  moi  pour  les  illultres 
auteurs  de  ces  almanachs  8c  pour  leurs  confrères. 
Je  fais  que  depuis  le  temps  des  anciens  Chaldéens , 
il  y a des  jours  8c  des  momens  marqués  pour  prendre 
médecine,  pour  fe  couper  les  ongles,  pour  donner 
bataille  , 8c  pour  fendre  du  bois.  Je  fais  que  le  plus 
fort  revenu  , par  exemple  , d’une  illuflre  académie 
confiflc  dans  la  vente  des  almanachs  de  cette  efpcce. 
Oferai-jc,  avec  toute  la  foumiflion  pofiible,  8c  toute 
la  défiance  que  j’ai  de  mon  avis  , demander  quel 
mal  il  arriverait  au  genre-humain , fi  quelque  puiiïant 
aflrologue  apprenait  aux  payfans  8c  aux  bons  bour- 
geois des  petites  villes,  qu’on  peut  fans  rien  rifquer 
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fe  couper  les  ongles  quand  on  veut , pourvu  que  ce 
foit  dans  une  bonne  intention  ? Le  peuple  , me 
répondra-t-on , ne  prendrait  point  des  almanachs 
de  ce  nouveau  venu.  J’ofe  préfumer  au  contraire 
qu’il  fe  trouverait  parmi  le  peuple  de  grands  génies 
qui  fe  feraient  un  mérite  de  fuivre  cette  nouveauté. 
Si  on  me  répliqué  que  ces  grands  génies  feraient 
des  faélions , & allumeraient  une  guerre  civile  , je 
n’ai  plus  rien  à dire,  & j’abandonne  pour  le  bien  de 
la  paix  mon  opinion  hafardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan.  C’eftun 
des  plus  grands  princes  du  monde.  Il  foule  à fes 
pieds  les  trônes  de  la  terre  ; 8c  fes  fouliers , s’il  en  a , 
ont  des  feeptres  pour  agrafes.  Il  adore  le  diable, 
comme  on  fait,  & lui  eft  fort  dévot , aufli-bien  que 
fa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fameux  fculpteur  de 
mon  pays  pour  lui  faire  une  belle  llatue  de  Behebuth. 
Le  fculpteur  réulfit  parfaitement  ; jamais  le  diable 
n’a  été  fi  beau  : mais  malheureufement  notre  Praxitèle 
n’avait  donné  que  cinq  griffes  à fon  animal , 8c  les 
Boutaniers  lui  en  donnaient  toujours  fix.  Cette 
énorme  faute  du  fculpteur  fut  relevée  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies  du  diable  , avec  tout  le 
zèle  d’un  homme  juflement  jaloux  des  droits  de  fon 
patron  8c  de  l’ufage  immémorial  8c  facré  du  royaume 
de  Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  fculpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griffes  pefaient  tout  jufte  le 
poids  des  fix  griffes  ordinaires  ; 8c  le  roi  de  Boutan , 
qui  eft  fort  indulgent,  lui  fit  grâce.  Depuis  ce  temps 
le  peuple  de  Boutan  fut  détrompé  fur  les  fix  griffes 
du  diable. 

Le  même  jour  fa  majefté  eut  befoin  d’être  faignée. 
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Un  chirurgien  gafcon  , qui  était  venu  à fa  cour  dans 
un  vaiffeau  de  notre  compagnie  des  Indes  , fut 
nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  fang  précieux. 
L’aflrologue  de  quartier  cria  que  la  vie  du  roi  était 
en  danger,  fi  on  le  faignait  dans  l’état  où  était  le 
ciel.  Le  gafcon  pouvait  lui  répondre  qu’il  ne  s’agiffait 
que  de  l’état  où  était  le  roi  de  Boutan  ; mais  il 
attendit  prudemment  quelques  minutes  ; 8c  prenant 
fon  almanach  : Vous  avez  raifon  , grand -homme, 
dit-il  à l’aumônier  de  quartier,  le  roi  ferait  mort  fi 
on  l’avait  faigné  dans  l’inflant  où  vous  parliez  ; le 
ciel  a changé  depuis  ce  temps-là  , 8c  voici  le  moment 
favorable.  L’aumônier  en  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; 
8c  petit-à-petit  on  s’accoutuma  à faigner  les  rois 
quand  ils  en  avaient  befoin. 

Un  brave  dominicain  difait  dans  Rome  à un 
pliilofophe  anglais  : Vous  êtes  un  chien  , vous 
enfcignez  que  c’eft  la  terre  qui  tourne  , 8c  vous  ne 
fongez  pas  que  J ojnc  arrêta  le  folcil.  Hé  , mon 
révérend  père,  répondit  l’autre,  c’cft  auffi  depuis 
ce  temps-là  que  le  foleil  cft  immobile.  Le  dominicain 
8c  le  chien  s’embraffèrent  , 8c  on  ofa  croire  enfin , 
même  en  Italie,  que  la  terre  tourne. 

Un  augure  fe  lamentait  du  temps  de  Céjar  avec 
un  fénateur  fur  la  décadence  de  la  république.  Il  cft 
vrai  que  les  temps  font  bien  funefles  , difait  le 
fénateur  ; il  faut  trembler  pour  la  liberté  romaine. 
Ah  ! ce  n’eft  pas  là  le  plus  grand  mal , difait  l’au- 
gure ; on  commence  à n’avoir  plus  pour  nous  ce 
refpeél  qu’on  avait  autrefois;  il  femblc  qu’on  nous 
tolère  ; nous  ceffons  d’être  néceffaires.  Il  y a des 
généraux  qui  ofent  donner  bataille  fans  nous 
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confulter  ; 8c  pour  comble  de  malheur,  ceux  qui 
nous  vendent  les  poulets  facrés  commencent  à rat- 
ionner. Hé  bien  , que  ne  raifonnez-vous  auiïi  ? 
répliqua  le  fénateur  ; 8c  puifque  les  vendeurs  de 
poulets  du  temps  de  Ccfar  en  favent  plus  que  ceux 
du  temps  de  JVuma,  ne  faut-il  pas  que  vous  autres 
augures  d'aujourd’hui  vous  foyez  plus  philofophes 
que  ceux  d’autrefois  ? 
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Dieu  merci  j’ai  brûlé  tous  mes  livres,  me  dit 
hier  Timon.  Quoi,  tous  fans  exception  ? PalTe  encore 
pour  le  journal  de  Trévoux, les  romans  du  temps 
8c  les  pièces  nouvelles  : mais  que  vous  ont  fait 
Cicéron  Sc  Virgile , Racine  , la  Fontaine  , Y ArioJleV 
Addijfon  8c  Pope?  J’ai  tout  brûlé,  repliqua-t-il  ; ce 
font  des  corrupteurs  du  genre-humain.  Les  maîtres 
de  géométrie  8c  d’arithmétique  même  font  des 
monftres.  Les  fcience3  font  le  plus  horrible  fléau 
de  la  terre.  Sans  elles  nous  aurions  toujours  eu  l’âge 
d’or.  Je  renonce  aux  gens  de  lettres  pour  jamais  , 
à tous  les  pays  où  les  arts  font  connus.  Il  eft  alfreux 
de  vivre  dans  des  villes  où  l’on  porte  la  mefure  du 
temps  en  or  dans  fa  poche , où  l’on  a fait  venir  de 
la  Chine  de  petites  chenilles  pour  fe  couvrir  de  leur 
duvet  , où  l’on  entend  cent  inftrumens  qui  s’ac- 
cordent, qui  enchantent  les  oreilles  , 8c  qui  bercent 
l'ame  dans  un  doux  repos.  Tout  cela  eft  horrible, 
8c  il  eft  clair  qu’il  n’y  a que  les  Iroquois  qui  foient 
gens  de  bien  ; encore  faut -il  qu’ils  foient  loin  de 
Québec , où  je  foupçonne  que  les  damnables  fcienccs 
de  l’Europe  fe  font  introduites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  fa  bile , je  le  priai 
de  me  dire  - fans  humeur  ce  qui  lui  avait  infpiré 
tant  d’averfton  pour  les  belles -lettres.  Il  m’avoua 
ingénument  que  fon  chagrin  était  venu  originaire- 
ment d’une  efpèce  de  gens  qui  fe  font  valets  de 
libraires , 8c  qui  de  ce  bel  état  où  les  réduit  l’impuif- 
fance  de  prendre  une  profeffion  honnête,  infultent 

(*)  Ceci  a été  imprimé  avec  ce  titre  : Sur  It  par  ado  ut  fut  1rs  Jàences 
VU t nui  «ut  ma  ut  s. 
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tous  les  mois  les  hommes  les  plus  ellimablcs  de 
l’Europe  pour  gagner  leurs  gages.  Vous  avez  raifon, 
lui  dis-je  ; mais  voudriez-vous  qu’on  tuât  tous  les 
chevaux  d’une  ville,  parce  qu’il  y a quelques  roffes 
qui  ruent , 8c  qui  fervent  mal  ? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
l’abus  des  arts , & qu’il  était  parvenu  enfin  à haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez,  me  difait-il, 
que  l'indu  (trie  donne  à l’homme  de  nouveaux  bel  oins . 
Ces  befoins  allument  les  pallions  , 8c  les  pallions 
font  commettre  tous  les  crimes.  L’abbé  Suger  gou- 
vernait fort  bien  l’Etat  dans  les  temps  d’ignorance  ; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  théologien  8c 
poète , fit  couper  plus  de  têtes  qu’il  ne  fit  de  mau- 
vaifes  pièces  de  théâtre.  A peine  eut-il  établi  l’aca- 
démie françaife  que  les  Cinq-Mars,  les  de  Thou,  les  1 
Marillacs  palfèrent  par  la  main  du  bourreau.  Si 
Henri  VIII  n’avait  pas  étudié , il  n’aurait  pas  envoyé 
deux  de  fes  femmes  fur  l’échafaud.  Charles  IX  n’or- 
donna les  malfacres  de  la  St  Barthelemi , que  parce 
que  fon  précepteur  Amiot  lui  avait  appris  à faire  des 
vers.  Et  les  catholiques  ne  maflacrèrent  en  Irlande 
trois  à quatre  mille  familles  de  protellans  , que 
parce  qu’ils  avaient  appris  à fond  la  Somme  de 
St  Thomas. 

Vous  penfez  donc,  lui  dis-je , <\u  Attila,  Genjeric, 
Odoacre  8c  leurs  pareils  avaient  étudié  long-temps 
dans  les  univerfités  ? Je  n’en  doute  nullement,  me 
dit-il,  8c  je  fuis  perfuadé  qu’ils  ont  écrit  beaucoup 
en  vers  8c  en  profe  ; fans  cela  auraient-ils  détruit 
une  partie  du  genre-humain  ? Ils  lifaient  alfidument 
les  cafuilles  8c  la  morale  relâchée  des  jéfuites , pour 
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calmer  les  fcrupules  que  la  nature  fauvage  donne 
toute  feule.  Ce  n’eil  qu'à  force  d’efprit  8c  de  culture 
qu’on  peut  devenir  méchant.  Vivent  les  fots  pour 
être  honnêtes  gens.  Il  fortifia  cette  idée  par  beaucoup 
de  raifons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans 
une  académie.  Je  le  laiffai  dire.  Nous  partîmes  pour 
aller  fouper  à la  campagne.  Il  maudiifait  en  chemin 
la  barbarie  des  arts , 8c  je  lifais  Horace. 

Au  coin  d’un  bois  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs  , 8c  dépouillés  de  tout  impitoyablement. 
Je  demandai  à ces  meilleurs  dans  quelle  univerfité 
ils  avaient  étudié.  Ils  m’avouèrent  qu’aucun  d’eux 
n’avait  jamais  appris  à lire. 

Après  avoir  été  ainü  volés  par  des  ignorans  , 
nous  arrivâmes  prefque  nus  dans  la  maifon  où  nous 
devions  fouper.  Elle  appartenait  à un  des  plus  favans 
hommes  de  l’Europe.  Timon,  fuivant  fes  principes, 
devait  s’attendre  à être  égorgé.  Cependant  il  ne  le 
fut  point  ; on  nous  habilla , on  nous  prêta  de  l’argent, 
on  nous  fit  la  plus  grande  chère  ; 8c  Timon , au  fortir 
du  repas  , demanda  une  plume  8c  de  l’encre  pour 
écrire  contre  ceux  qui  cultivent  leur  efprit. 


LES  PAÏENS 


E T 

LES  SOUS-FERMIERS. 

X_Jn  jour  le  cardinal  de  Fleuri  en  préfentant  au  roi 
les  fermiers-généraux  qui  venaient  de  ligner  unbailr 
Voilà,  dit-il,  Sire , les  quarante  colonnes  de  l’Etat.  (1) 

Quelques  jours  après  un  fous-fermier  nommé  Bhùje 
Rabau,  ( car  il  y avait  alors  des  fous-fermiers  ) alla  le 
dimanche  au  fermon  de  la  paroifle  dans  fa  terre  près 
de  Beaujenci , pour  édifier  fes  valfaux  ; le  prédicateur 
avait  pris  pour  texte  : Qui  ri  écoute  pas  l'EgliJc  Joit 
regardé  comme  un  priien  ou  comme  un  publicain. 

M.  Rabau  accompagné  de  fes  amis  fortit  en  colère, 
8c  emmena  fa  compagnie  auffi  indignée  que  lui.  Le 
prédicateur  du  village,  qui  n’y  entendait  point  finefle, 
alla  fe  préfenter  à fouper  chez  fon  fcigneur  félon  fa 
coutume:Vous  êtes  bien  infolcnt,  luiditM.  Rabau, 
de  m’infulter  en  chaire,  & de  m’appeler  paien  ; je 
vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de  Valence. 
Apprenez  que  fi  les  fermiers  font  les  colonnes  de 
l’Etat , j’en  fuis  au  moins  un  chapiteau.  Où  avez- 
vous  pêché  , s’il  vous  plaît , les  injures  que  vous  me 
dites  ? 

Monfeigneur  , répliqua  le  prédicateur  , je  vous 
demande  pardon , ce  n’eft  pas  ma  faute  , le  texte  efl 
de  l’Ecritùre.  Qu’on  la  réforme  , dit  M.  Rabau , je 
vous  en  charge , 8c  vous  en  répondrez  à mes  commis. 

( i ) Oui,  dit  le  marquis  de  Souvrai , iis  fouûenaeat  l’Etat  comme  1a 
corde  fouiient  le  pendu. 

Politique  à Légijl.  Tom.  II.  B 
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Le  prédicateur  refiait  muet  & confus.  Un  énorme 
receveur  des  tailles,  qui  étaitaffis  auprès  dufeigneur, 
prit  alors  la  parole  , & dit  : Je  ne  lis  jamais  que  les 
édits  du  roi  fur  les  finances  ; je  ne  fais  ce  que  c’eft 
que  païen  8c  publicain  ; s’il  y a en  effet  un  livre  où  il 
foit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles , c’efl  un  livre 
contre  l’Etat  8c  les  bonnes  mœurs  ; j’en  parlerai  à 
monfieur  l’intendantqui  certainement  fera  condamner 
le  livre  au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla 
avec  la  même  énergie. 

Quoi  ! difait  M.  Blaije  Rabau , je  vous  paye  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroifTe , 8c  votre  texte  me  dit 
des  injures  ! Quel  rapport , s'il  vous  plaît,  entre  un 
païen  8c  un  fermier  des  aides  8c  gabelles  ! ne  fuis-je 
pas  un  homme  néceffaire  à l’Etat  ? La  fociété  peut- 
elle  fubfifler  fans  quïl  y ait  des  citoyens  chargés  du 
recouvrementdes deniers  publics?  ceux  qui  les  perce- 
vaient chez  les  Romains  n’étaient-ils  pas  chevaliers? 
non  pas  chevaliers  de  S1  Michel , mais  chevaliers  avec 
un  gros  anneau  d’or.  Ne  formaient-ils  pas  le  fécond 
ordre  de  la  république,  comme  je  l’ai  ouï  dire  à un 
favant  de  l’académie  des  inferiptions  8c  belles-lettres 
qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis , 8c  qui 
s’en  va  dès  qu'il  a mangé  ? Il  ne  m’a  jamais  dit  que 
ces  gens-là  fuffent  damnés  à Rome.  Un  fermier- 
général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang  des  païens 
que  par  des  gueux  qui  n’ont  pas  de  quoi  payer , 8c 
qui  veulent  plaire  à la  populace.  Remarquez  que  tous 
ces  drôles  qui  déclament  contre  les  riches  n’ont  jamais 
eu  de  pot  au  feu  , 8c  viennent  nous  demander  a 
fouper.  Ne  manquez  pas  de  m’apporter  votre  rétrac- 
tation par  écrit,  afin  que  je  la  paraphe. 
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Monfeigneur , lui  répliqua  le  révérend  père  prédi- 
cateur, jLme  vient  une  idée:  on  pourrait  accommoder 
les  chorcs  ; iPeft  vrai  que  les  publicains  font  toujours 
mis  dans  l'Ecriture  avec  les  païens , mais  vous  n 'êtes 
point  païen  , donc  voüs  n’êtcs  point  publicaim 

Blaifc  Rabau  après  avoir  rêvé  lui  dit  : Père , qu'en- 
tendez-vous donc  par  publicain  ? Il  me  femble,  dit 
l’orateur , que  pqblicain  Vient  de  public,  8c  qu’il  n’y 
a de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les  deniers  publics. 

A cette  fatale  réponfe  une  jufle  colère  tranfporta 
toute  l’affemblée  ; on  allait  jeter  le  père  par  les 
fenêtres  , quand  il  leur  dit  : Meffieurs , cette  fentence 
éternelle  ne  vous  regarde  pas  ; encore  une  fois,  vous 
n’êtes  pas  publicains.  Comment  cela  , maraud  , dit 
M.  Rabau  qui  ne  fe  poflëdait  plus  ? C’eft,  dit  le  pré- 
dicateur , que  les  publicains  che2  les  Grecs  8c  chez 
les  Romains  étaient  ceux  qui  recevaient  les  deniers 
du  public  ; ils  en  rendaient  compte  au  public , 8c 
c’eft  pour  cela  qu’ils  étaient  excommuniés  : mais  voüs, 
Meffieurs  , vous  percevez  les  deniers  du  roi , vous 
ne  rendez  point  compte  au  public  ; ainfi  l’anathème 
ne  peut  être  pour  vous  , 8c  vous  ne  trouverez  nulle 
part  que  les  fous-fermiers  du  roi  foient  excommuniés; 

Ah  ! mon  révérend  père , que  voüs  êtes  un  galant 
homme  , s’écria  M.  Rabau.  Mais  fi  vous  étiez  à 
Vehife  où  les  tréforiers  tendent  compté  de  leur 
maniement  à la  république  , comment  expliqueriez- 
vous  votre  texte  ? 

Oh  ! dit  le  père,  rien  n’eft  plus  aifé  ; je  ferais  Voir 
évidemment  que  l’anathème  n’eft  prononcéque contre 
les  fermiers  d’un  royaume  : 8c  c’eft  ainfi  que  nous 
expliquons  tous  les  textes, 

■ B a 


CE  QU’ON  NE  FAIT  PAS 


ET  . ü 

CE  Q,U’ON  POURRAIT  FAIRE. 

Laisser  aller  le  monde  comme  üva,  faire  fon  devoir 
tellement  quellement,  8c  dire  toujours  du  bien  de 
moniteur  le  prieur,  elt  une  ancienne  maxime  de  moine; 
mais  elle  peut  laiffer  le  couvent  dans  la  médiocrité  , 
dans  le  relâchement  8c  dans  le  mépris.  Quand  l’ému- 
lation n’excite  point  les  hommes , ce  font  des  ânes 
qui  vont  leur  chemin  lentement , qui  s'arrêtent  au 
premier  obftacle,8c  qui  mangent  tranquillement  leurs 
chardons , à la  vue  des  difficultés  dont  ils  fe  rebutent  ; 
mais  aux  cris  d’une  voix  qui  les  encourage  , aux 
piqûres  d’un  aiguillon  qui  les  réveille  , ce  font  des 
courfiers  qui  volent  8c  qui  fautent  au-delà  de  la 
barrière.  Sans  les  avertiflemens  de  l’abbé  de  S1  Pierre, 
les  barbaries  de  la  taille  arbitraire  ne  feraient  peut- 
être  jamais  abolies  en  France.  Sans  les  avis  de  Locke , 
le  défordre  public  dans  les  monnaies  n’eût  point  été 
réparé  à Londres.  Il  y a fouvent  des  hommes  qui , 
fans  avoir  acheté  le  droit  de  juger  leurs  femblables, 
aiment  le  bien  public , autant  qu’il  eft  négligé  quel- 
quefois par  ceux  qui  acquièrent  comme  une  métairie 
le  pouvoir  de  faire  du  bien  8c  du  mal. 

Un  jour  à Rome , dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  un  citoyen  dont  la  paffion  dominante 
était  le  défir  de  rendre  fon  pays  floriffant , demanda 
à parler  au  premier  conful  ; on  lui  dit  que  le  magiftrat 
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était  à table  avec  le  préteur , l’édile  , quelques  féna- 
teurs  , leurs  maîtrefles  & leurs  bouffons  ; il  laifla 
entre  les  mains  d’un  des  efclaves  infolens  qui  fervaient 
à table  un  mémoire  dont  voici  à peu  prés  la  teneur: 
»»  Puifque  les  tyrans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal 
»»  qu’ils  ont  pu , ô vous  qui  vous  piquez d’être  bons, 
>>  pourquoi  ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous 
>>  pouvez  faire?  D’où  vient  que  les  pauvres  affiègent 
»»  vos  temples  8c  vos  carrefours,  & qu’ils  étalent  une 
»>  mifère  inutile  à l’Etat  8c  honteufe  pour  vous,  dans 
>»  le  temps  que  leurs  mains  pourraient  être  employées 
>»  aux  travaux  publics  ? Que  font  pendant  la  paix 
»»  ces  légions  oifives  qui  peuvent  réparer  les  grands 
» i chemins  8c  les  citadelles  ? Ces  marais,  fi  on  les 
»»  defféchait  , n’infefteraient  plus  une  province  8c 
>»  deviendraient  des  terres  fertiles.  Ces  carrefours 
» » irréguliers  8c  dignes  d’une  ville  de  barbares  peuvent 
»>  fe  changer  en  places  magnifiques  : ces  marbres 
>j  entaffés  fur  le  rivage  du  Tibr^peuvent  être  taillés 
>»  en  flatues,  8c  devenir  la  récompenfc  des  grands- 
»>  hommes  8c  la  leçon  de  la  vertu  ; vos  marchés 
»»  publics  devraient  être  à la  fois  commodes  8c  magni- 
»>  fiques,  ils  ne  font  que  mal-propres  8c  dégoùtans  ; 
j»  vos  maifons  manquent  d’eau,  8c  vos  fontaines 
>>  publiques  n’ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  prin- 
n cipal  temple  eft  d’une  architecture  barbare  ; l’entrée 
>>  de  vos  fpeftacles  reffemble  à celle  d’un  lieu  infâme  ; 
>»  les  falles  où  le  peuple  fe  raffemble  pour  entendre 
>»  ce  que  l’univers  doit  admirer,  n’ont  ni  proportion , 
>i  ni  grandeur,  ni  magnificence , ni  commodité.  Le 
>5  palais  de  votre  capitale  menace  ruine  , la  façade 
cn^eR  cachée  par  des  mafurcs  , 8c  Molttus  y a fa 
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i>  maifonau  milieu  delà  cour,  (i)  En  vain  votre  parefle 
n me  répondra  qu’il  faudrait  trop  d’argent  pour 
»>  remédier  à tant  d’abus  ; de  grâce  donnerez-vous  cet 
n argent  aux  Maffagètes  8c  aux  Cimbres  P Ne  fera- 
is t-il  pas  gagné  par  des  Romains  ; par  vos  archi- 
»>  teéles,  par  vos  fculpteurs  , par  vos  peintres,  par 
>i  tous  vos  artiftes  ? Ces  artiftes  récompenfés  rendront 
n cet  argent  à l’Etat  par  les  nouvelles  dépenfes  qu’ils 
ii  feront  en  état  de  faire  ; les  beaux  arts  feront  en 
ii  honneur,  ils  feront  à la  fois  votre  gloire  & votre 
j»  richeffe  ; car  le  peuple  le  plus  riche  eft  toujours 
n celui  qui  travaille  le  plus.  Ecoutez  donc  une  noble 
il  émulation  , 8c  que  les  Grecs,  qui  commencent  à 
»>  eftimer  votre  valeur  8c  votre  conduite , ne  vous 
n reprochent  plus  votre  groffièreté.  i> 

On  lut  à table- le  mémoire  du  citoyen  ; le  conful 
ne  dit  mot , 8c  demanda  à boire  ; l’édile  dit  qu’il  y 
avait  du  bon  dans  cet  écrit , 8c  on  n’en  parla  plus  ; 
la  converfation  roula  fur  la  fève  du  vin  de  Falerne  , 
fur  le  montant  du  vin  de  Cécube  ; on  fit  l'éloge  d’un 
fameux  cuifinier  ; on  approfondit  l’invention  d’une 
nouvelle  fauffe  pour  l’efturgeon  ; on  porta  des 
famés  , on  fit  deux  ou  trois  contes  infipides , 8c  on 
s’endormit.  Cependant  le  fénateur  Appius , qui  avait 
été  touché  en  fecret  de  la  leâure  du  mémoire  , 
conftruifit  quelque  temps  après  la  voie  Appienne  ; 
Flaminius  fit  la  voie  Flaminienne  ; un  autre  embellit 
le  capitole  ; un  autre  bâtit  un  amphithéâtre  ; un  autre 
des  marchés  publics.  L’écrit  du  citoyen  obfcur  fut 
une  femence  qui  germa  peu  4 peu  dans  la  tête  des 
grands -hommes. 

( i ) Lorfque  M.  de  Veltain  revint  à Palis  en  1778,1!  trouva  les 
çaafures  détruites  St  la  maifon  de  Moltliu  démolie. 
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SERMON 

DU  PAPA 

NICOLAS  CHARISTESKI, 

Prononcé  dam  tèglife  de  S‘‘  Toléranski,  village  de 
Lithuanie , le  jour  de  S‘‘  Epiphanie. 

Mes  FRERES, 

é 

Nous  fefons  aujourd'hui  la  fête  de  trois  grands 
rois,  Melchior  , Balthazar  8c  Gajpard , lcfquels  vinrent 
tous  trois  à pied  des  extrémités  de  l'Orient , conduits 
par  une  étoile  épiphane  , 8c  chargés  d’or  , d’encens 
& de  myrrhe  , pour  les  préfenter  à l’enfant  Jésus. 
Où  trouverons  - nous  aujourd’hui  trois  rois  qui 
voyagent  enfemble  de  bonne  amitié  avec  une  étoile  , 
8c  qui  donnent  leur  or  à un  petit  garçon  ? 

S'il  y a de  l’or  dans  le  monde  , ils  fe  le  difputcnt 
tous  , ils  enfanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l’or  , 8c 
enfuite  ils  fe  font  donner  de  l'encens  par  mes  con- 
frères, qui  ne  manquent  pas  de  leur  dire  à la  fin  de 
leurs  fermons  qu'ils  font  fur  la  terre  les  images  du 
Dieu  vivant. 

Nous  croyons  du  moins  dans  ma  parodie  que  le 
Dieu  vivant  eft  doux , pacifique  , qu’il  eft  également 
le  père  de  tous  les  hommes  ; que  dans  le  fond  du 
cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ; qu’il  ne  les  a point 
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formés  pour  être  malheureux  dans  ce  monde-ci , 8c 
damnés  dans  l’autre  ; ainfi  nous  ne  regardons  comme 
images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font  du  bien  aux 
hommes. 

Que  Moujlapha  me  pardonne  donc  fi  je  ne  puis  le 
reconnaître  pour  image  de  Dieu.  J’entends  dire  qûe 
cet  homme , avec  qui  nous  n’avions  rien  à démêler , 
s’eft  avifé  d’abord  de  violer  le  droit  des  gens  , de 
mettre  dans  les  fers  un  miniftre  public  qu’il  devait 
refpeéler , & qu’il  a envoyé  vers  nos  terres  une  troupe 
de  brigands  dévaftateurs  , n’ofant  pas  y venir  lui- 
même. 

. Je  n’imaginerai  jamais  , mes  frères  , que  Dieu  8c 
un  turc  fanguinaire  8c  poltron  fe  reffembient  comrrft 
deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m’étonne  davantage  , ce  qui  me 
fait  dreffer  à la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me 
relient , ce  qui  me  fait  crier  Hdi , Heli , Lamma 
Sanathani  ou  Laba  Sanathani , ce  qui  me  fait  fuer 
fang  8c  eau  , c’eft  que  je  viens  de  lire  dans  un 
manifefte  de  confédérés  ou  conjurés  de  Pologne  , 
comme  il  vous  plaira,  ces  propres  paroles  ( page  5 ). 

jj  La  fublime  Porte  notre  bonne  voifine  8c  fidelle 
jj  alliée  , excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à la 
jj  république  8c  par  l’intérêt  même  qui  l’attache  à la 
jj  confervation  de  nos  droits , a pris  les  armes  en 
jj  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à réunir  nos 
jj  forces  pour  nous  oppofer  à la  chute  de  notre 
jj  fainte  religion,  jj  * 

Ah  ! mes  frères , en  quoi  cette  Porte  eft  - elle 
fublime  ? C’eft  la  Porte  du  palais  bâti  par  Confiantin , 
8c  ces  barbares  l’ont  arrofée  du  fang  du  dernier  des 
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Conjlantins.  Peut-on  donner  le  nom  de  fublime  à des 
loups  qui  font  venus  égorger  toute  labei^erie?  Quoi  ! 
ce  font  des  chrétiens  qui  parlent,  & ils  ofent  dire  qu’ils 
ont  appelé  les  fidelles  mahométans  contre  leur  propre 
patrie  ! contre  les  chrétiens  ! 

Braves  Polonais,  ce  n’était  pas  ainfi  qu’on  entendit 
parler  8c  qu’on  vit  agir  votre  grand  Sobicski , lorfque 
dans  les  plaines  de  Choczim  il  lava  dans  le  fang  de 
«es  brigands  la  honte  de  votre  nation  qui  payait  un 
tribut  à la  fublime  Porte  ; lorfqu’enfuite  il  fanva 
Vienne  du  carnage  8c  des  fers , lorfqu’il  remit  l’em- 
pereur chrétien  fur  fon  trône  : certe , vous  n’appeliez 
pas  alors  ces  ennemis  du  genre-humain  Vos  bons 
voifins  ù vos  Jiddlts  alliés.  * 

Quel  eft  le  but , mes  chers  frères , de  cette  alliance 
monftrueufe  avec  la  Porte  des  Turcs  ? C’eft  d'exter- 
miner les  chrétiens  leurs  frères  qui  diffèrent  d’eux 
fur  quelques  dogmes  , fur  quelques  ufages  , 8c  qui 
ne  font  pas  comme  eux  les  efclaves  d’un  évêque 
italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  italien  catholique 
8c  apoftolique  , oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom 
de  catholique  long-temps  avant  eux  ; que  le  mot  de 
catholique  eft  un  terme  de  notre  langue  , ainfi  que 
tous  les  termes  confacrés  au  chriftianifme  que  nous 
leur  avons  enfeigné  ; que  tous  leurs  évangiles  font 
grecs  ; que  tous  les  pères  de  l’Eglife  des  quatre 
premiers  fiècles  ont  été  grecs  ; que  les  apôtres  qui  ont 
écrit  n’ont  écrit  qu’en  grec  ; 8c  qu’enfin  la  religion 
romaine , fi  décriée  dans  la  moitié  de  l’Europe  , n’eft 
f fi  notre  efprit  de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) 
qu’une  bâtarde  révoltée  depuis  long-temps  contre  fa 
mère. 
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Ils  nous  appellent  des  diffidens  ; à la  bonne  heure  ; 
nous  diffiderons  , nous  différerons  d'eux  , tant  qu'il 
s'agira  de  fucer  le  fang  des  peuples  , d’ofer  fe  croire 
fupérieurs  aux  rois , de  vouloir  foumettre  les  cou- 
ronnes à une  triple  mitre  ; d'excommunier  les 
fouverains , de  mettre  les  Etats  en  interdit , 8c  de 
.prétendre  difpofcr  de  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n’ont  jamais 
été  reprochées , grâces  au  ciel , à Ja  vraie  Eglife , 4 
l'Egide  grecque.  Nous  avons  eu  nos  fottifes,  nos 
impertinences  comme  les  autres , mes  chers  frères , 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a donné  un  roi  légitimement  élu,  un 
roi  fage,  trn  roi  jufte,  à qui  on  ne  peut  reprocher 
la  moindre  prévarication  depuis  qu’il  efl  fur  le  trône. 
Les  confédérés  ou  conjurés  le  perfécutent  ; ils  lui 
veulent  ravir  la  couronne  8c  peut-être  la  vie , parce 
qu’ils  le  foupçonnent  de  quelque  condefcendance 
pour  notre  paroiffe  de  S*®  Toléranski. 

L'augufte  impératrice  de  Rulfie  Catherine  II, 
l'héroïne  de  nos  jours , la  proteSrice  de  la  fainte 
Eglife  catholique  grecque , fermement  convaincue 
que  le  S‘  Efprit  procède  du  Père  8c  non  pas  du 
Fils , 8c  que  le  Fils  n'a  pas  la  paternité , a jeté  fur 
nous  des  regards  de  compaffion.  C’en  eft  aflez  pour 
que  les  farmates  de  l'Eglife  latine  fe  déclarent  contre 
Catherine  II. 

Ils  publient  (/  dans  leur  manifefte  du  4 juillet 
1769,  (page  241)  » qu'ils  oppofent  aux  Rufles 
»>  le  courage  8c  la  vertu  ; que  les  Rulfes  ne  fe  font 
>»  jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  militaire  ; que 
*»  leur  armée  n’ofe  fe  montrer  devant  l’armée  de 
j>  la  fublime  Porte.  »» 
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On  fait  comment  Catherine  II  a répondu  à ces 
complimcns  , en  battant  les  Turcs  par-tout  où  fes 
armées  les  ont  trouvés  ; en  les  chaffant  de  la  Mol- 
davie 8c  de  la  Valachie  entières  ; en  leur  prenant 
prefque  toute  la  Beflarabie , Azoph  & Taganrok  ; en 
fefant  pofer  les  armes  à leurs  Tartares  , leur  prenant 
leurs  villes  fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  en 
Europe  Sc  en  Afie  ; enfin , en  fefant  partir  des  efcadres 
du  fond  de  la  mer  feptentrionale  pour  aller  détruire 
touté  la  flotte  de  la  fublime  Porte  à la  vue  des 
Dardanelles.  Les  Ruffes  ont  donc  ofé  fe  montrer. 
Le  Dieu  Sabaoth  a combattu  pour  eux , 8c  il  a été 
puilfamment  fécondé  par  les  Gédéons  appelés  Orlof, 
Romaniow,  Gallitiin,  Bauer,  Showaloui,  8c  tant  d’au- 
tres qui  ont  rendu  S1  Nicolas  fi  refpeétable  aux 
mahométans. 

Songez  , mes  chers  auditeurs,  que  la  main  puif- 
fante  de  Catherine,  qui  écrafe  l’orgueil  ottoman,  eft 
cette  même  main  qui  foutient  notre  églife  catholique. 
C’efl  celle  qui  a figné  que  la  première  de  fes  lois  eft 
la  tolérance.  Et  Die u, dont  elle  eft  en  ce  point  la 
parfaite  image , a répandu  fur  elle  fes  bénédictions. 

Elle  eft  ointe,  mes  frères.  Pourquoi  donc  les 
nations  ont-elles  médité  des  pauvretés  contre  l’ointe, 
comme  dit  le  pfalmiftc?  C’eft  qu’il  n’eft  pltls  en 
Europe  de  Godefroi  de  Bouillon,  de  Scanderheg , de 
Mathias  Corvin,  de  Morofini.  Ce  n’eft  que  la  Ruffie 
qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le  grand- 
turc  leur  S1  Père.  Grand  S*  Nicolas , defcendcz  du 
ciel , où  vous  faites  une  fi  belle  figure , 8c  apportez 
dans  ma  paroilTe  l'étendard  de  Mahomet.  Conjurés  de 
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t Pologne,  allez  baifer  la  main  de  Catherine.  Nations  , 
ne  frémiffez  plus  : mais  admirer. 

Dieu  m’eft  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs, 
mais  je  hais  l’orgueil  , l’ignorance  8c  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a chafle  ces  trois  monftres.  Prions 
Dieu  8c  S‘  JVkolas  de  féconder  toujours  notre 
augufte  impératrice. 
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AUX  CONFEDERES  CATHOLIQUES  DE 

Kaminiek  en  Pologne. 

Par  le  major  Kaiferling,  au  fervice  du  roi  de  Prujfe. 

* 

R raves  Polonais  , vous  qui  n’avez  jamais  plié 
fous  le  joug  des  Romains  conquéraus  , voudriez- 
vous  être  aujourd’hui  les  efclaves  & les  fatellites  de 
Rome  théologienne  ? 

Vous  n’avez  jufqu’ici  pris  les  armes  que  pour 
votre  liberté  commune;  faudra -t -il  que  vous 
combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens  efclaves  ? 
Vous  dételiez  l’oppreffion  ; vous  ne  voudrez  pas 
fans  doute  opprimer  vos  frères. 

Vous  n’avez  eu  depuis  long- temps  que  deux 
véritables  ennemis  , les  Turcs  & la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières,  & 
vousdes  avez  toujours  repou  (Tés  ; mais  la  cour  de 
Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d’argent  que 
vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à cette  cour 
les  annates  des  bénéfices , les  difpenfes  , les  indul- 
gences. Vous  avouez  que  fi  elle  vous  promet  le 
paradis  dans  l’autre  monde  , elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  Paradis  fignifie  jardin.  Jamais  on 
n’acheta  fi  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas 
encore.  Les  autres  communions  vous  en  promettent 
autant  ; mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 


Digitized  by  Google 


* 


30  Discours 
w * 

payer.  Par -quelle  fatalité  voudriez-vous  fervir  ceux 
qui  vous  rançonnent , & exterminer  ceux  qui  vous 
donnent  le  jardin  gratis  ? Laraifon  fans  doute  vous 
éclairera , & l’humanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs,  les  Ruffes,  les 
Suédois,  les  Danois  8c  les  Pruffiens.  Les  Turcs 
croient  en  un  feul  Dieu  , 8c  ne  le  mangent  point  ; 
les  Grecs  le  mangent,  fans  avoir  encore  décidé  fi 
c’eft  à la  manière  de  la  communion  romaine  : 8c  d’ail- 
leurs en  admettant  trois  perfonnes  divines  , ils  ne 
croient  point  que  la  dernière  procède  des  deux 
autres.  Les  Suédois,  les  Danois,  les  Pruffiens  man- 
gent Dieu  à la  vérité  , mais  d’une  façon  un  peu 
différente  des  Grecs  : ils  croient  manger  du  pain , 
8c  boire  un  coup  de  vin  en  mangeant  Dieu. 

Vous  avez  auffi  fur  vos  frontières  plufieurs  églifes 
de  Pruffe  où  l’on  ne  mange  point  Dieu  , mais  où 
l’on  fait  feulement  un  léger  repas  de  pain  8c  de  vin 
en  mémoire  de  lui  ; 8c  aucune  de  ces  religions  ne 
fait  précifément  comment  la  troifième  perfonne 
procède.  Vous  êtes  tropjufles  pour  ne  pas  fentir 
dans  le  fond  de  votre  cœur  qu’après  tout  il  n’y  a. 
là  aucune  caufe  légitime  de  répandre  le  fang  des 
hommes.  Chacun  tâche  d’aller  au  jardin  par  le 
chemin  qu’il  a choifi  ; mais  en  vérité  il  ne  faut  pas 
les  égorger  fur  la  route. 

D'ailleurs  vous  favez  qué  ce  ne  fut  que  dans  les 
pays  chauds  qu’on  promit  aux  hommes  un  paradis , 
un  jardin  ; 8c  que  fi  la  religion  juive  avait  été  inf- 
tituée  en  Pologne,  on  vous  aurait  promis  de  bons 
poêles.  Mais  foit  qu'on  doive  te  promener  après  fa 
mort , ou  refter  auprès  d’un  fourneau , je  vous 
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conjure  de  vivre  paifibles  dans  le  peu  de  temps  que 
vous  avez  à jouir  de  la  vie. 

Rome  eft  bien  éloignée  de  vous  ; & elle  cft  riche  ; 
vous  êtes  pauvres  ; envoyez-lui  encore  le  peu  d’ar- 
gent que  vous  avez  en  lettres  de  change  tirées  par 
les  Juifs.  Dépouillez- vous  pour  l’Eglife  romaine  , 
vendez  vos  fourrures  pour  faire  des  prefens  à Notre- 
Dame  de  Lorette  à plus  de  quinze  cents  milles  de 
Kaminieck  : mais  n’inondez  pas  les  environs  de 
Kaminieck  du  fang  de  vos  compatriotes  ; car  nous 
pouvons  vous  affurer  que  Notre-Dame  qui  vint 
autrefois  de  Jérufalem  à la  Marche  d’Ancone  par 
les  airs  , ne  vous  faura  aucun  gré  d’avoir  défolé 
votre  patrie. 

Soyez  encore  très-perfuadés  que  fon  fils  n’a 
jamais  commandé  «du  mont  des  Olives  , & du  tor- 
rent de  Cédron  , qu’on  fe  maflacrât  pour  lui  fur 
les  bords  de  la  Viftule.  < 

Votre  roi  que  vous  avez  choili  d’une  voix  una- 
nime, a cédé  dans  une  diète  folemnclle  auxinftances 
des  plus  fages  têtes  de  la  nation  qui  ont  demandé 
la  tolérance.  Une  puiffante  impératrice  le  /êconde 
dans  cette  entreprife  , la  plus  humaine  , la  plus 
jufte  , la  plus  glorieufe  dont  l’efprit  humain  puiffe 
jamais  s’honorer.  Ils  font  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité entière  , n’en  foyez  pas  les  deftruéleurs. 
Voudriez-vous  n’être  que  des  homicides  fanguinaires 
fous  prétexte  que  vous  êtes  catholiques  ? 

Votre  primat  eft  catholique  aufli.  Ce  mot  veut  dire 
univerfel , quoiqu’en  effet  la  religion  catholique  ne 
compofe  pas  la  centième  partie  de  l’univers  ; mais 
ce  fage  primat  a compris  que  la  véritable  manière 
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d’être  univerfel  eft  d’embraffer  dans  fa  charité  tous 
les  peuples  de  la  terre  , 8c  d’être  furtout  l’ami  de 
tous  fes  concitoyens.  Il  a fu  que  fi  ün  homme  peut 
en  quelque  forte , fans  blafphcme , relfembler  à la 
Divinité , c’eft  en  chérilfant  tous  les  hommes  dont 
Dieu  eft  egalement  le  père.  Il  a fenti  qu’il  était 
patriote  polonais  avant  d’être  fcrvitcur  du  pape  qui 
eft  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu.  Il  s’eft  uni 
à pluüeurs  prélats  qui  tout  catholiques  univcrfels 
qu’ils  font,  ont  cru  que  l’on  ne  doit  pas  priver  fes 
frères  du  droit  de  citoyens  , fous  prétexte  qu’ils  vont 
au  jardin  par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  augufte  impératrice  qui  vient  d’établir  la 
tolérance  pour  la  première  de  fes  lois  dans  le  plus 
vafte  empire  de  la  terre  , fe  joint  à votre  roi , à 
votre  primat , à vos  principaux  palatins , à vos 
plus  dignes  évêques , pour  vous  rendre  humains  8c 
heureux.  Au  nom  de  DIEU  8c  de  la  nature,  ne  vous 
obftinez  pas  à être  barbares  8c  infortunés. 

Nous  avouons  qu'il  y a parmi  vousdetrès-favans 
moines  qui  prétendent  que  J E SU  s ayant  été  fup- 
plicié  î Jérufalem  , la  religion  chrétienne  ne  doit 
être  foutenue  que  par  des  bourreaux  , 8c  qu’ayant 
été  vendu  trente  deniers  par  Judas  , tout  chrétien 
doit  les  intérêts  échus  de  cet  argent  à notre  faint 
père  le  pape  fucccffeur  de  J E s U s. 

Ils  fondent  ce  droit  fur  des  raifons  à la  vérité 
très-plaufibles  , 8c  que  nous  refpcâons. 

Premièrement , ils  difent  que  l’affemblée  étant 
fondée  fur  la  pierre , 8c  Simon  Barjone  payfan  juif, 
né  auprès  d’un  petit  lac  juif,  ayant  changé  fon  nom 
en  celui  de  Pierre,  fes  fucceffeurs  font  par  conféquent 
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la  pierre  fondamentale  , 8c  ont  à leur  ceinture  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  8c  celles  de  tous  les 
coffres-forts.  C’ell  une  vérité'  dont  nous  fommes 
bien  loin  de  difconvenir. 

Secondement,  ils  difent  que  le  juif  Simon  Barjone 
la  Pierre,  fut  pape  à Rome  pendant  vingt-cinq  ans 
fous  l’empire  de  Néron  qui  ne  régna  que  onze  années , 
ce  qui  efl  encore  inconteftable. 

Troifièmement  , ils  affirment  d’après  les  plus 
graves  hiftoriens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 
livres  dans  ce  temps-là,  livres  connus  dans  tout 
l’univers , publiés  avec  privilège  , dépofés  dans  la 
bibliothèque  d 'Apollon  palatin  , 8c  loués  dans  tous 
les  journaux  ; ils  affirment , dis  -je  , que  Simon 
Barjone  Cépha  la  Pierre  , arriva  à Rome  quelque 
temps  après  Simon  vertu  de  Dieu  , ou  vertu  - Dieu  le 
magicien  , que  Simon  vertu  - Dieu  envoya  d’abord 
un  de  fes  chiens  faire  fes  complimens  à Simon  Barjone , 
lequel,  lui  envoya  fur  le  champ  un  autre  chien  le 
faluer  de  fa  part;  (a)  qu’enfuite  les  deux  Simons 
difputèrent  à qui  reffufeiterait  un  mort  ; que  Simon 
vertu  - Dieu  ne  reffufeita  le  mort  qu’à  moitié  , mais 
que  Simon  Barjone  le  reffufeita  entièrement.  Cepen- 
dant félon  la  maxime  dimidium  failli  qui  benè  cepit 
habet , Simon  vertu -Dieu  ayant  opéré  la  moitié  de 
la  réfurreélion  prétendit  que  le  plus  fort  étant  fait, 
Simon  Barjone  n’avait  pas  eu  grand’peine  à faire  le 
refte  , 8c  qu’ils  devaient  tous  deux  partager  le  prix. 
C’était  au  mort  d’en  juger;  mais  comme  il  ne  parla 
point , la  difpute  reftait  indécife.  Néron , pour  en 
décider  , propofa  aux  deux  reffufeiteurs  un  prix 

(a)  Voyez  le  Diflionnaire  philo/ophifut. 
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pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  fans  ailes.  Simon 
vertu  - Dieu  vola  comme  une  hirondelle  ; Barjone 
la  Pierre,  qui  n'en  pouvait  faire  autant,  pria  le  Christ 
ardemment  de  faire  tomber  Simon  vertu- Dieu  & 
de  lui  caffer  les  jambes.  Le  Christ  n’y  manqua  pas. 
JVéron,  indigné  de  cette  fupercherie , fit  crucifier 
la  Pierre  la  tête  en-bas.  C’efl  ce  que  nous  racontent 
Abdias  , Marcellus  8c  Egefyppus  contemporains  , les 
Thucydides  8c  les  Xénophons  des  chrétiens.  C’eft 
ce  qui  a été  regardé  comme  voifin  d’un  article  de 
foi  , vicinus  articulo  Jidei , pendant  plufieurs  fiècles  , 
ce  que  les  balayeurs  de  l’églife  de  S‘  Pierre  nous 
difent  encore  , ce  que  les  révérends  pères  capucins 
annoncent  dans  leurs  millions  , ce  qu’on  croit  fans 
doute  à Kaminieck. 

Un  jéfuite  de  Thorn  m’alléguait  avant-hier  que 
c’eft  le  faint  ufage  de  l’Eglife  chrétienne , b que 
JesüS-Dieu,  la  fécondé  perfonne  de  Dieu,  a dit 
charitablement  , je  fuis  venu  apporter  le  glaive  ù non  la 
paix  , je  fuis  venu  pour  divifer  le  fils  b le  père , la  file 
b la  mère  bc. , qui  réécoute  pas  Caffemblée  foit  comme  un 
païen  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  L’impératrice 
de  Ruflîe,  le  roi  de  Pologne  , le  prince  primat 
n’écoutent  pas  l’aflemblée  , donc  on  doit  facrifier  le 
fang  de  l’impératrice  , du  roi  8c  du  primat  au  fang 
de  J E s U s répandu  pour  extirper  de  la  terre  le  péché 
qui  la  couvre  encore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jéfuite  fortifia  cette  apologie  en  m’ap- 
prenant qu’ils  curent  en  1724  la  confolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer,  brûler  à Torn  un 
très -grand  nombre  de  citoyens,  parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image  de  la  Vierge 
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mère  de  Dieu,  Sc  qu’ils  l’avaient  laiffee  tomber 
dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible  , mais  que 
le  châtiment  était  un  peu  dur,  &:  que  j'y  aurais  défiré 
plus  de  proportion.  Ah  ! s ecria-t-ilavec  enthoufiaf- 
me,  on  ne  peut  trop  venger  la  famille  du  Dieu  des 
vengeances  ; il  ne  (aurait  fe  faitejullice  lui-même, 
il  faut  bien  que  nous  l'aidions.  Ce  fut  un  Ipeélaclc 
admirable  , tout  était  plein  ; nous  donnâmes  au 
fortir  du  théâtre  un  grand  louper  aux  juges  , aux 
bourreaux  , aux  géoliers,  aux  délateurs,  &:  à tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à ce  faim  œuvre.  Vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  lajoieavec  laquelle 
tous  ces  medieurs  racontaient  leurs  exploits  ; comme 
ils  fe  vantaient  , l’un  d’avoir  dénoncé  un  de  les 
parens  dont  il  était  héritier  , l’autre  d avoir  fait 
revenir  les  juges  à fon  opinion  quand  il  conclut  à la 
mort  ; un  troilième  Sc  un  quatrième  d’avoir  tour- 
menté un  patient  plus  long- temps  qu'il  n’était 
ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du  louper;  il  y 
eut  de  très-bonnes  plaifanteries  ; nous  citions  tous 
les  pa!Tages  des  pfeaumes  qui  ont  rapport  à ces 
exécutions  : [b)  Le  Seigneur  jujie  coupera  leurs  têtes. 
— (c)  Heureux  celui  qui  éventrera  leurs  petits  enjans 
encore  à la  mamelle  <b  qui  les  écr  a fer  a contre  la  pierre  ùc. 

Il  m’en  cita  une  trentaine  de  cette  force,  après 
quoi  il  ajouta  : Jen’ai  qu’un  regret,  c’ell  de  n’avoir 
pas  été  inquifiteur  ; il  me  femble  que  j’aurais  été 
bien  plus  utile  à l’Eglife.  Ah  ! mon  révérend  père, 
lui  répondis-je,  il  y a une  place  encore  plus  digne 
de  vous  , c’ell  celle  de  maître  des  hautes-œuvres  ; 

(*)  Pf.  CXXVIII.  (e)  Pf.  CXXXVI. 
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ces  deux  charges  ne  font  pas  incompatibles  , &:  je 
vous  confeille  d'y  penfer. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  efl  tenu 
d’exercer  ces  deux  emplois  quand  il  s’agit  de  la 
vierge  Marie;  il  citaplufieurs  exemples  dans  ce  fièclc 
même  , dans  ce  fiècle  philofophique,  de  jeunes  gens 
appliqués  à la  torture,  mutilés,  décollés,  bridés  , 
rompus  vifs , expirans  fur  la  roue  pour  n’avoir  pas 
aflez  révéré  les  portraits  parfaitement  reffcmblans 
de  la  Ste  Vierge,  ou  pour  avoir  parlé  d’elle  avec 
inconfidération. 

Mes  chers  Polonais,  ne frémiffez-vous  pas  d’hor- 
reur à ce  récit  ? voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défenfe  ! 

Le  roi  mon  maître  a fait  répandre  le  fang,  il  cft 
vrai , mais  ce  fut  dans  les  batailles  , ce  futen  expofant 
toujours  le  fien  ; jamais  il  n’a  fait  mourir , jamais  il 
n’aperfécuté  perfonne  pour  la  vierge  Mark.  Luthé- 
riens, cal  vinifies,  hernoutres,  piétifles , anabaptiflcs, 
mennonilles  , millénaires  , méthodiftes , tartares 
lamiftes  , turcs  omarifles  , perfans  alifles  , papilles 
même  tout  lui  eft  bon  pourvu  qu’on  foit  un  brave 
homme.  Imitez  ce  grand  exemple  , foyons  tous  bons 
amis,  &:  ne  nous  battons  que  contre  les  Turcsquand 
ils  voudront  s’emparer  de  Kaminicck. 

Vous  dites  pour  vos  raifons  que  fi  vous  fouffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
& du  vin  , & qui  ne  croient  pas  que  le  paraclet 
procède  du  père  &:  du  fils , bientôt  vous  aurez  des 
neftoriens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus, 
& non  mère  de  Dieu  , titre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  à Cibèlc  ; vous  craignez  furtout  de  voir 
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renaître  les  focinicns , ces  impies  qui  s'en  tiennent 
à l’évangile,  qui  n’y  ont  jamais  vu  que  Jésus 
s’appelât  Dieu,  ni  qu’il  ait  parlé  de  la  Trinité,  ni 
qu’il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu’on  enfeigne  aujour- 
d’hui à Rome  ; ces  monftres  enfin,  qui  avec  S1  Paul 
ne  croient  qu’en  Jésus  , 8c  non  en  Bcllarmin  8c  en 
Baronius. 

Hé  bien  , ni  4e  roi  ni  le  prince  primat  n’ont 
envoyé  chez  vous  de  colonie  focinienne  ; mais 
quand  vous  en  auriez  une  , quel  grand  mal  en 
réfultcrait -il  ? Un  bon  tailleur  , un  bon  fourreur  , 
un  bon  fourbifTeur,  un  maçon  habile,  un  excellent 
cuifinier  ne  vous  rendraient-ils  pas  fervice  s’ils 
étaient  fociniens , autant  pour  le  moins  que  s’ils 
étaient  janféniftes  ou  hernoutres  ? N’efl-il  pas  même 
évident  qu’un  cuifinier  focinien  doit  être  meilleur 
que  tous  les  cuifiniers  du  pape  ? Car  fi  vous  ordon- 
nez à un  rôtifTeur  papille  de  vous  mettre  trois 
pigeons  romains  à la  broche , il  fera  tenté  d’^ 
manger  deux  8c  de  ne  vous  en  donner  qu’un , en 
difant  que  trois  Sc  un  font  la  même  chofe  ; mais  le 
rôiiffeur  focinien  vous  fera  fervir  certainement  vos 
trois  pigeons  : de  même  un  tailleur  de  cette  fe£le  ne 
fera  jamais  votre  habit  que  d’une  aune  quand  vous 
lui  en  donnerez  trois  à employer. 

Vous  êtes  forcés  d’avouer  l’utilité  des  fociniens  ; ^ 
mais  vous  vous  plaignez  que  l’impératrice  de  Ruflie 
ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre  pays. 
Vous  demandez  de  quel  droit  ? Je  vous  réponds  que 
c’ell  du  droit  dont  un  voifin  apporte  de  l’eau  à la 
maifon  de  fon  voifin  qui  brûle;  c’efl  du  droit  de 
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l’amitié,  du  droit  de  l'eftime,  du  droit  de  faire  du 
bien  quand  on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  fur  de  petits 
détachemens  de  foldats  , qui  n’étaient  envoyés  que 
pour  protéger  la  liberté  & la  paix.  Sachez  que  les 
Rudes  tirent  mieux  que  vous  ; n'obligez  pas  vos 
protc&eurs  à vous  détruire  ; ils  font  venus  établir 
la  tolérance  en  Pologne , mais  ils  puniront  les 
intolérans  qui  les  reçoivent  à coups  de  fufd.  Vous 
favez  que  Catherine  II  la  tolérante  efl  la  proteélrice 
du  genre-humain  ; elle  protégera  fes  foldats  , & 
vous  ferez  les  viâimcs  de  la  plus  haute  folie  qui 
foit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes , c’eft 
celle  de  ne  pas  fouffrir  que  les  autres  délirent  autre- 
ment que  vous.  Cette  folie  n'eft  digne  que  de  la 
forbonne  , des  petites-maifons  Sc  de  Kaminieck. 

Vous  dites  que  l’impératrice  n’eft  pas  votre 
amie,  que  fes  bienfaits,  qui  s'étendent  aux  extré- 
mités de  l’hémifphcre  , n’ont  point  été  répandus 
fer  vous  ; vous  vous  plaignez  que  ne  vous  ayant 
rien  donné  , elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs  la 
bibliothèque  de  M.  Diderot  à Paris  rue  Taranne, 
& lui  en  ait  laiffé  la  jouiffance,  fans  même  exiger 
de  lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font  bâiller  le  pro- 
teéleur  8c  rire  le  public.  Hé  ! mes  amis , commencez 
par  favoir  lire , 8c  alors  on  vous  achètera  vos 
0 bibliothèques 

Calera  défunt. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS. 

O U S ofons  croire  , à l’honneur  du  fiècle 
où  nous  vivons , qu’il  n’y  a point  dans  toute 
l’Europe  un  feul  homme  éclairé  qui  ne  regarde 
la  tolérance  comme  un  droit  de  juftice,  un  devoir 
preferit  par  l’humanité,  la  confcience,  la  reli- 
gion ; une  loi  néceffaire  à la  paix  8c  à la 
profpérité  des  Etats. 

Si  dans  cette  clafle  d’hommes  qui  déshonorent 
les  lettres  parleur  vie  comme  par  leurs  ouvrages, 
quelques-uns  ofent  encore  s’élever  contre  cette 
opinion  , on  peut  leur  oppofer  avec  trop 
d’avantage  les  maximes  8c  la  conduite  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  feptentrionale , des  deux 
parlemens  de  la  Grande-Bretagne,  des  Etats- 
Généraux  , de  l’empereur  des  Romains  , de 
l’iqipératrice  des  Rufles , du  roi  de  Prufle , du 
roi  de  Suède  , de  la  république  de  Pologne  : 
du  Cercle  polaire  au  cinquantième  degré  de 
latitude  , du  Kamshatka  , aux  rives  du  Mif- 
fiflipi , la  tolérance  s’efl  établie  fans  trouble. 
A la  vérité , les  confédérés  polonais  mêlèrent 
quelques  pratiques  de  dévotion  au  projet  d’aflaf- 
frner  leur  roi,  8c  à leur  alliance  avec  les  Turcs; 
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mais  cet  abus  de  la  religion  efl  une  preuve  de 
plus  de  la  néceflité  detre  tolérant,  fi  l’on  veut 
être  paifible. 

Tout  légiflateurqui  profefle  une  religion,  qui 
connait  les  droits  de  la  confcience  , doit  être 
tolérant  ; il  doit  fentir  combien  il  ell  injufle 
8c  barbare  de  placer  un  homme  entre  le  fup- 
plice  8c  des  adions  qu’il  regarde  comme  des 
crimes.  Il  voit  que  toutes  les  religions  s'appuient 
fur  des  faits,  font  établies  fur  le  même  genre  de 
preuves  , fur  l’interprétation  de  certains  livres, 
fur  la  même  idée  de  l’infuffifance  de  la  raifon 
humaine  ; que  toutes  ont  été  fuivies  par  des 
hommes  éclairés  & vertueux  ; que  les  opinions 
contradidoires  ont  été  foutenues  par  des  gens 
de  bonne  foi  , qui  avaient  médité  toute  leur 
vie  fur  ces  objets. 

Comment  fe  croira-t-il  donc  allez  fur  de  fa 
croyance  pour  traiter  comme  ennemis  de  Dieu 
ceux  qui  penfent  autrement  que  lui  ? Regar- 
dera-t-il le  fentiment  intérieur  qui  le  détermihe 
comme  une  preuve  juridique  qui  lui  donne 
des  droits  fur  la  vie  ou  fur  la  liberté  de  ceux 
qui  ont  d’autres  opinions  ? comment  ne  fentirait- 
il  pas  que  ceux  qui  profelTent  une  autre  dodrine 
ont  contre  lui  un  droit  aufli  légitime  que  celui 
qu’il  exerce  contr’eux  ? 
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Suppofons  maintenant  un  homme  qui  , 
n’ayant  aucune  religion  , les  regarde  toutes 
comme  des  fables  abfurdes^  cet  homme  fera-t-il 
intolérant  ? non , fans  doute.  A la  vérité , comme 
fes  preuves  font  d’un  autre  genre  , comme  les 
fondemens  de  fes  opinions  font  appuyés  fur  des 
principes  d’une  autre  nature,  le  devoir  d'être 
tolérant  eft  fondé  pour  lui  fur  d’autres  motifs. 
S’il  regarde  comme  des  infenfés  les  feélateurs 
des  différentes  religions,  fe  croira-t-il  en  droit 
de  traiter  comme  un  crime  une  folie  qui  ne 
trouble  pas  l'ordre  de  la  fociété , de  priver  de 
leurs  droits  des  hommes  que  l’efpèce  de  démence 
dont  ils  font  atteints  ne  met  pas  hors  d’état 
de  les  exercer?  Peut-il  ne  pas  les  fuppofer  de 
bonne  foi  ? car  l’exiftence  même  des  fourbes  " 
qui  profeffent  une  croyance  qu’ils  n’ont  pas , 
fuppofe  celle  des  dupes  aux  dépens  de  qui  ces 
fourbes  vivent  8c  s’enrichiffent.  Il  faudrait  qu’il 
y eût  un  moyen  de  prouver  juridiquement  que  • 
tel  homme  qui  profeffe  un»  opinion  abfurde 
ne  la  croit  pas-,  8c  l’on  fent  que  ce  moyen  ne 
peut  exifter.  L’idée  même  qu’une  telle  opinion 
particulière  peut  être  dangereufe  par  fes 
conféquences  n’autoriferait  pas  une  loi  d’into- 
lérance. Une  opinion  qui  prefcrirait  direéle- 
ment  la  fédition  ou  l’affaffmat  comme  un  devoir 
pourrait  feule  être  traitée  comme  un  délit  ; 
mais  dans  ce  cas , ce  n’eft  plus  d’intolérance 
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religieufe  qu’il  s’agit , mais  de  l'ordre  8c  du 
repos  de  la  fociété. 

Si  maintenant  nous  confidérons  la  juflice 
Sc  le  maintien  des  droits  des  hommes , nous 
trouverons  que  la  liberté  des  opinions , celle 
de  les  profelTer  publiquement  8c  de  s'y  confor- 
mer dans  fa  conduite , en  tout  ce  qui  ne  donne 
point  atteinte  aux  droits  d’un  autre,  homme  , 
eft  un  droit  aulh  réel  que  la  liberté  perfonnelle 
ou  la  propriété  des  biens.  Ainfi  toute  limitation 
apportée  à l’exercice  de  ce  droit  eft  contraire  à 
la  jullice,  8c  toute  loi  d'intolérance  efl:  one  loi 
injufte. 


A la  vérité , il  ne  faut  ici  entendre  par  loi 
qu'une  loi  permanente , parce  qu’il  eft  poflible 
que  l’efpèce  de  fièvre  que  caufe  le  zèle  religieux 
exige  pour  un  temps,  dans  un  certain  pays, un 
autre  régime  que  l’état  de  fanté;  mais  alors  la 
fureté  8c  le  repos  de  ceux  que  l’on  prive  de 
leurs  droits  font*  le  feul  motif  légitime  que 
puilfent  avoir  des  lois  de  cette  efpèce. 


L’i ntérêt  général  de  l'human  ité,ce  prem ier  objet 
de  tous  les  cœurs  vertueux , demande  la  liberté 
d'opinions  , de  confcience , de  culte  : d’abord 
parce  qu’elle  eft  le  feul  moyen  d’établir  entre 
les  hommes  une  véritable  fraternité;  car,  puifqu’il 
eft  impoflible  de  les  réunir  dans  les  mêmes 
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opinions  religieufes , il  faut  leur  apprendre  à 
regarder,  à traiter  comme  leurs  frères  ceux  qui 
ont  des  opinions  contraires  aux  leurs.  Cette 
liberté  efl  encore  le  moyen  le  plus  fur  de 
donner  aux  efprits  toute  l’aélivité  que  comporte 
la  nature  humaine,  de  parvenir  à connaître 
la  vérité  fur  tous  ces  objets  , liés  intimement 
avec  la  morale , 8c  de  la  faire  adopter  à tous  les 
efprits;  or  l’on  ne  peut  nier  que  la  connaiffance 
de  la  vérité  ne  foit  pour  les  hommes  le  premier 
des  biens.  En  effet,  il  efl  impoffible  qu'il  s’éta- 
blifle  dans  un  pays , ou  qu'il  y fubfifle  une  loi 
permanente,  contraire  àce  que  l’opinion  générale 
des  hommes  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale, 
regardera  comme  oppofé  ou  aux  droits  des 
citoyens  ou  à l’intérêt  général.  Il  efl  impofhblc 
qu’une  vérité  ainfi  reconnue  s’efface  jamais  de  la 
mémoire , ou  que  l’erreur  puiffe  l’emporter  fur 
elle.  C’efl-là,  dans  toutes  les  conflitutions  politi- 
ques , la  feule  barrière  folide  qu'on  puiffe  oppofer 
à l’opprefTion  arbitraire,  à l’abus  dç  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d’autres  vues  ? 
la  force  réelle,  la  richefTe,  8c  furtout  la  félicité 
d’un  pays , ne  dépendent-elles  pas  de  la  paix 
qui  règne  dans  l'intérieur  de  ce  pays?  Tous 
ces  objets  liés  entr’eux  le  font  avec  la  tolérance 
des  opinions , 8c  furtout  des  opinions  religieufes , 
les  feules  qui  puiffent  agiter  le  peuple. 
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La  tolérance  dansles  grands  Etatsefl  néceflaire 
à la  Habilité  du  gouvernement  : en  eftet,le  gou- 
vernement difpofant  de  la  force  publique  n’a 
rien  à craindre,  tant  que  les  particuliers  qui 
chercheraient  à le  troubler  ne  pourront  réunir 
aflez  d’hopimes  pour  former  une  réfiflance 
capable  de  balancer  cette  force  publique , ou 
tant  qu’ils  ne  pourront  enlever  au  gouverne- 
ment la  force  dont  il  difpofe.  Or,  il  efl  aifé  de 
voir  que  les  opinions  religieufes,  que  l'intolé- 
rance oblige  de  fe  réunir  en  un  plus  petit 
nombre  de  clalTes,  peuvent  feules  donner  à des 
particuliers  ce  pouvoir  dangereux.  La  tolérance, 
au  contraire , ne  peut  produire  aucun  trouble 
8c  enlève  tout  prétexte;  fon  effet  néceflaire  dt 
de  défunir  les  opinions  : dans  un  pays  partagé 
. entre  un  grand  nombre  de  feéles  , aucune  ne 
peut  prétendre  à dominer,  8c  par  conléquent 
toutes  font  tranquilles. 

Les  partifans  de  l’intolérance  politique  ont 
dit,  dans  les  pays  proteflans,  qu'il  ne  fallait  pas 
tolérer  le  papifme,  parce  qu’il  tend  à établir  la 
puiflancc  cccléfialtique  fur  les  ruines  de  l’autorité 
du  monarque  ; 8c  dans  les  pays  catholiques  , 
qu'il  ne  faut  pas  tolérer  les  communions  pro- 
teflantes,  parce  qu’elles  font  ennemies  du  pou- 
voir abfolu  : cette  contradi&ion  ne  fufEt-elle 
pas  à un  homme  de  bon  fens  pour  en  conclure 
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qu’il  faut  les  tolérer  toutes  , afin  qu’aucune 
n’ayant  de  pouvoir,  aucune  ne  puifle  être 
dangereufe  ? 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  la  liberté 
de  penfer  étant  une  fuite  naturelle  de  la  tolé- 
rance , 8c  la  liberté  de  penfer  conduifant  à la 
deftruélion  de  la  morale,  l’intolérance  eft  nécef- 
faire  au  bonheur  des  hommes  ; c’eft  calomnier 
la  nature  humaine.  Quoi  ! du  moment  où  Ifs 
hommes  fe  mêlent  de  raifonner,  ils  deviennent 
des  fcélérats  ! quoi  ! la  vertu  , la  probité  ne 
peuvent  s’appuyer  que  fur  des  fophifmes  qui 
difparaîtronr  dès  au’on  fera  libre  de  les  atta- 
quer ! Cette  opinion  eft  contredite  par  les 
faits.  Parmi  les  hommes  qui  commettent  des 
crimes , il  y en  a beaucoup  plus  de  gens  crédules 
que  de  libres  penfeurs  ; 8c  il  faut  fe  garder  de 
confondre  la  liberté  de  penfer,  produite  par 
l’ufage  de  la  raifon , avec  ces  maximes  immorales 
qui  font  depuis  tous  les  temps  à la  bouche  de 
la  canaille  de  tous  les  pays  : elles  font  le  fruit 
d’un  inftincl  greffier,  8c  non  celui  de  la  raifon  ; 
elles  ne  peuvent  être  attaquées  8c  détruites  que 
par  elle. 

Vous  voulez , dites-vous , que  les  hommes 
aiment  8c  pratiquent  la  vertu  : préférez  ceux 
qui  veulent  les  rendre  raifonnables,  à ceux  qui 
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s’occupent  d'ajouter  des  erreurs  étrangères 
aux  erreurs  où  l’inflinél  peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion 
qu'ils  profeflent  doivent  défirer  la  tolérance  ; 
d’abord  pour  avoir  le  droit  d'être  tolérés 
eux-mêmes  dans  les  pays  où  leur  religion  ne 
domine  pas  ; enfuite  pour  que  leur  religion 
puiffe  fubjuguer  tous  les  efprits.  Toutes  les 
Ijpis  que  les  hommes  ont  la  liberté  de  dif- 
cuter , la  vérité  finit  par  triompher  feule. 
Voyez  comme  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a 
été  permis  de  parler  raifon  fur  la  magie,  cette 
erreur  fi  générale  8c  fi  ancienne  a difparu 
prefque  abfolument.  Cro^z-vous  donc  qu'il 
faille  des  bourreaux  8c  des  aflalfins  pour  dégoûter 
les  hommes  de  croire  au  dieu  Fo , à Sammo- 
nocodom  8cc  3 * 

Tandis  que  la  nature , la  raifon , la  politique , 
la  vraie  piété  prêchent  la  tolérance , quelques 
hommes  voudraient  bien  perfécuter  : 8c  fi  les 
gouvernemens  plus  éclairés,  plus  humains  , ne 
leur  immolent  plus  de  viélimes,  on  leur  aban- 
donne les  livres  ; on  défend,  fous  des  peines 
graves,  d’écrire  avec  liberté.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
on  porte  dans  les  livres  clandeftins  la  liberté 
jufqu’à  la  licence  ; 8c  fi  l’on  avance , dans  ces 
livres , des  principes  dangereux , aucun  homme 

qui 
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qui  a de  la  morale  ou  de  l’honneur , ne  veut 
les  réfuter  pour  peu  que  le  nom  de  l’auteur 
foit  foupçonné , 8c  que  fa  perfonne  puifle  être 
compromife.  Cette  perfécution  fert  donc  feule- 
ment à ne  laitier  pour  défenfeurs  à la  caufe  de 
ceux  qui  les  fufeitent , que  des  hommes  méprifés. 

D’autres  fois  des  corps  très  - refpeélables 
demandent  hautement  qu’on  empêche  de  laiffer 
entrer  dans  un  royaume  les  livres  où  l’on 
combat  leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparem- 
ment que  ces  deux  phrafes  , je  vous  prie  d’em- 
ployer votre  crédit  pour  empêcher  mon  adver- 
faire  de  combattre  mes  raifons  , ou  bien , je  ne 
crois  pas  aux  opinions  que  je  profeffe  , font 
rigoureufement  fynonymes. 

Que  dirait-on  d’un  homme  qui  ne  voudrait 
pas  que  fon  juge  entendît  les  raifons  de  chaque 
partie  ? Or , de  quelque  religion  que  vous  foyez 
prêtres  , quand  il  s’agit  de  vérité , vous  n’êtes 
que  parties.  La  raifon,  la  confcience  de  chaque 
homme  eft  votre  juge.  Quel  droit  auriez-vous 
de  l’empêcher  de  s’inftruire  ? quel  droit  auriez- 
vous  de  l’empêcher  d’inflruire  fes  femblables  ? 
Si  votre  croyance  eft  fufceptible  de  preuves  , 
pourquoi  craignez-vous  qu’on  l’examine  ? fi  elle 
ne  l’eft  pas,  fi  une  grâce  particulière  d’un  Dieu 
peut  feule  la  perfuader , pourquoi  voulez-vous 
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joindre  une  tyrannie  humaine  à cette  force 
bienfefante  ? 

Il  exifle  en  France  un  livre  qui  contient 
l’objeélion  la  plus  terrible  qu’on  puifle  faire 
contre  la  religion  : c’eft.  le  tableau  des  revenus 
du  clergé;  tableau  trop  bien  connu,  quoique 
les  évêques  aient  refufé  au  roi  de  lui  en  donner 
un  exemplaire.  C’ell-Ià  une  de  ces  objcdions 
qui  frappent  le  peuple  comme  le  philofophe  , 
8c  à laquelle  il  n’y  a qu’une  réponfe  : rendre 
à l’Etat  ce  que  le  clergé  en  a reçu , 8c  rétablir  la 
religion  en  vivant  comme  on  prétend  qu'ont 
vécu  ceux  qui  l'ont  établie.  Ecouteriez-vous  un 
profeffeur  de  phyfique  qui  ferait  payé  pour 
enfeignerun  fyftème,  8c  qui  perdrait  fa  fortune 
s’il  en  enfeignait  un  autre  ? écouterez-vous  un 
homme  qui  prêche  l’humilité  en  fe  fefant  appeler 
monfeigneur,  Sc  la  pauvreté  volontaire  en  accu- 
mulant les  bénéfices  ? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé,  qui 
jouit  d'environ  un  cinquième  des  biens  de  l’Etat, 
veut  faire  la  guerre  aux  dépens  du  peuple  ? S'il 
trouve  certains  livres  dangereux  pour  lui,  qu’il 
les  fafle  réfuter,  8c  qu’il  paye  un  peu  plus  cher 
fes  écrivains.  D’ailleurs,  il  n’en  coûterait  pas 
plus  d’un  ou  deux  millions  par  an , pour  retirer 
tous  les  exemplaires  des  livres  irréligieux  qui 
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s’impriment  en  Europe  ; cette  dépenfe  ne  ferait 
pas  un  impôt  d’un  cinquantième  fur  les  biens  „ 
eccléfiaftiques  : aucune  nation  ne  fait  la  guerre 
à*fi  bon  marché. 

On  a dit  dans  quelques  brochures  que  les 
libres  penfeurs  étaient  intolérans  ; ce  qui  eft 
abfurde , puifque  liberté  de  penfer  8c  tolérance 
font  fynonymes.  La  preuve  en  était  plaifante  ; 
c’eft  qu’ils  fe  moquaient , difait-on , de  leurs 
adverfaires  , 8c  qu’ils  fe  plaignaient  des  préro- 
gatives odieufes  ou  nujfibles  ufurpées  par  le 
clergé.  Il  n’y  a point  d’intolérance  à tourner  en 
ridicule  de  mauvais  raifonneurs.  Si  ces  mauvais 
raifonneurs  étaient  tolérans  8c  honnêtes  , cela 
ferait  dur  ; s’ils  font  infolens  8c  perfécuteurs  , 
c’eft  un  aéle  de  juftice , c’eft  un  fervice  rendu 
au  genre -humain.  Mais  ce  n’eft  jamais  into- 
lérance : fe  moquer  d’un  homme,  ou  le  perfé- 
cuter , font  deux  chofes  bien  diftinéles. 

Si  les  prérogatives  qu’on  attaque  font  mal 
fondées , celui  qui  s’élève  contr’elles  ne  fait  que 
réclamer  des  droits  ufurpés  fur  lui.  Eft-ce  donc 
être  intolérant  que  de  faire  un  procès  à celui  qui 
a ufurpé  nos  biens  ? Le  procès  peut  être  injufte, 
mais  il  n’y  a point  là  d’intolérance. 

• On  a dit  auflî  que  les  libres  penfeurs  étaient 
dangereux  parce  qu’ils  formaient  une  feéte  : 
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cela  eft  encore  abfurde.  Ils  ne  peuvent  former 
de  feéle , puifque  leur  premier  principe  eft  que 
chacun  doit  être  libre  de  penfer  8c  de  profefter 
ce  qu’il  veut  : mais  ils  fe  réunifient  contre 
perfécuteurs  ; 8c  ce  n'eft  point  faire  feéle  que 
de  s’accorder  à defendre  le  droit  le  plus  noble 
8c  le  plus  facré  que  l’homme  ait  reçu  de  la 
nature. 
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AM.  CHARDON, 

MAITRE  DES  REQUETES, 


Qtii  avait  rapporté  îajfairc  des  Sirven  au  conjeil 
du'  roi. 


Février  176S. 


Monsieur, 


Cj  1 C E S OX  8c  Demojlhènes , à qui  vous  rcffemblcz 
plus  qu’au  maréchal  de  Villeroi , n’ont  pas  gagné 
toutes  leurs  caufes  : je  ne  fuis  point  du  tout  étonné 
que  la  forme  l’ait  emporté  fur  le  fond  ; cela  efl 
trille , mais  cela  efl  ordinaire.  II  ne  ferait  pas  mal 
pourtant  que  l’on  trouvât  un  jour  quelque  biais 
pour  que  le  fond  l’emportât  fur  la  forme. 

J’ai  revu  le  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir  gagné 
fon  procès , puifque  vous  avez  daigné  prendre  fon 
parti.  Il  n’y  a pas  moyen  qu’il  aille  fe  préfenter  au 
parlement  de  Touloufe  : on  l’y  punirait  très-férieu- 
fement  de  s’être  adrefle  à un  maître  des  requêtes, 
Vous  favez  affez,  Monfieur,  par  le  petit  libelle  que 
vous  avez  reçu  de  Touloufe  , que  les  maîtres  des 
requêtes  n’ont  aucune  jurifdiélion , fe  que  le  roi  ne 
peut  leur  renvoyer  aucun  procès  : ce  font-là  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Sirven  ferait  jullement 
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pendu  ou  roué  pour  s'être  adrelfé  au  confeil  du 
roi  ; ce  ferait  un  efclave  que  le  confeil  des  dépêches 
renverrait  à fon  maître  pour  le  mettre  en  croix. 
Voilà  une  famille  ruinée  fans  relTource  ; "biais  comme 
c’eft  une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point  a la 
melTe,  il  eft  jufte  quelle  meure  de  faim.  ( i ) 

Je  plains  beaucoup  les  fots  qui  fe  font  perfécuter 
pour  Jean  Calvin;  mais  je  hais  cordialement  les 
perfécuteurs.  Il  y a plus  de  quatorze  cents  ans  qu’on 
s’acharne  en  Europe  pour  des  fadaifes  indignes 
d’être  jouées  aux  marionnettes  ;cette  démence  ^troce, 
jointe  à tant  d’autres , doit  faire  aimer  la  folitude  ; 
8c  c’eft  du  fond  de  cette  folitude  qu’un  pauvre 
vieillard  malade  , qui  n’a  pas  long-temps  à vivre  , 
vous  préfente.  Moniteur , les  fentimens  de  recon- 
naiiïance , d’attachement  & de  refpeft  dont  il  fera 
pénétré  pour  vous  jufqu’au  moment  où  il  rendra 
aux  quatre  élémens  fa  très-chétive  exiftence. 

( i ) Les  formes  judiciaires  ne  lai{Taient  à Sirven  d'autre  reffource  que 
d^ppeler  au  parlement  d$  Touloufe  de  la  fentencc  ridicule  8c  atroce  du  juge 
de  Mazamet  ; il  en  a eu  le  courage  -,  8c  un  arrêt  de  ce  parlement  Ta  déclaré 
innocent.  Mais  le  juge  de  Mazamet  n’a  point  été  puni  ; on  n’a  point  puni 
ces  rçligieufes  dont  la  bigoterie  barbare  avait  réduit  la  malheureufe  fille  de 
Sirven  au  défefpoir  ; du  moins  les  juges  de  Calas  8c  le  capitoul  David  , 
moins  obfcun  que  les  perfécuteurs  de  Sirven  , ont-ils  été  punis  par  l’horreur 
8c  le  mépris  de  l’Europe.  On  aurait  défiré  feulement  que  le  fang  répandu 
de  rinnocent  Calas  eût  du  moins  délivré  fa  patrie  de  l'opprobre  que 
répandent  fur  elle,  8c  cette  proceffion  des  pénitens  on  l'on  célèbre  le  maffacre 
de  1 762,  S:  les  farces  fcandaleufes  qu’ils  y jouent.  On  avait  droit  d’efpérer  cette 
réforme  néceffairc  de  l'archevêque  aâuel  de  cette  ville  , qui  calomnié  lui- 
même  avec  fureur  par  les  fanatiques , fait  mieux  que  perfonne  combien 
cur  audace  8c  l'impudence  des  hypocrites  qui  les  conduifent, peuvent  encore 
être  dangereufes. 

• 
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TRAITÉ 

SUR 

LA  TOLERANCE, 

AL’  OCCASION 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 

Hijloire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

T j F.  meurtre  de  Calas,  commis  dans  Touloufe 
avec  le  glaive  de  la  juflice  le  neuf  mars  1762  , eft 
un  des  plus  finguliers  événemens  qui  méritent  l’at- 
tention de  notre  âge  8c  de  la  poflérité.  On  oublie 
bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a péri  dans  des 
batailles  fans  nombre  , non-feulement  parce  que 
c’eft  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre  , mais  parce 
que  ceux  qui  meurent  par  le  fort  des  armes  pou- 
vaient aufli  donner  la  mort  à leurs  ennemis  , 8c 
n’ont  point  péri  fans  fe  défendre.  Là  où  le  danger 
8c  l’avantage  font  égaux  d’étonnement  celle,  8c  la 
pitié  même  s’affaiblit  ; mais  fi  un  pèref  de  famille 
innocent  eft  livré  aux  mains  de  l’erreur,  ou  de  la 
paillon,  ou  du  fanatifme;  fi  l’accufé  n’a  de  défenfe 
que  fa  vertu  ; fi  les  arbitres  de  fa  vie  n’ont  à rifquer 
en  l’égorgeant  que  de  fe  tromper  ; s’ils  peuvent  tuer 
impunément  par  un  arrêt , alors  le  cri  public  s’élève , 
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chacun  craint  pour  foi-même  ; on  voit  que  pcrfonne 
n’eft  en  fureté  de  fa  vie  devant  un  tribunal  érigé 
pour  veiller  fur  la  vie  des  citoyens  , & toutes  les 
voix  fe  réunifient  pour  demander  vengeance. 

Il  s’agiflait  dans  cette  étrange  affaire  de  religion  , 
de  fuicide,  de  parricide  ; il  s’agiflait  de  favoir  fi  un 
père  8c  une  mère  avaient  étranglé  leur  fils  pour 
plaire  à Dieu,  fi  un  frère  avait  étranglé  fon  frère, 
fi  un  ami  avait  étranglé  fon  ami  , Sc  fi  les  juges 
avaient  à fe  reprocher  d’avoir  fait  mourir  fur  la  roue 
un  père  innocent,  ou  d'avoir  épargné  une  mère,  un 
frère,  un  ami  coupables. 

"J tan  Calas , âgé  de  foixante  8c  huit  ans,  exerçait 
la  profeffion  de  négociant  à Touloufe  depuis  plus 
de  quarante  années,  8c  était  reconnu  de  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il  était 
proteflant,  ainfi  que  fa  femme  8c  tous  fcs  enfaris  , 
excepté  un  qui  avait  abjuré  l’héréfic  , 8c  à qui  le 
père  fefait  une  petite  penfion.  Il  paraiflait  fi  éloigné 
de  cet  abfurde  fanatifme  , qui  rompt  tous  les  liens 
de  la  fociété , qu’il  approuva  la  converfion  de  fon 
fils  Louis  Calas , 8c  qu’il  avait  depuis  trente  ans  chez 
lui  une  fervante  zélée  catholique  , laquelle  avait 
élevé  tous  fes  enfans. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas,  nommé  Marc- Antoine , 
était  un  homme  de  lettres  : il  paffait  pour  un  efprit 
inquiet , (ombre  8c  violent.  Ce  jeune  homme  ne 
pouvant  réuffir  ni  à entrer  dans  le  négoce  auquel  il 
n’était  pas  propre,  ni  à être  reçu  avocat,  parce  qu’il 
fallait  des  certificats  de  catholicité  qu’il  ne  put 
obtenir,  réfolut*  de  finir  fa  vie,  8c  fit  preffentir  ce 
deffein  à un  de  fes  amis  ; il  fe  confirma  dans  fa 
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réfolution  par  la  lcélure  de  tout  ce  qu'on  a jamais 
écrit  fur  le  fuicide.  » 

Enfin  , un  jour  ayant  perdu  fon  argent  au  jeu  , 
il  choifit  ce  jour-là  même  pour  exécuter  Ion  delfein. 
Un  ami  de  fa  famille  8c  le  ficn  , nommé  LavaiJJe  , 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  , connu  parla  candeur 
& la  douceur  de  fes  mœurs  , fils  d’un  avocat  célèbre 
de  Touloufe,  était  arrivé  (a)  de  Bordeaux  la  veille; 
il  foupa  par  hafard  chez  les  Calas.  Le  père,  la  mère, 
Marc-Antoine  leur  fils  aîné  , Pierre  leur  fécond  fils 
mangèrent  enfemble.  Après  le  fouper  on  fe  retira 
dans  un  petit  falon;  Marc-Antoine  difparut  : enfin  , 
lorfque  le  jeune  LavaiJJe  voulut  partir,  Pierre  Calas 
8c  lui  étant  defeendus,  trouvèrent  en  bâs  auprès  du 
magafin  Marc- Antoine  en  chemife , pendu  à une  porte , 
& fon  habit  plié  fur  le  comptoir  ; fa  chemile  n’était 
pas  feulement  dérangée  ; fes  cheveux  étaient  bien 
peignés  : il  n’avait  fur  fon  corps  aucune  plaie , aucune 
meurtrilTure.  (b) 

On  patte  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  : on  ne  décrira  point  la  douleur  8:  le 
défcfpoir  du  père  8c  de  la  mère  : leurs  cris  furent 
entendus  des  voifins.  LavaiJJe  8c  Pierre  Calas  hors 
d’eux-mêmes  coururent  chercher  des  chirurgiens  8: 
la  juflice. 

Pendant  qu’ils  s’acquittaient  de  ce  devoir  , pen- 
dant que  le  père  8c  la  mère  étaient  dans  les  fanglots 

( « ) 1 2 oâobre  1761. 

[b)  On  ne  lui  trouva  après  le  tranfpoit  du  cadavre  à Phôtel-de -ville  , 
qu'une  petite  égiatignurc  au  bout  du  nez  , k une  petite  tache  fur  la  poi- 
trine , caufecs  par  quelque  inadvertance  dans  le  traufport  dq  corps. 
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Scdans  les  larmes,  le  peuple  de  Touloufe  s’attroupe 
autour  de  la  maifon.  Ce  peuple  eft  fuperftitieux  8c 
emporté  ; il  regarde  comme  des  monflres  fes  frères 
qui  ne  font  pas  de  la  même  religion  que  lui.  C’eft: 
à Touloufe  qu’on  remercia  Dieu  folemnellement 
de  la  mort  de  Henri  III,  & qu’on  fit  ferment  d’égorger 
le  premier  qui  parlerait  de  reconnaître  le  grand , le 
bon  Henri  IV.  Cette  ville  folemnife  encore  tous  les 
ans,  par  une  proceflion  8c  par  des  feux  de  joie,  le 
jour  où  elle  maffacra  qüatre  mille  citoyens  héré- 
tiques il  y a deux  fiècies.  En  vain  fix  arrêts  du 
confeilont  défendu  cette  odieufe  fête,  les  Touloufains 
l'ont  toujours  célébrée  comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s’écria  que  Jean 
Calas  avait  pendu  fon  propre  fils  Marc-Anloine.  Ce 
cri  répété  fut  unanime  en  un  moment  ; d’autres 
ajoutèrent  que  le  mort  devait  le  lendemain  faire 
abjuration  , que  fafamilleSc  le  jeune  Lavaijfe  l’avaient 
étranglé , par  haine  contre  la  religion  catholique  : 
le  moment  d’après  on  n’en  douta  plus  ; toute  la 
ville  fut  perfuadép  que  c’eft  un  point  de  religion 
chez  les  proteftans  qu’un  père  8c  une  mère  doivent 
afTafïiner  leur  fils  dès  qu’il  veut  fe  convertir. 

Les  cfprits  une  fois  émus  ne  s’arrêtent  point.  On 
imagina  que. les  proteftans  du  Languedoc  s’étaient  * 
affemblés  la  veille  ; qu’ils  avaient  choifi , à la  pluralité 
des  voix , un  bourreau  de  la  feâe  ; que  le  choix 
était  tombé  fur  le  jeune  LavaiJJe;  que  ce  jeune 
homme  en  vingt-quatre  heures  avait  reçu  la  nouvelle 
de  fon  éleélion  , Sc  était  arrivé  de  Bordeaux  pour 
aider  Jean  Calas,  fa  femme  8c  leur  fils  Pierre,  à 
étrangler  un  ami,  un  fils,  un  frère. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS.  59 

Le  fieur  David,  capitoul  de  Touloufe,  excité  par 
ces  rumeurs , 8c  voulant  fe  faire  valoir  par  une  prompte 
exécution  , fit  une  procédure  contre  les  règles  8c  les 
ordonnances.  La  famille  Calas,  la  fervante  catholique, 
Lavaijfe  furent  mis  aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que 
la  procédure.  On  alla  plus  loin.  Marc- Antoine  Calas 
était  mort  calvinifte  ; 8c  s’il  avait  attenté  fur  lui-même, 
il  devait  être  traîné  fur  la  claie  : on  l’inhuma  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  l’églife  S1  Etienne,  malgré  le 
curé  qui  proteftait  contre  cette  profanation. 

Il  y a dans  le  Languedoc  quatre  confréries  de 
pénitcns  , la  blanche,  la  bleue,  la  grife  8c  la  noire. 
Les  confrères  portent  un  long  capuce.avec  un  mafque 
de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laifler  la  vue  libre  : 
ils  ont  voulu  engager  M.  le  duc  de  Fiti- James , 
commandant  de  la  province,  à entrer  dans  leur  corps, 
Sc  il  les  a refufés.  Les  confrères  blancs  firent  à Marc- 
Antoine  Calas  un  fervice  folemnel  comme  à un  martyr. 
Jamais  aucune  églife  ne  célébra  la  fête  d’un  martyr 
véritable  avec  plus  de  pompe  ; mais  cette  pompe  fut 
terrible.  On  avait  élevé  au-deflus  d’un  magnifique 
catafalque  un  fquelette  qu’on  fefait  mouvoir,  8c  qui 
repréfentait  Marc- Antoine  Calas  tenant  d’une  main 
une  palme,  8c  de  l’autre  la  plume  dont  il  devait  ligner 
l'abjuration  de  l’héréfic  , 8c  qui  écrivait  en  effet  l’arrêt 
de  mort  de  fon  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait 
attenté  fur  foi-même  que  la  canonifation  ; tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  faint  ; quelques-uns 
l’invoquaient , d’autres  allaient  prier  fur  fe  tombe , 
d’autres  lui  demandaient  des  miracles  , d’autres 
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racontaient  ceuxqu’il  avait  faits.  Un  moine  lui  arracha 
quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables.  Une 
dévote , un  peu  fourde , dit  qu  elle  avait  entendu  le 
fon  des  cloches.  Un  prêtre  apopleélique  fut  guéri 
après  avoir  pris  de  l’émétique.  On  drefla  des  verbaux 
de  ces  prodiges.  Celui  qui  écrit  cette  relation  pofïède 
une  attellation  qu’un  jeune  homme  de  Touloufe  eft 
devenu  fou  pour  avoir  prié  plulieurs  nuits  fur  le 
tombeau  du  nouveau  faint,  8c  poirr  n'avoir  pu  obtenir 
un  miracle  qu’il  implorait. 

Quelques  Tnagiflrats  étaient  de  la  confrérie  des 
pénitens  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  àejean  Calas 
parut  infaillible. 

Ce  qui  furtout  prépara  fon  fupplice  , ce  fut 
l’approche  de  cette  fête  fingulière  que  les  Touloufains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d’un  maflacre  de 
quatre  mille  huguenots;  l'année  1762  était  l’année 
féculaire.  On  dreffait  dans  la  ville  l’appareil  de  cette 
folcmnité  : cela  même  allumait  encore  l'imagination 
échauffée  du  peuple  ;.on  difait  publiquement  que 
l’échafaud  fur  lequel  on  rouerait  1<^  Calas  ferait  le 
plus  grand  ornement  de  la  fête  ; on  difait  que  la 
Providence  amenait  elle-même  ces  viélimes  pour  être 
lacrifiées  à notre  fainte  religion.  Vingt  perfonnes  ont 
entendu  ces  difeours  , 8c  de  plus  violens  encore.  Et 
c’eft  de  nos  jours  ! 8c  c’eft  dans  un  temps  où  la  phi- 
lofophie  a fait  tant  de  progrès  ! 8c  c’eft  lorfque  cent 
académies  écrivent  pour  infpirer  la  douceur  des 
mœurs  ! 11  femble  que  lefanatifme,  indigné  depuis 
peu  des  fuccès  de  la  raifon , fe  débatte  fous  elle  avêc 
plus  de  rJge. 

Treize  juges  s'affemblèrent  tous  les  jours  pour 
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terminer  le  procès.  On  n’avait , on  ne  pouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  famille  ; mais  la  religion 
trompée  tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  perfillèrent 
long -temps  à condamner  Jean  Calas  , fon  fils  , & 
Lavaijfe  à la  roue  , 8c  la  femme  de  Jean  Calas  au 
bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au  moins 
qu’on  examinât.  Les  débats  furent  réitérés  Sc  longs. 
Un  des  juges  , convaincu  de  l’innocence  des  acculés 
8c  de  l'impoffibilité  du  crime , parla  vivement  en  leur 
faveur  ; il  oppofa  le  zèle  de  l’humanité  au  zèle  de  la 
févérité  ; il  deviiit  l’avocat  public  des  Calas  dans  toutes 
les  maifons  de  Touloufe  , où  les  cris  continuels  de  la 
religion  abufée  demandaient  le  fang  de  ces  infortunés. 
Un  autre  juge  , connu  par  fa  violence,  parlait  dans 
la  ville  avec  autant  d’emportement  contre  les  Calas 
que  le  premier  montrait  d’emprcffementàles  défendre. 
Enfin  l’éclat  fut  fi  grand  qu’ils  furent  obligés  de  fe 
reeufer  l’un  Sc  l’autre  ; ils  fe  retirèrent  à la  campagne. 

Mais,  par  un  malheur  étrange,  le  juge  favorable 
aux  Calas  eut  la  délicatcffe  de  perfifler  dans  fa  récu- 
fation  , 8c  l'autre  revint  donner  fa  voix  contre  ceux 
qu’il  ne  devait  point  juger  : ce  fut  cette  voix  qui 
forma  la  condamnation  à la  roue  ; car  il  n’y  eut  que 
huit  voix  contre  cinq,  un  des  fix  juges  oppofés  ayant 
à la  fin , après  bien  des  conteflations , paiïë  au  parti 
le  plus  févère. 

Il  femble  que  quand  il  s’agit  d’un  parricide,  8c  de 
livrer  un  père  de  famille  au  plus  affreux  fupplice , le 
jugement  devrait  être  unanime,  parce  que  les  preuves 
d’un  crime  fi  inouï  ( c ) devraient  être  d’une  évidence 

( c ) Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  aceufés  dam  I*hiftoire 
d'avoir  afladmé  leurs  CL  pour  la  religion  : le  premier  eft  du  père  de  Jointe 
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fenfiblc  à tout  le  monde  : le  moindre  doute  dans  un 
cas  pareil  doit  fuffire  pour  faire  trembler  un  juge  qui 
va  fumer  un  arrêt  de  mort.  La  faibleffe  de  notre 

O 

raifon  & l'infuffifance  de  nos  lois  fe  font  fentir  tous 
les  jours  ; mais  dans  quelle  occaGon  en  découvre-t-on 
mieux  la  mifère  que  quand  la  prépondérance  d’une 
feule  voix  fait  rouer  un  citoyen  ? Il  fallait  dans 
Athènes  cinquante  voix  au-delà  de  la  moitié  pour 
ofer  prononcer  un  jugement  de  mort.  Qu’en  réfultc- 
t-il  ? ce  que  nous  favons  très-inutilement , que  les 
Grecs  étaient  plus  fages  & plus  humains  que  nous. 

Il  paraiffait  impoffible  que  Jean  Calas , vieillard 
de  foixante-huit  ans , qui  avait  depuis  long-temps  les 
jambes  enflées  8c  faibles , eût  feul  étranglé  8c  pendu 
un  £ls  âgé  de  vingt -huit  ans , qui  était  d’une  force 
au-deffus  de  l’ordinaire  ; il  fallait  abfoluinent  qu’il 
eût  été  affilié  dans  cette  exécution  par  fa  femme  , 
par  fon  Gis  Pierre  Calas,  parZaW^é  8c  par  la  fervante. 
Ils  ne  s’étaient  pas  quittés  un  feul  moment  le  foir 
de  cette  fatale  aventure.  Mais  cette  fuppolition  était 
encore  auffi  abfurde  que  l’autre  ; car  comment  une 
fervante  zélée  catholique  aurait-elle  pu  fouffrir  que 


Barbara  T que  nous  nommons  f ointe  Barbe.  Il  avait  commandé  deux  fenêtre* 
dans  fa  fille  de  bains  : Barbe  en  fon  abfencc  en  fit  une  troifième  en  l'hon- 
neur de  la  fainte  Trinité  : elle  fit  du  bout  du  doigt  le  ligne  de  la  croix  fur  des 
colonnes  de  marbre  , & ce  figue  fc  grava  profondément  dam  les  colonnes. 
Son  père  en  cSlère  courut  après  elle  l'cpée  a la  main  : mais  elle  s'enfuit  à 
travers  une  montagne  , qui  s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le  tour  de  la 
montagne , 8c  rattrapa  fa  fille  ; on  la  fouetta  toute  nue , mais  Dieu  la 
couvrit  d'un  nuage  blanc  ; enfin  fon  père  lui  trancha  la  tête.  Voilà  ce  que 
rapporte  la  Fleur  des  Joints . 

Le  fécond  exemple  eft  le  prince  Uermenegilde . Il  fe  révolta  contre  le  roi 
fon  père , lui  donna  bataille  en  584  , fut  vaincu  8c  tué  par  un  officier  : on 
en  a fait  un  martyr  , parce  que  fon  pere  était  arien. 
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des  huguenots  affafllnaffent  un  jeune  homme  élevé 
par  elle,  pour  le  punir  d’aimer  la  religion  de  cette 
fervante  ? Comment  Lavaijfe  ferait-il  venu,  exprès  de 
Bordeaux  pour  étrangler  fon  ami  dont  il  ignorait  la 
converlion  prétendue  ? Comment  une  mère  tendre 
aurait-elle  mis  les  mains  fur  fon  fils  ? Comment  tous 
enfemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune  homme 
auffi  robulle  qu’eux  tous,  fans  un  combat  long  & 
violent , fans  des  cris  affreux  qui  auraient  appelé  tout 
le  voifinage , fans  des  coups  réitérés , fans  des  meur» 
triflures  , fans  des  habits  déchirés  ? 

Il  était  évident  que  fi  le  parricide  avait  pu  être 
commis,  tous  les  acculés  étaient  également  coupables, 
parce  qu’ils  ne  s’étaient  pas  quittés  d’un  moment;  il 
était  évident  qu’ils  ne  l’étaient  pas  ; il  était  évident 
que  le  père  feul  ne  pouvait  l’être  ; & cependant  l’arrêt 
condamna  ce  père  feul  à expirer  fur  la  roue. 

Le  motif  de  l’arrêt  était  auffi  inconcevable  que  tout 
le  refie.  Les  j uges  qui  étaient  décidés  pour  le  fupplice 
de  Jean  Calas  perfuadèrent  aux  autres  que  ce  vieillard 
faible  ne  pourrait  réfifter  aux  tourmens  , & qu’il 
avouerait  fous  les  coups  des  bourreaux  fon  crime  & 
celui  de  fes  complices.  Ils  furent  confondus , quand 
ce  vieillard , en  mourant  fur  la  roue  , prit  Dieu  à 
témoin  de  fon  innocence , 8c  le  conjura  de  pardonner 
à fes  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  fécond  arrêt  contra- 
diéloire  avec  le  premier , d’élargir  la  mère , fon  fils 
Pierre , le  jeune  Lavaijfe  8c  là  fervante  ; mais  un  des 
confeillers  leur  ayant  fait  fentir  que  cet  arrêt  démentait 
l’autre,  qu’ils  fe  condamnaient  eux-mêmes,  que  tous 
les  accufés  ayant  toujours  été  enfemble  dans  le  temps 
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qu’on  fuppofait  le  parricide  , l’élargilfcment  de  tous 
les  furvivans  prouvait  invinciblement  l’innocence  du 
père  de  famille  exécuté , ils  prirent  alors  le  parti  de 
bannir  Pierre  Calas  fon  fils.  Ce  banniffemcnt  femblait 
aulfi  inconféquent , auffi  abfurde  que  tout  le  refie  : 
car  Pierre  Calas  était  coupable  ou  innocent  du  parri- 
cide ; s'il  était  coupable  il  fallait  le  rouer  comme  fon 
père  ; s’il  était  innocent  il  ne  fallait  pas  le  bannir. 
Mais  les  juges  effrayés  du  fupplice  du  père  & de  la 
piété  attendrilTante  avec  laquelle  il  était  mort , ima- 
ginèrent fauver  leur  honneur  en  laiffant  croire  qu’ils 
fefaient  grâce  au  fils  ; comme  fi  ce  n’eût  pas  été  une 
prévarication  nouvelle  de  faire  grâce  ; 8c  ils  crurent 
que  le  banniflcment  de  ce  jeune  homme  pauvre  8c 
fans  appui,  étant  fans  conféquence,  n’était  pas  une 
grande  injuflice,  après  celle  qu’ils  avaient  eu  le 
malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas  dans  fon 
cachot,  de  le  traiter  comme  fon  père  s’il  n’abjurait 
pas  fa  religion.  C’efl  ce  que  ce  jeune  homme  ( d ) 
attelle  par  ferment. 

Pierre  Calas , en  fortant  de  la  ville,  rencontra  un 
abbé  convertifleur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Touloufe  ; 
on  l’enferma  dans  un  couvent  de  dominicains , 8c  là 
on  le  contraignit  à remplir  toutes  les  fondions  de  la 
catholicité  ; c’était  en  partie  ce  qu’on  voulait,  c’était 
le  prix  du  fang  de  fon  père  ; Sc  la  religion,  qu’on  avait 
cru  venger  femblait  fatisfaite. 

On  enleva  les  filles  à la  mère  ; elles  furent  enfermées 

( d ) Un  jacobin  vint  dans  mon  cachot , me  menaça  du  même  genre 
de  mort,  (î  je  n'abjurais  pas  : ccU  coque  j'attefte  devamDir.i»,  23  juillcti  762. 

Fi  cru  Calas . 

dans 
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clans  un  couvent.  Cette  femme  prefquc  arrofée  du 
lang  de  fon  mari , ayant  tenu  fon  fils  aîné  mort  entre 
les  bras  , voyant  l’autre  banni , privée  de  fes  filles 
dépouillée  de  tout  Ton  bien . était  feule  dans  le  monde! 

ans  pain  , fans  efpérancc,  & mourante  de  l'excès  de 
fon  malheur.  Quelques  perfonnes  ayant  examiné 
mûrement  toutes  les  circonflances  de  cette  aventure 
horrible,  en  furent  fi  frappées  quelles  firent  preffçr 
la  dame  Calas,  retirée  dans  une  folitude,  d’ofer  venir 
demander  juftice  aux  pieds  du  trône.  Elle  ne  pouvait 
pas  alors  fe  foutcnir,  elle  s’éteignait  ; & d’ailleurs 
étant  nee  anglaifc  , tranfplantée  dans  une  province 
de  France  des  fon  jeune  âge,  le  nom  feul  de  la  ville 
de  Pan$  effrayait.  Elle  s’imaginait  que  la  capitale  du 
royaume  devait  être  encore  plus  barbare  que  celle  du 
Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger  la  mémoire  de 
fon  mari  l’emporta  fur  fa  faiblefTe.  Elle  arriva  à Paris 
prête  d expirer.  Elle  fut  étonnée  d’y  trouver  de  lac- 
cucil , des  fccours  Sc  des  larmes. 

La  raifonl  emporte  à Paris  fur  le  fanatifme,  quelque 
0rand  qu  ü puilfe  être,  au  lieu  qu’en  province  le 
fanatifme  l’emporte  prefque  toujours  fur  la  raifon. 

M.  de  Beaumont , célébré  avocat  du  parlement  de 
Paris,  prit  d abord  fa  défenfe,  & drefTa  une  concil- 
iation qui  fut  fignéc  de  quinze  avocats.  M.  Loifeau , 
non  moins  cloquent , compofa  un  mémoire  en  faveur 
de  la  famille.  M.  Mariette , avocat  au  confeil , drelTa 
une  requête  juridique , qui  portait  la  convi&ion  dans 
tous  les  efprits. 

Ces  trois  généreux  défenfeurs  des  lois  & de  l’inno- 
cence abandonnèrent  à la  veuve  le  profit  des  éditions 
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de  leurs  plaidoyers.  («)  Paris  8c  l’Europe  entière 
l’émurent  de  pitié,  8c  demandèrent  jufticc  avec  cette 
femme  infortunée.  L’arrêt  fut  prononcé  par  tout  le 
public  long- temps  avant  qu’il  pût  être  Cgné  par  le 
confeil. 

La  pitié  pénétra  jufqu'au  miniflère  , malgré  le 
torrent  continuel  des  affaires,  qui  fouvent  exclut  la. 
pitié , 8c  malgré  l’habitude  de  voir  des  malheureux , 
qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davantage.  On 
rendit  les  filles  à la  mère.  On  les  vit  toutes  les  trois 
couvertes  d’un  crepe  8c  baignées  de  larmes,  en  faire 
répandre  à leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques 
ennemis  ; car  il  s’agiffait  de  religion.  Plufiegprs  per- 
fonnes  qu’on  appelle  en  France  dévotts  (/)  dirent 
hautement  qu’il  valait  mieux  laiffer  rouer  un  vieux 
calvinifte  innocent  que  d’expofer  huit  confeillers 
de  Languedoc  à convenir  qu’ils  s’étaient  trompés  : 
on  fe  fervit  même  de  cette  expreffion  : » 11  y a plus 
>)  de  magiflrats  que  de  Calas  ; jj  8c  on  inférait  de-là 
que  la  famille  Calas  devait  être  immolée  à l'honneur 
de  la  magiflrature.  On  ne  fongeait  pas  que  l’honneur 
des  juges  confifle  comme  celui  des  autres  hommes  à 
réparer  leurs  fautes.  On  ne  croit  pas  en  France  que 
le  pape , affiflé  de  fes  cardinaux,  foit  infaillible  : on 
pourrait  croire  de  même  que  huit  juges  de  Touloufe 
ne  le  font  pas.  Tout  le  refie  dey  gens  fenfés  8c  défin- 
téreffés  difaient  que  l’arrêt  de  Touloufe  ferait  caffé 

( t ) On  lo  a contrefaits  dans  plulieuis  villes  , S:  la  dame  Calas  a perdu 
le  fruit  de  cette  générofité. 

.[/)  Dévot  vient  du  mot  latin  dévolus.  Les  devoti  de  l’ancienne  Rome 
étaient  ceux  qui  fe  dévouaient  pour  le  Gtlut  de  la  république  ; estaient  1rs 
Car  tins , les  Délias. 
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dans  toute  l’Europe , quand  même  des  confidérations 
particulières  empêcheraient  qu’il  fût  cafle  dans  le 
confeil. 

Tel  était  l’état  de  cette  étonnante  aventure , 
lorfqu’elle  a fait  naître  à des  perfonnes  impartiales , 
mais  fenfibles  , le  deffein  de  préfenter  au  public 
quelques  réflexions  fur  la  tolérance,  fur  l’indulgence, 
fur  la  commifération  , que  l’abbé  Houtevillc  appelle 
dogme  monjlrueux  , dans  fa  déclamation  ampoulée  8c 
erronée  fur  des  faits  ,8c  que  la  raifon  appelle  Y apanage 
de  la  nature. 

Ou  les  juges  deTouloufe  entraînés  par  le  fanatifme 
de  la  populace  ont  fait  rouer  un  père  de  famille  inno- 
cent, ce  qui  eft  fans  exemple  ; ou  ce  père  de  famille 
& fa  femme  ont  étranglé  leur  fils  aîné , aidés  dans  ce 
parricide  par  un  autre  fils  & par  un  ami,  ce  qui  n’eft 
pas  dans  la  nature.  Dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas  l’abus 
de  la  religion  la  plus  fainte  a produit  un  grand  crime. 
Il  eft  donc  de  l’intérêt  du  genre-humain  d’examiner 
fi  la  religion  doit  être  charitable  ou  barbare. 

Conféquences  du  fupplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitens  blancs  furent  la  caufe  du  fupplice 
d’un  innocent , de  la  ruine  totale  d’une  famille  , de 
fa  difpcrfion  8c  de  l’opprobre  qui  ne  devrait  être 
attaché  qu’à  l’injuftice,  mais  qui  l’eft  au  fupplice;  fi 
cette  précipitation  des  pénitens  blancs  à célébrer 
comme  un  faint  celui  qu’on  aurait  dû  traîner  fur  la 
claie  , fuivant  nos  barbares  ufages  , a fait  rouer  un 
père  de  famille  vertueux  ; ce  malheur  doit  fans  doute 
les  rendre  pénitens  en  effet  pour  le  relie  de  leur  vie  ; 

E 2 


68  CONSEQUENCES  DU  SUPPLICE 

eux  8c  les  juges  doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec 
un  long  habit  blanc , 8c  un  niafque  fur  le  vifage  qui 
cacherait  leurs  larmes. 

On  refpeéle  toutes  les  confréries;  elles  font  édifiantes: 
mais  quelque  grand  bien  qu’elles  puiffent  faire  à l’Etat, 
égale-t-il  ce  mal  affreux  qu’elles  ont  caufé  ? Elles 
femblent  inflituéesparlezèlequi  anime  en  Languedoc 
les  catholiques  contre  ceux  que  nous  nommons 
huguenots.  On  dirait  qu’on  a fait  vœu  de  haïr  fes 
frères  ; car  nous  avons  allez  de  religion  pour  haïr  8c 
pcrfécuter,  8c  nous  n’en  avons  pas  allez  pour  aimer  & 
pour  fecourir.  Et  que  ferait-ce  fi  ces  confréries  étaient 
gouvernées  par  des  enthoufialtes , comme  l’ont  été 
autrefois  quelques  congrégations  des  artifans  8c  des 
Mejfieurs , chez  lefquels  on  réduifait  en  art  8c  en 
fyftèine  l’habitude  d’avoir  des  vifions,  comme  le  dit 
un  de  nos  plus  éloquens  Sc  favans  magillrats  ? Que 
ferait-ce  fi  on  établiflait  dans  les  confréries  ces  cham- 
bres obfcures , appelées  chambres  de  méditation , où  l’on 
fcfait  peindre  des  diables  armés  de  cornes  Sc  de  griffes, 
des  gouffres  de  flammes , des  croix  8c  des  poignards  , 
avec  le  faint  nom  de  Jésus  au-deffus  du  tableau  ? 
Quel  fpeélacle  pour  des  yeux  déjà  fafeinés , 8c  pour 
des  imaginations  auffi  enflammées  que  foumifes  à 
leurs  directeurs  ! 

Il  y a eu  des  temps,  on  ne  le  fait  que  trop,  où  des 
confréries  ont  été  dangereufes.  Les  frérots  , les  fla- 
gellans  ont  caufé  des  troubles.  La  ligue  commença 
par  de  telles  affociations.  Pourquoi  fe  diftinguer  ainü 
des  autres  citoyens  ? s’en  croyait -on  plus  parfait  ? 
cela  même  cil  une  infulte  au  refte  de  la  nation. 
Vouiait-on  que  tous  les  chrétiens  entraflent  dans  la 


Digitized  by  Googli 


de  Jean  Calas.  6g 

confrérie  ? Ce  ferait  un  beau  fpeélacle  que  l’Europe 
en  capuchon  Sc  en  mafque  , avec  deux  petits  trous 
ronds  au  devant  des  yeux  ! Penfe-t-on  de  bonne  foi 
que  Dieu  préfère  cet  accoutrement  à un  juftau- 
corps  ? Il  y a bien  plus  ; cet  habit  eft  un  uniforme  de 
controverfifles , qui  avertit  les  adverfaires  de  fe  mettre 
fous  les  armes  ; il  peut  exciter  use  cfpècc  de  guerre 
civile  dans  les  efprits , & elle  finirait  peut-être  par  de 
funeftes  excès , fi  le  roi  8c  fes  miniftres  n’étaient  aufli 
fages  que  les  fanatiques  font  infenfés. 

On  fait  aflcz  ce  qu’il  en  a coûté  depuis  que  les 
chrétiens  difputent  fur  le  dogme  ; le  fang  a coulé  , 
foit  fur  les  échafauds  , foit  dans  les  batailles , dès  le 
quatrième  fiècle  jufqu’à  nos  jours.  Bornons-nous  ici 
aux  guerres  8c  aux  horreurs  que  les  querelles  de  la 
réforme  ont  excitées , 8c  voyons  quelle  en  a été  la 
fource  en  France.  Peut-être  un  tableau  raccourci  8c 
fidelle  de  tant  de  calamités  ouvrira  les  yeux  de 
quelques  perfonncs  peu  inflruites  , 8c  touchera  des 
cœurs  bien  faits. 

Idée  de  la  réforme  du  feiziime  fiècle. 

Lorsqu’à  la  renaifiance  des  lettres,  les  efprits 
commencèrent  à s’éclairer,  on  fe  plaignit  généralement 
des  abus  ; tout  le  monde  avoue  que  cette  plainte  était 
légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publiquement 
la  tiare,  &:  fes  cinq  bâtards  en  partageaient  les  avan- 
tages. Son  fils,  le  cardinal  duc  de  Borgia,  fit  périr, 
de  concert  avec  le  pape  fon  père,  les  Vitelli , les  Urbino, 
les  Gravina  , les  Oliveretto  Sc  cent  autres  feigneurs  , 

. E 3 


Digitized  by  Google 


70  Idée  de  la  reforme 

pour  ravir  leurs  domaines.  Jules  II,  animé  du  même 
efprit , excommunia  Louis  XII,  donna  fon  royaume 
au  premier  occupant , & lui-même  le  cafque  en  tête  , 
8c  la  cuiraffe  fur  le  dos  , mit  à feu  8c  à fang  une  partie 
de  l'Italie.  Léon  X , pour  payer  fes  plaifirs , trafiqua 
des  indulgences  comme  on  vend  des  denrées  dans 
un  marché  public^  Ceux  qui  s’élevèrent  contre  tant 
de  brigandages  , n’avaient  du  moins  aucun  tort  dans 
la  morale.  Voyons  s’ils  eh  avaient  contre  nous  dans 
la  politique. 

Iis  difaient  que  J ES  üs-Christ  n’ayant  jamais 
exigé  d’annates  ni  de  réferves , ni  vendu  des  difpenfes 
pour  ce  monde,  8c  des  indulgences  pour  l’autre,  on 
pouvait  fe  difpenfer  de  payer  à un  prince  étranger  le 
prix  de  toutes  ces  chofes.  Quand  les  annates  , les 
procès  en  cour  de  Rome , 8c  les  difpenfes  qui  fubfiflent 
encore  aujourd’hui , ne  nous  coûteraient  que  cinq 
cents  mille  francs  par  an , il  eft  clair  que  nous  avons 
payé  depuis  François  I,  en  deux  cents  cinquante 
années , cent  vingt  millions  J 8c  en  évaluant  les  diffé- 
rens  prix  du  marc  d’argent , cette  fomme  en  compofe 
une  d’environ  deux  cents  cinquante  millions  d’au- 
jourd’hui. On  peut  donc  convenir  fans  blrfphème 
que  les  hérétiques , en  propofant  l’abolition  de  ces 
impôts  finguliers  dont  la  poftérité  s’étonnera  , ne 
fefaient  pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume , 8c 
qu’ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs  que  mauvais 
fujets.  Ajoutons  qu’ils  étaient  les  feuls  qui  fulfent 
la  langue  grecque  , & qui  connuffent  l’antiquité.  Ne 
diffimulons  point  que , malgré  leurs  erreurs , nous 
leur  devons  le  développement  de  l'efprit  humain  , 
long-temps  enfeveli  dans  la  plus  épaiffe  barbarie. 


Digitffed  by  Google 


DU  SEIZIEME  SIECLE.  71 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire , dont  on  ne 
doit  pas  douter,  & qui  d’ailleurs  rapportait  beaucoup 
aux  moines  ; comme  ils  ne  révéraient  pas  des  reliques 
qu’on  doit  révérer , mais  qui  rapportaient  encore 
davantage  ; enfin,  comme  ils  attaquaient  des  dogmes 
très-refpeélés , (g)  on  ne  leur  répondit  d’abord  qu'en 
les  fêlant  brûler.  Le  roi  qui  les  protégeait  , 8c  les 
foudoyait  en  Allemagne,  marcha  dans  Paris  à la  tête 
d'une  proceffion,  après  laquelle  on  exécuta  plufieurs 
de  ces  malheureux  ; Sc  voici  quelle  fut  cette  exécution. 

On  les  fufpendait  au  bout  d’une  longue  poutre  qui 
jouait  en  bafcule  fur  un  arbre  debout;  un  grand  feu 
» 

{ g ) Ils  renouvelaient  le  fendaient  de  Bérenger  fur  l’eucliariflie  ; ils 
niaient  qu'un  corps  pût  être  en  cent  mille  endroits  differens  , même  par 
la  toutc-puifTance  divine  ; ils  niaient  que  les  attributs  puflent  fubfiftcr  fans 
fujet  ; ils  croyaient  qu'il  était  ablolument  impoflible  que  ce  qui  cil  pain  8c 
vin  aux  yeux , au  goût,  à I’eftomac  , fût  anéanti  dans  le  moment  même 
qu'il  exifte;  ils  foutenaient  toutes  ces  erreurs  condamnées  autrefois  dans 
Bérenger,  lis  fe  fondaient  fur  plufieurs  paifages  des  premiers  pères  de 
l’Eglife  , 8c  furtout  de  Jaint  JuJlin  , qui  dit  expreifement  dans  fon  dialogue 
contre  typhon  : ,,  L’oblation  de  fine  farine  eft  la  figure  de  l’euchariflic  , que 
,,  J esus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  fa  pafbon.  ,, 
xxi  Yi  tvç  (r./uLiiïothiuç  &c.  tvuo;  t?v  tov  uftev  rrTç  fifcafiffrfef  S*  ei{ 
ùvx.uvunv  rov  8cc.  îjtrcvç  xgtrroç  o xvgtoç  oroegiSvxi 

Troie  iV. 

Ils  rappelaient  tout  ce  qu’on  avait  dit  dans  les  premiers  ficcJls  contre  le 
culte  des  reliques  ; ils  citaient  ces  paroles  de  Vigilantius  : ,,  Eil-il  néccf- 
,,  faire  que  vous  refpcâicz,  ou  même  que  vous  adoriez  une  vile  poufftere  ? 

,,  les  âmes  des  martyrs  aiment-elles  encore  leurs  cendres  ? Les  cotitumci 
,,  des  idolâtres  fc  font  introduites  dans  l'Eglife  ; on  commence  à allumer 
,,  des  flambeaux  eu  plein  midi  ; nous  pouvons  pendant  notre  vie  prier 
„ les  uns  pour  les  autres  ; ma»  après  la  mort , à quoi  fervent  ces  prières  ? „ * 

Mais  ils  ne  difaient  pas  combien  Jaint  Jérôme  s’était  élevé  contre  ces 
paroles  de  Vigilantius.  Enfin  , ils  voulaient  tout  rappeler  aux  temps  apofto 
liques  , 8c  ne  voulaient  pas  convenir  que  l’Eglife  s’etant  étendue  ic  fortifiée  , 
il  avait  fallu  néceflairement  étendre  S:  fortifier  fa  difciplinc  : ils  condam- 
naient les  richcflcs  qui  femblaicnt  pourtant  nccefTaircs  pour  foutenir  la 
majeltc  du  culte. 
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était  allumé  fous  eux  , on  les  y plongeait , 8c  on  les 
relevait  alternativement  ; ils  éprouvaient  les  tourmens 
8c  la  mort  par  degrés , jufqu’à  cé  qu’ils  expiraffent  par 
le  plus  long 8c  le  plus  affreux  fupplice  que  jamais  ait 
inventé  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  François  I,  quelques 
membres  du  parlement  de  Provence,  animés  par  des 
eccléfiafliques  contre  les  habitans  de  Mérindol  Sc  de 
Cabriéres  , demandèrent  au  roi  des  troupes  pour 
appuyer  l’exécution  de  dix-neuf  perfonnes  de  ce  pays 
condamnées  par  eux  ; ils  en  firent  égorger  fix  mille, 
fans  pardonner  ni  au  fcxe  ni  à la  vieilleffe  ni  à l'en- 
fance ; ils  réduifirent  trente  bourgs  en  cendres.  Ces 
peuples,  jufqu’alors  inconnus,  avaient  tort  fans  doute 
d’être  nés  vaudois,  c’était  leur  feule  iniquité.  Ils  étaient 
établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  déferts , 8c  fur 
des  montagnes  qu’ils  avaient  rendus  fertiles  par  un 
travail  incroyable.  Leur  vie  paflorale  8c  tranquille 
retraçait  l’innocence  attribuée  aux  premiers  âges  du 
monde.  Les  villes  voifines  n’étaient  connues  d’eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu’ils  allaient  vendre  ; ils 
ignoraient  les  procès  8c  la  guerre  ; ils  ne  fc  défendirent 
pas;  onlcs  égorgea  comme  des  animaux  fugitifs  qu’on 
tue,  dans  une  enceinte,  (h) 

4 

( h ) Le  véridique  8c  refpeâable  préfident  de  Tlou \ parle  ainfi  de  c » 
hommes  fi  innoccns  8c  fi  infortunés  : Homines  ejfe  qui  trecentis  circiter  abhiuc 
annis  afperum  if  incultum  Jolum  ve  Eli  gale  à dominis  acceperint  , quod  improbo 
lalorc  if  affiduû  cultu  Jrugum  Jcrax  if  aptum  pecori  reddiderinl  ; patientijfimos 
eos  labons  if  media  , a litibus  abhorrentes  , erga  egenos  munifeos  , tributs 
principi  if  fua  jura  dominis  fedul'o  if  Jumma  fde  pendere  ; Dci  cultum  ejfiduis 
precibus  if  morum  innocentiam  pra  Je  ferre,  caterum  rar  'o  divorumtemf  la  adiré , 
hif  f quando  ad  vicina  fuis  f ni  bus  oppida  mercandi  au/  negotiorum  cmifâ  diver- 
tant  ; qui)  fi  quandoqve  pedem  inférant  , non  dci  , divorumqve  Jlaiuis  advolvi , 
nec  calaos  as  aul  donaria  ulla  ponere  ; non  fcccrdotes  ab  as  rpgari  ut  pro  Je  , 
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Après  la  mort  de  François  I , prince  plus  connu 
cependant  par  fes  galanteries  S c par  fes  malheurs  que 
par  fes  cruautés , le  fupplice  de  mille  hérétiques , 
furtout  celui  du  confeiller  au  parlement  Dubourg,  & 
enfin  le  maflacre  de  Vafly , armèrent  les  perfécutés , 
dont  lafeéle  s’était  multipliée  à la  lueur  des  bûchers, 
& fous  le  fer  des  bourreaux  ; la  rage  fuccéda  à la 
patience;  ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  ennemis: 
neuf  guerres  civiles  remplirent  la  France  de  carnage  ; 
une  paix  plus  funefte  que  la  guerre  produifit  la 
S£  Barthelemi , dont  il  n’y  avait  aucun  exemple  dans 
les  annales  des  crimes. 

La  ligue  alfalfina  Henri  III  8c  Henri  IV,  par  les 
mains  d’un  frère  jacobin  8c  d'un  monflre  qui  avait  été 
frère  feuillant.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
l’humanité , l’indulgence  8c  la  liberté  de  confcience 
font  des  chofes  horribles  ; mais  en  bonne  foi , auraient- 
elles  produit  des  calamités  comparables? 


avt  propinjuorum  memibu. s rem  divinam  Jaciont  , non  cruce  frontem  injigniri  ufi 
alioium  moris  tji  : cùm  calum  intonal  non  Je  lujlrali  aqua  ajpergere  , jtd  Jubtatis 
in  c alum  oculis  dei  opem  impi  or  are  ; non  religionit  ergo  ptregre  projcifci  , non 
per  t fias  ante  crucium  jmulacra  caput  aperire  ; facra  alio  ritv  if  populari  lingua 
ulebrare  ; non  déni  que  pontijici  aut  epifeopis  honorem  dejerre^fed  quojdam  e JuO 
numéro  deleüos  pro  antijlibvu  & doftoribus  habere.  Hac  uti  ad  Framifium  relata 
VI.  Eid.  Jeb . an  ni  &c. 

Madame  de  Cenlal , à qui  appartenait  une  partie  des  terres  ravagées  , 8c 
fur  lefqucUes  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavTes  de  fes  habitans  , demanda 
juflicc  au  roi  Henri  //,  qui  la  renvoya  au  parlement  de  Paris.  L'avocat* 
général  de  Provence  nommé  G uer in  , principal  auteur  des  mafTacrcs,  fut 
feul  condamné  à perdre  la  tête  ; de  Thou  dit  qu’il  porta  feul  la  peine  de» 
autres  coupables  , fu'od  uuliiorum  Javort  dejlituerelur  , parce  qu'il  n’avait  pas 
d'amis  à la  cour. 
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Si  la  tolérance  ejl  dangereufe  , ù chez  quels  peuples 
elle  ejl  permife  ? 

Quelques-uns  ont  dit  que  fi  l’on  ufait  d’une 
indulgence  paternelle  envers  nos  frères  errans  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,  ce  ferait  leur 
mettre  les  armes  à la  main , qu’on  verrait  de  nouvelles 
batailles  de  Jarnac , de  Moncontour,  de  Coutras , de 
Dreux , de  S‘  Denis  8cc.  c’cft  ce  que  j’ignore , parce 
que  je  ne  fuis  pas  un  prophète  ; mais  il  me  femble 
que  ce  n’eft  pas  raifonner  conféquemment  que  de 
dire  : Ces  hommes  Je  font  foulevés  quand,  je  leur  ai  fait 
du  mal;  donc  ils  Je  Jouliveront  quand  je  leur  Jcrai  du 
Hat. 

J’oferais  prendre  la  liberté  d’inviter  ceux  qui  font 
à la  tête  du  gouvernement,  & ceux  qui  font  deflinés 
aux  grandes  places , à vouloir  bien  examiner  mûre- 
meqt  fi  l’on  doit  craindre  en  effet  que  la  douceur 
produife  les  mêmes  révoltes  que  la  cruauté  a fait 
naître,  fi  ce  qui  cft  arrivé  dans  certaines  circonftances 
doit  arriver  dans  d'autres,  fi  les  temps,  l’opinion  , les 
mœurs  font  toujours  les  mêmes? 

Les  huguenots  fans  doute  ont  été  enivrés  de 
fanatifme,  8c  fouillés  de  fang  comme  nous  ; mais  la 
génération  préfentc  cft-clle  aufli  barbare  que  leurs 
pères  ? le  temps , la  raifon  qui  fait  tant  de  progrès  , 
les  bons  livres , la  douceur  de  la  fociété  , n’ont-ils 
point  pénétré  chez  ceux  qui  conduifent  l’efprit  de  ces 
peuples  ? 8c  ne  nous  apercevons-nous  pas  que  prefque 
toute  l’Europe  a changé  de  face  depuis  environ 
cinquante  années  ? 
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Le  gouvernement  s’eft  fortifié  par- tout , tandis 
cjue  les  mœurs  fe  font  adoucies.  La  police  générale  , 
foutenue  d’armées  nombreufes  toujours  exiflantes  , 
ne  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de  ces 
temps  anarchiques , où  des  payfans  calviniftes  com- 
battaient des  payfans  catholiques  , enrégimentés  à la 
hâte  entre  les  femailles  8c  les  moiffons. 

D’autres  temps , d’autres  foins.  Il  ferait  abfurde 
de  décimer  aujourd’hui  la  forbonne , parce  quelle 
préfenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la  Pvcelle 
d Orléans  , parce  qu’elle  déclara  Henri  III  déchu  du 
droit  de  régner , qu’elle  l’excommunia  , qu’elle  prof- 
crivit  le  grand  Henri  IV.  On  ne  recherchera  pas  fans 
doute  les  autres  corps  du  royaume, qui  commirent  les 
mêmes  excès  dans  oc  s temps  de  frénéfie  ; cela  ferait 
non  - feulement  injufte  , mais  il  y aurait  autant  de 
folie  qu’à  purger  tous  les  habitans  de  Marfeille,  parce 
qu'ils  ont  eu  la  pelle  en  1720. 

Irons-nous  faccager  Rome,  comme  firent  les  troupes 
de  Charles  - Quint , parce  que  Sixte  - Quint , en  1585, 
accorda  neuf  ans  d’indulgence  à tous  les  fi  ançais  qui 
prendraient  les  armes  contre  leur  fouverain  ? & n’eft- 
ce  pas  aflez  d’empêcher  Rome  de  fe  porter  jamais  à 
des  excès  fcmblables  ? 

La  fureur  qu’infpirent  l’efprit  dogmatique  8c  l'abus 
de  la  religion  chrétienne  mal  entendue , a répandu 
autant  de  fang , a produit  autant  de  défaftres  en 
Allemagne , en  Angleterre  , 8c  même  en  Hollande , 
qu’en  France  : cependant  aujourd’hui  la  différence 
des  religions  ne  caufe  aucun  trouble  dans  ces  Etats  ; 
le  juif,  le  catholique,  le  grec , le  luthérien , le  calvi- 
nifte , l’anabaptifte  , le  focinien  , le  memnonifte , le 
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morave  8c  tant  d’autres  , vivent  en  frères  dans  ccs 
contrées  , Sc  contribuent  également  au  bien  de  la 
fociété. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  difputes 
d’un  (i)  Gomar  fur  la  prédeftination  faffent  trancher 
la  tête  au  grand-penfionnaire.  On  ne  craint  plus  à 
Londres  que  les  querelles  des  presbytériens  8c  des 
épifcopaux , pour  une  liturgie  8c  pour  un  furplis  , 
répandent  le  fang  d’un  roi  fur  un  échafaud,  (k) 
L’Irlande  peuplée  8c  enrichie  ne  verra  plus  lès  citoyens 
catholiques  facrifier  à Dieu  pendant  deux  mois  fes 
citoyens  proteftans  , les  enterrer  vivans  , fufpendre 
les  mères  à des  gibets , attacher  les  filles  au  cou  de 
leurs  mères  8c  les  voir  expirer  enfemble  ; ouvrir  le 
ventre  des  femmes  enceintes , en  tirer  les  enfans  à 

( i ) François  Gomar  était  un  théologien  protcHant  ; il  foutint , contre 
Arminius  fon  collègue  , que  Dieu  a deftiné  de  toute  éternité  la  plus  grande 
partie  des  hommes  à être  brûlés  éternellement  : ce  dogme  infernal  fut 
foutenu  comme  il  devait  l’être  par  la  pcrfécution.  Le  grand-penfionnaire 
Bamevelt , qui  était  du  parti  contraire  à Gomar  , eut  la  tête  tranchée  à l'âge 
de  72  ans  , le  13  mai  1619  , pour  avoir  contrijlê  au  pojfib le  f Eglijc  de  D ieu. 

( k ) Un  dccl.imateur , dans  l’apologie  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
dit  en  parlant  de  l’Angleterre  : Une  fauffe  religion  devait  produire  nicrjfair  ement 
de  tels  fruits  ; il  en  refait  un  jeul  d mûrir  , ces  infulaires  le  recueillent , c'ejl  le 
mépris  des  nations.  11  faut  avouer  que  l’auteur  prend  bien  mal  fon  temps  pour 
dire  que  les  Anglais  font  mcprifablcs  8c  méprifes  de  toute  la  tene.  Ce  n’efl 
p^s  ce  me  femble , lorfqu’une  nation  ligna  le  fa  bravoure  8c  fa  généralité  , 
lorfqu’clle  cft  viâoricufc  dans  les  quatre  parties  du  monde  , qu’on  eft  bien 
reçu  à dire  qu’elle  eft  meprifable  8c  inéprifce.  G’cft  dans  un  chapitre  fur 
l’intolérance  qu’on  trouve  ce  fingulier  paflhge.  Ceux  qui  prêchent  l’into- 
lérance méritent  d’écrire  ainli.  Cet  abominable  livre,  qui  femble  fait  par 
le  fou  de  Verberies  , cft  d’un  homme  fans  milfion  ; car  quel  pafteur  écrirait 
ainû  ? La  fureur  cft  poulTée  dans  ce  livre  jufqu’à  juftifier  la  S1  Barthelemi. 
On  croirait  qu’un  tel  ouvrage  , rempli  de  fi  affreux  paradoxes,  devrait  être 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , au  moins  par  la  lingularité  , cependant  à 
peine  cft-il  connu. 
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demi-fcymés , 8c  les  donner  à manger  aux  porcs  Sc 
aux  chiens  ; mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs 
prifonniers  garrottés  , & conduire  leurs  bras  dans  le 
lé  in  de  leurs  femmes,  de*leurs  pères,  de  leurs  mères, 
de  leurs  filles,  s imaginant  en  faire  mutuellement  des 
parricides , Sc  les  damner  tous  en  les  exterminant  tous. 
C’eft  cequerapporte/îa^tra  Thoyras,  officier  en  Irlande, 
prefque  contemporain  ; c’eft  ce  que  rapportent  toutes 
les  annales , toutes  les  hiftoires  d’Angleterre  , 8c  ce 
qui  fans  doute  ne  fera  jamais  imité.  (1)  La  philo- 
fophie,  la  feule  philofophie,  cette  fœur  de  la  religion, 
a défarmé  des  mains  que  la  fuperflition  avait  fi  long- 
temps enfanglantées ; 8c  l’efprit  humain,  au  réveil  de 
fon  ivreffe  , s’eft  étonné  des  excès  où  l'avait  emporté 
le  fanatifme. 

Nous-mêmes , nous  avons  en  France  une  province 
opulente,  où  le  luthéranifme  l’emporte  fur  le  catho- 
licifme.  L’univerfité  d’Alface  eft  entre  les  mains  des 
luthériens  : ils  occupent  une  partie  des  charges 
municipales  ; jamais  la  moindre  querelle  rcligieufe 
n’a  dérangé  le  repos  de  cette  province , depuis  quelle 
appartient  à nos  rois.  Pourquoi  ? c’eft  qu’on  n’y  a 
perfécuté  perfonne.  Ne  cherchez  point  à gêner  les 
cœurs , 8c  tous  les  cœurs  feront  à vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  font  point  de 
la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
8c  les  honneurs  de  ceux  qui  font  de  la  religion 
dominante.  En  Angleterre , les  catholiques  regardés 


{ i ) Tout  a tellement  changé  qu'en  Irlande  même  les  proteftans  & fout 
cotifes  pour  faire  bâtir  des  chapelles  à leurs  frères  catholiques,  que  la  pauvreté 
où  l'ancienne  intolérance  les  a réduits  . mettait  lion  d'etat  d'en  élever  à 
leurs  dépens. 
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comme  attachés  au  parti  du  prétendant  ne  peuvent 
parvenir  aux  emplois  ; ils  payent  même  double  taxe  ; 
mais  ils  jouiffent  d’ailleurs  de  tous  les  droits  des 
citoyens. 

On  a foupçonné  quelques  évêques  français  de 
penfer  qu’il  n’eft  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur  intérêt 
d’avoir  dans  leur  diocèfe  des  calvinifles  , 8c  que  c’efl- 
là  le  plus  grand  obftacle  à la  tolérance  ; je  ne  le  puis 
croire.  Le  corps  des  évêques  en  France  e(l  compofé 
de  gens  de  qualité  qui  penfent  8c  qui  agilTent  avec 
une  nobleffe  digne  de  leur  naiffance;  ils  font  chari- 
tables 8c  généreux,  c’eft  une  juftice  qu’on  doit  leur 
rendre  : ils  doivent  penfer  que  certainement  leurs 
diocéfains  fugitifs  ne  fe  convertiront  pas  dans  les 
pays  étrangers  ; 8c  que , retournés  auprès  de  leurs 
pafteurs  , ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  inf- 
truélions,  8c  touchés  par  leurs  exemples  : il  y aurait 
de  l’honneur  à les  convertir,  le  temporel  n’y  perdrait 
pas  ; 8:  plus  il  y aurait  de  citoyens , plus  les  terres 
des  prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie  en  Pologne  avait  un 
anabaptifte  pour  fermier,  8c  un  focinien  pour  rece- 
veur ; on  lui  propofa  de  chaffcr  Sc  de  pourfuivre 
l’un,  parce  qu’il  ne  croyait  pas  la  confubftantialité  , 
8c  l’autre  , parce  qu’il  ne  baptifait  fon  fils  qu’à 
quinze  ans  : il  répondit  qu’ils  feraient  éternellement 
damnés  dans  l’autre  monde , mais  que  dans  ce 
monde-ci  ils  lui  étaient  très-nécefiaires. 

Sortons  de  notre  petite  fphère , 8:  examinons  le 
relie  de  notre  globe.  Le  grand-feigneur  gouverne  en 
paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ; deux 
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cents  mille  grecs  vivent  avec  fécurité  dans  Conf- 
tantinople  ; le  muphti  même  nomme  & préfente  à 
l’empereur  le  patriarche  grec  ; on  y fouffre  un 
patriarche  latin.  Le  fultan  nomme  des  évêques  latins 
pour  quelques  îles  de  la  Grèce , (/)  8c  voici  la  for- 
mule dont  il  fe  fert  : Je  lui  commande  d'aller  rèfidcr  évêque 
dans  l'ile  de  Chio  , félon  leur  ancienne  coutume  ù leurs 
vaines  cérémonies,  Cet  empire  eft  rempli  de  jacobites, 
de  neftoriens  , de  monothélites  ; il  y a des  cophtes, 
des  chrétiens  de  S1  Jean  , des  juifs,  des  guèbres, 
des  banians.  Les  annales  turques  ne  font  mention 
d'aucune  révolte  excitée  par  aucunede  ces  religions. 

Allez  dans  l’Inde , dans  la  Perfe , dans  la  Tartarie, 
vous  y verrez  la  même  tolérance  & la  même  tran- 
quillité. Pierre  le  grand  a favorifé  tous  les  cultes 
dans  fon  vafte  empire  ; le  commerce  8c  l’agriculture 
y ont  gagné  , 8c  le  corps  politique  n’en  a jamais 
fouffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n’a  jamais  adopté, 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu’il  eft  connu,  que 
le  culte  des  Koachides , l’adoration  limple  d’un  leul 
Dieu  : cependant  il  tolère  les  fuperftitions  de  Fo 
8c  une  multitude  de  bonzes  qui  ferait  dangereufe , fi 
la  fageffe  des  tribunaux  ne  les  avait  pas  toujours 
contenus. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  empereur  Yontchin,  le  plus 
fage  8c  le  plus  magnanime  peut-être  qu’ait  eu  la 
Chine , a chaffé  les  jéfuites  ; mais  ce  n’était  pas 
parc#  qu’il  était  intolérant  , c’était  au  contraire 
parce  que  les.  jéfuites  l’étaient.  Ils  rapportent  eux- 
mêmes  dans  leurs  lettres  curieufes  les  paroles  que 

( / ) Voyci  Ri  tnt. 
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leur  dit  ce  bon  prince  : Je  Jais  que  votre  religion  ejl 
intolérante;  je  Jais  ce  que  vous  avec  Jait  aux  Manilles  ù au 
Japon  ; vous  avec  trompé  mon  père  , nejpértz  pas  me 
tromper  de  même.  Qu’on  life  tout  le  difeours  qu’il 
daigna  leur  tenir , on  le  trouvera  le  plus  fage  8c  le 
plus  clémentdes  hommes.  Pouvait-il  en  effet  retenir 
des  phvficiens  d’Europe,  qui,  fous  prétexte  de  mon- 
trer des  thermomètres  8c  des  éolipiles  à la  cour  , 
avaient  foulevé  déjà  un  prince  du  fang  ? Si  qu'aurait 
dit  cet  empereur,  s’il  avait  lu  nos  hifloires,  s’il  avait 
connu  nos  temps  de  la  ligue  8c  de  la  confpiration 
des  poudres  ? 

C'en  était  affez  pour  lui  d’être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jéfuites,  des  dominicains , des 
capucins,  des  prêtres  féculiers  envoyés  du  bout  du 
monde  dans  fes  Etats  : ils  venaient  prêcher  la  vérité, 
& ils  s’anathématifaientles  uns  les  autres.  L’empereur 
ne  fit  donc  que  renvoyer  des  perturbateurs  étrangers  ; 
mais  avec  quelle  bonté  les  renvoya-t-il  ? quels  foins 
paternels  n’eut -il  pas  d'eux  pour  leur  voyage  , 8c 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  infultàt  fur  la  route  ? 
Leur  banniffement  même  fut  un  exemple  de  tolé- 
rance 8c  d’humanité. 

Les  Japonais  (m)  étaient  les  plus  tolérans  de  tous 
les  hommes  : douze  religions  paifibles  étaient  établies 
dans  leur  empire  : les  jéfuites  vinrent  faire  la  trei- 
ziéme ; mais  bientôt  n’en  voulant  pas  fouffrir  d’autre , 
on  fait  ce  qui  en  réfulta  ; une  guerre  civile , non 
moins  affreufe  que  celle  de  la  ligue , défola  ce  pays. 
La  religion  chrétienne  fut  noyée  enfin  dans  des 

( m ) Voyez  Ktmpfer  & toutes  les  relations  du  Japonc. 

flots 
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flots  de  fang;  les  Japonais  fermèrent  leur  empire  au 
relie  du  monde  , S:  ne  nous  regardèrent  que  comme 
des  bêtes  farouches  , femblables  à celles  dont  les 
Anglais  ont  purgé  leur  île.  C’ell  en  vain  que  le 
miniltre  Colbert , fentant  le  befoin  que  nous  avions 
des  Japonais  qui  n’ont  nul  befoin  de  nous , tenta 
d’établir  un  commerce  avec  leur  empire  ; il  les 
troiiva  inflexibles. 

Ainfi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu’il  ne  faut  ni  annoncer  ni  exercer  l’intolérance. 

Jetez  les  yeux  fur  l’autre  hémifphère  , voyez  la 
Caroline , dont  le  fage  Locke  fut  le  légiflateur  ; il  fuffit 
de  fept  pères  de  famille  pour  établir  un  culte  public 
approuvé  par  la  loi  : cette  liberté  n’a  fait  naître 
aucun  défordre.  Dieu  nous  préferve  de  citer  cet 
exemple  pour  engager  la  Fiance  à l’imiter  ! on  ne  le 
rapporte  que  pour  faire  voir  que  l’excès  le  plus  grand 
où  puifle  aller  la  tolérance  n’a  pas  été  fuivi  de  la 
plus  légère  diflention  ; mais  ce  qui  efl  très-utile,  8c 
très-bon  dans  une  colonie  naiflantc,  n’eft  pas  conve- 
nable dans  un  ancien  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a nommée 
Qvakres  par  dérifion , 8c  qui , avec  des  ufages  peut- 
être  ridicules  , ont  été  fi  vertueux  , 8c  ont  enfeigné 
inutilement  la  paix  au  relie  des  hommes  ? Ils  font 
en  Penülvanie  au  nombre  de  cent  mille;  ladifeorde, 
la  controverfc  font  ignorées  dans  l’heureufe  patrie 
qu’ils  fc  font  faite  ; 8c  le  nomleul  de  leur  ville  de 
Philadelphie,  qui  leur  rappelle  à tout  moment  que 
les  hommes  font  frères , ell  l’exemple  Sc  la  honte  des 
peuples  qui  ne  connai  fient  pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n’a  jamais  excité  de  guerre 
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civile  ; l’intolérance  a couvert  la  terre  de  carnage. 
Qu’on  juge  maintenant  entre  ces  deux  rivales , entre 
la  mère  qui  veut  qu’on  égorge  fon  fils , 8c  la  mère 
qui  le  cède  pourvu  qu’il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l’intérêt  des  nations;  8c  en 
refpeélant,  comme  je  le  dois  , la  théologie  , je  n’en- 
vifage  dans  cet  article  que  le  bien  phyfique  8c  moral 
de  la  fociété.  Je  fupplie  tout  leéleur  impartial  de 
pefer  ces  vérités  , de  les  reélifier  8c  de  les  étendre. 
Des  leéleurs  attentifs  qui  fe  communiquent  leurs 
penfées  vont  toujours  plus  loin  que  l’auteur.  (») 

Comment  la  tolérance  peut  être  admife. 

J'OSE  fuppofer  qu’un  miniftre  éclairé  8c  magnanime, 
un  prélat  humain  8c  fage , un  prince  qui  fait  que  fon 
intérêt  conûfle  dans  le  grand  nombre  de  fes  fujets  , 
8c  fa  gloire  dans  leur  bonheur,  daigne  jeter  les  yeux 
fur  cet  écrit  informe  8c  défectueux  ; il  y fupplée  par 


( n ) M.  de  la  Bourdonnais  , intendant  de  Rouen  , dit  que  la  manufaâure 
de  chapeaux  eft  tombée  à Caudebec  8c  à Neuchâtel  par  la  fuite  des  réfugiés. 
M.  j Foucaut,  intendant  de  Caen  , dit  que  le  commerce  efl.  tombé  de  moitié 
dans  la  généralité.  M.  de  Maupeou , intendant  de  Poitiers  , dit  que  la  manu* 
faâure  de  droguct  cft  anéantie.  M.  de  Béions  , intendant  de  Bordeaux  , fe 
plaint  que  le  commerce  de  Clérac  8c  de  Nérac  ne  fubfifte  prcfque  plus.  M.  de 
Miromenil , intendant  de  Touraine , dit  que  le  commerce  de  Tours  cft 
diminué  de  dix  millions  par  années  ; 8c  tout  cela  par  la  perfécution.  Voyez 
les  mémoires  des  intendans  en  1698.  Comptez  furtout  le  nombre  des 
officiers  de  terre  S:  de  mer  , fcdes  matelots  qui  ont  été  obliges  d’aller  fervir 
contre  la  France  , & fouvent  avec  un  funefte  avantage  : 8c  voyez  fi  l'intolé- 
rance n'a  pas  caulc  quelque  mal  à l'Etat. 

Ou  n*a  pas  ici  la  témérité  de  piopofcr  des  vue*  à des  minières  dont  on 
connaît  le  génie  St  les  grands  fentimens  , 8c  dont  le  coeur  cft  auflî  noble  que 
la  naiffance  : ils  verront  allez  que  le  rétablifiemcnt  de  la  marine  demande 
quelque  indulgence  pour  les  habitai»  de  nos  côtes. 
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fes  propres  lumières  ; il  fe  dit  à lui  - même  : Que 
rifquerai-je  à voir  la,  terre  cultivée  8c  ornée  par  plus 
de  mains  laborieufes , les  tributs  augmentés  , l’Etat 
plus  floriffant  ? 

L’Allemagne  ferait  un  défert  couvert  des  offemens 
des  catholiques,  évangéliques,  réformés,  anabaptifles, 
égorgés  les  uns  parles  autres , fi  la  paix  de  Veftphalie 
n’avait  pas  procuré  enfin  la  liberté  de  confcience. 

Nous  avons  des  juifs  à Bordeaux  , à Metz , en. 
Alface  ; nous  avons  des  luthériens,  des  molinilles  , 
des  janfenilles  ; ne  pouvons-nous  pas  fouffrir  8c 
contenir  des  calviniftes  à peu  près  aux  mêmes 
conditions  que  les  catholiques  font  tolérés  à 
Londres  ? Plus  il  y a de  feéles , moins  chacune  eft 
dangereufe  ; la  multiplicité  les  affaiblit  ; toutes  font 
réprimées  par  de  juftes  lois  qui  défendent  les  affem- 
blées  toujours  tumultueufes,  les  injures,  les  féditions, 
& qui  font  toujours  en  vigueur  par  la  force  coaélive. 

Nous  favons  que  plufieurs  chefs  de  famille,  qui 
ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étran- 
gers , font  prêts  à retourner  dans  leur  patrie  ; ils  ne 
demandent  que  la  proteâion  de  la  loi  naturelle  , la 
validité  de  leurs  mariages,  la  certitude  de  l’état  de 
leurs  enfans , le  droit  d’hériter  de  leurs  pères  , la 
franchife  de  leurs  perfonnes  ; point  de  temples 
publics , point  de  droit  aux  charges  municipales , 
aux  dignités  : les  catholiques  n'en  ont  ni  à Londres 
ni  en  plufieurs  autres  pays.  Il  ne  s’agit  plus  de 
donner  des  privilèges  immenfes  ,des  places  de  fureté 
à une  faftion,  mais  de  tarifer  vivre  un  peuple paifible, 
d’adoucir  des  édits  autrefois  peut-être  néceffaires, 
8c  qui  ne  le  font  plus  ; ce  n’eft  pas  à nous  d’indiquer 
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au  miniftère  ce  qu’il  peut  faire  ; il  fuffit  de  l’implorer 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles , 8c  d’empêcher 
qu’ils  ne  fuient  jamais  dangereux  ! La  prudence  du 
miniftère  8c  du  confeil,  appuyée  de  la  force,  trou- 
vera bien  aifément  ces  moyens,  que  tant  d’autres 
nations  emploient  fi  heureufement. 

Il  y a des  fanatiques  encore  dans  la  populace 
calvinifle  ; mais  il  eft  confiant  qu’il  y en  a davan- 
tage dans  la  populace  convulfionnaire.  La  lie  des 
infenfés  de  S1  Médard  eft  comptée  pour  rien  dans  la 
nation , celle  des  prophètes  calviniftes  eft  anéantie. 
Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  mania- 
ques , s’il  en  refte , eft  d’abandonner  cette  maladie 
de  l’efprit  au  régime  de  la  raifon , qui  éclaire  lente- 
ment , mais  infailliblement , les  hommes.  Cette  raifon 
eft  douce,  elle  eft  humaine,  elle  infpire  l’indulgence, 
elle  étouffe  la  difeorde  , elle  affermit  la  vertu , elle 
rend  aimable  l’obéiffancc  aux  lois,  plus  encore  que 
la  force  ne  les  maintient.  Et  comptera-t-on  pour  rien 
le  ridicule  attaché  aujourd’hui  à renthoufiafme  par 
tous  les  honnêtes  gens  ? Ce  ridicule  eft  une  puiffante 
barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les  feétaires. 
Les  temps  paffés  font  comme  s’ils  n’avaient  jamais 
été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  l’on  eft,  Se 
de  celui  où  les  nations  font  parvenues. 

Il  a été  un  temps  où  l’on  (e  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qui  enfeignaient  une  doélrinc 
contraire  aux  catégories  d ' Arijlote , à l’horreur  du 
vide  , aux  quiddités  Sc  à l’univerfel  de  la  part  de  la 
chofe.  Nous  avons  en  Europe  plus  de  cent  volumes 
de  jurifprudence  fur  la  lorcellerie  8c  fur  la  manière 
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de  diflinguer  les  faux  forciers  des  véritables.  L’ex- 
communication des  fauterelles  8c  des  infeéles  nuifiblcs 
aux  moiffons  a été  très-en  ufage,  8c  fubfifle  encore 
dans  plufieurs  rituels  ; l’ufage  e fl  palfé  , on  laide 
en  paix  Arijlote  , les  forciers  8c  les  fauterelles.  Les 
exemples  de  ces  graves  démences,  autrefois  fi  impor- 
tantes, font  innombrables  ; il  en  revient  d’autres  de 
temps  en  temps  ; mais  quand  elles  ont  fait  leur  effet, 
quand  on  en  efl  radafié  , elles  s’anéantilfent.  Si 
quelqu’un  s’avifait  aujourd'hui  d’être  carpocratien  , 
ou  eutichéen  , ou  monothélite , monophifite  , neflo- 
rien  , manichéen  8cc.  qu’arriverait-il  ? on  en  rirait 
comme  d’un  homme  habillé  à l’antique  , avec  une 
fraife  8c  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à entrouvrir  les  yeux, 
lorfque  les  jéfuites  le  Tellier  8c  Doucin  fabriquèrent 
la  bulle  Unigenitus  qu’ils  envoyèrent  à Rome  ; ils 
crurent  être  encore  dans  ces  temps  d’ignorance , où 
les  peuples  adoptaient  fans  examen  les  adertions  les 
plus  abfurdes.  Ils  ofèrent  proferire  cette  propofition, 
qui  efl  d’une  vérité  univerfelle  dans  tous  les  cas  8c 
dans  tous  les  temps  : La  crainte  dune  excommunication 
injujlene  doit  point  empêcher  de  faire  fon  devoir  : c’était 
proferire  la  raifon , les  libertés  de  l’Eglife  gallicane 
Sde  fondementde  la  morale  ; c’était  dire  aux  hommes  : 
lR:u  vous  ordonne  de  ne  jamais  faire  votre  devoir, 
dès  que  vous  craindrez  l’injufticc.  On  n’a  jamais 
heurté  le  fens  commun  plus  effrontément.  Les  conful- 
teurs  de  Rome  n’y  prirent  pas  garde.  On  perfuada 
à la  cour  de  Rome  que  cette  bulle  était  nécedaire, 
8c  que  la  nation  la  défirait  ; elle  fut  lignée , fcellée  Sc 
envoyée  ; on  en  fait  les  fuites  certainement  fi  on 
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les  avait  prévues  , on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les 
querelles  ont  été  vives , la  prudence  8c  la  bonté  du 
roi  les  ont  enfin  apaifées. 

Il  en  eft  de  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divifent  les  proteftans  8c  nous  ; il  y en  a 
quelques-uns  qui  ne  font  d'aucune  conféquence  ; 
il  y en  a d'autres  plus  graves  , mais  fur  lefquels  la 
fureur  de  la  difpute  eft  tellement  amortie  que  les 
proteftans  eux-mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la 
controverfe  en  aucune  de  leurs  égtifes. 

C’eft  donc  ce  temps  de  dégoût  , de  fatiété  , ou 
plutôt  de  raifon , qu'on  peut  faifir  comme  une  époque 
8c  un  gage  de  la  tranquillité  publique.  La  controverfe 
eft  une  maladie  épidémique  qui  eft  fur  fa  fin  , 8c 
cette  pefte , dont  on  eft  guéri , ne  demande  plus  qu’un 
régime  doux.  Enfin  l’intérêt  de  l'Etat  eft  que  des 
fils  expatriés  reviennent  avec  modeftie  dans  la  maifon 
de  leur  père  ; l'humanité  le  demande  , la  raifon  le 
confeille , 8c  la  politique  ne  peut  s’en  effrayer. 

Si  l'intolérance  ejl  de  droit  naturel  ir  de  droit 
humain. 

Le  droit  naturel  eft  celui  que  la  nature  indiqua 
tous  les  hommes.  Vous  avez  élevé  votre  enfan^il 
vous  doit  du  refpeél  comme  à fon  père  , de  la  recon- 
nailTance  comme  à fon  bienfaiteur.  Vous  avez  droit 
aux  produÛions  de  la  terre  que  vous  avez  cultivée 
par  vos  mains.  Vous  avez  donné  8c  reçu  une  pro- 
meffe , elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun  cas 
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que  fur  ce  droit  de  nature  ; & le  grand  principe , le 
principe  univerfel  de  l’un  8:  de  l’autre  , eft  dans 
toute  la  terre  : Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fit.  Or  on  ne  voit  pas  comment  ^ fuivant  ce 
principe , un  homme  pourrait  dire  à un  autre  : Crois 
ce  que  je  crois , ù ce  que  tu  ne  peux  croire , ou  tu  périras. 
C’eft  ce  qu’on  dit  en  Ponugal.cn  Efpagne,  à Goa. 
On  fe  contente  à préfent  dans  quelques  autres  pays 
de  dire  : Crois,  ou  je  i abhorre ; crois,  ou  je  te  ferai  tout 
le  mal  que  je  pourrai;  monjlre , tu  nas  pas  ma  religion , tu 
rias  donc  point  de  religion  ; il  faut  que  tu  fois  en  horreur 
» à tes  voijins , à ta  ville , à ta  province. 

S’il  était  de  droit  humain  de  fe  conduire  ainfi  , il 
faudrait  donc  que  le  Japonais  déteftàt  le  Chinois,  qui 
aurait  en  exécration  le  Siamois  ; celui-ci  pourfuivrait 
les  Gangarides,  qui  tomberaient  fur  les  habitans  de 
l’Indus  ; un  Mogol  arracherait  le  cœur  au  premier 
Malabare  qu’il  trouverait  ; le  Malabare  pourrait 
égorger  le  Perfan  qui  pourrait  malfacrer  le  Turc  ; 8c 
tous  enfemblc  fe  jetteraient  fur  les  chrétiens  qui  fe 
font  fi  long-temps  dévorés  les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l’intolérance  eft  donc  abfurde  8c 
barbare  ; c’eft  le  droit  des  tigres  ; 8c  il  eft  bien  plus 
horrible , car  les  tigres  ne  déchirent  que  pour 
manger , 8c  nous  nous  fommes  exterminés  pour  des 
paragraphes. 

Si  f intolérance  a été  connue  des  Grecs  ? 

Les  peuples  dont  l’hiftoire  nous  a donné  quelques 
faibles  connaiffances  ont  tous  regardé  leurs  diffé- 
rentes religions  comme  des  nœuds  qui  les  unifiaient 
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tous  cnfemble  ; c'était  une  afTociation  du  genre- 
humain.  Il  y avait  une  efpèce  de  droit  d’hofpitalité 
entre  les  dieux  comme  entre  les  hommes.  Un  étranger 
arrivait-il  dans  une  ville , il  commençait  par  adorer 
les  dieux  du  pays:  on  ne  manquait  jamais  de  vénérer 
les  dieux  mêmes  de  fcs  ennemis.  Les  Troycns  >adref- 
faient  des  prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour 
les  Grecs. 

Alexandre  alla  confulter  dans  les  déferts  de  la  Lybie 
le  dieu  Amman , auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom 
de  "leus , Sc  les  Latins  de  Jupiter,  quoique  les  uns  8c 
les  autres  euflent  leur  Jupiter  8c  leur  leus  chez  eux. 
Lorfqu’on  alïiégcait  une  ville, on  fefait  un  facrifice  8c 
des  prières  aux  dieux  de  la  ville  pour  fc  les  rendre 
favorables.  Ainli,  au  milieu  même  de  la  guerre,  la 
religion  réunifiait  les  hommes , 8c  adouci  (Tait  quelque- 
fois leurs  fureurs , fi  quelquefois  elle  leur  commandait 
des  aélions  inhumaines  Sc  horribles. 

Je  puis  me  tromper  ; mais  il  me  paraît  que  de  tous 
les  anciens  peuples  policés,  aucun  n’a  gêné  la  liberté  , 
de  penfer.  Tous  avaient  une  religion  ; mais  il  me 
fcmble  qu’ils  en  ufaient  avec  les  hommes  comme 
avec  leurs  dieux;  ils  reconnaifiaient  tous  un  Dieu 
fuprème , mais  ils  lui  aflociaient  une  quantité  pro- 
digieufe  de  divinités  inférieures  ; ils  n’avaient  qu’un 
culte , mais  ils  permettaient  une  foule  de  fyllèmes 
particuliers. 

Les  Grecs , par  exemple , quelque  religieux  qu'ils 
fufient,  trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niaflcnt  la 
providence  8c  i’exiftence  de  lame.  Je  ne  parle  pas 
des  autres  fcéles  , qui  toutes  blelfaient  les  idées  faines 
qu’on  doit  avoir  de  l’être  créateur,  8c  qui  toutes  étaient 
tolérées. 
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Socrate,  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connaiffance 
du  Créateur,  en  porta,  dit -on  , la  peine,  8c  mourut 
martyr  de  la  Divinité  ; c’eft  le  feul  que  les  Grecs 
aient  fait  mourir  pour  fes  opinions.  Si  ce  fut  en  effet 
la  caufedc  fa  condamnation,  cela  n’efl  pas  à l'honneur 
de  l’intolérance  , puifqu’on  ne  punit  que  celui  qui 
feul  rendit  gloire  à Dieu  , 8c  qu’on  honora  tous  ceux 
qui  donnaient  de  la  Divinité  les  notions  les  plus 
indignes,  tes  ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas, 
à mon  avis , fe  prévaloir  de  l’exemple  odieux  des  j*ugcs 
de  Socrate. 

Il  eft  évident  d’ailleurs  qu’il  fut  la  viffime  d’un 
parti  furieux , animé  contre  lui.  Il  s’était  fait  des 
ennemis  irréconciliables  des  fophiftcs , des  orateurs  , 
des  poètes,  qui  enfeignaient  dans  les  écoles,  8c  même 
de  tous  les  précepteurs  qui  avaient  foin  des  enfans 
de  diftinâion.  Il  avoue  lui-même,  dans  fon  difeours 
rapporté  par  Platon , qu’il  allait  de  maifon  en  maifon 
prouver  à ces  précepteurs  qu’ils  n’étaient  que  des 
ignorans  : cette  conduite  n’était  pas  digne  de  celui 
qu’un  oracle  avait  déclaré  le  plus  fage  des  hommes. 
On  déchaîna  contre  lui  un  prêtre  Sc  un  confeillcr  des 
Cinq-cents  , qui  l’accufèrent  ; j’avoue  que  je  ne  fais 
pas  précifémcnt  de  quoi , je  ne  vois  que  du  vague 
dans  fon  apologie  ; on  lui  fait  dire  en  général  qu’on 
lui  imputait  d’infpirer  aux  jeunes  gens  des  maximes 
contre  la  religion  8c  le  gouvernement.  C’eft  ainfi  qu’en 
ufent  tous.les  jours  les  calomniateurs  dans  le  monde; 
mais  il  faut  dans  un  tribunal  des  faits  avérés,  des 
chefs  d’accufation  précis  8c  circonftanciés  ; c’eft  ce 
que  le  procès  de  Socrate  ne  nous  fournit  point:  nous 
favons  feulement  qu’il  eut  d’abord  deux  cents  vingt 
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voix  pour  lui.  Le  tribunal  des  Cinq-cents  poffédait 
donc  deux  cents  vingt  philofophes  ; c’efl  beaucoup  ; 
je  doute  qu’on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  pluralité 
fut  pour  la  ciguë  ; mais  aufli  fongeons  que  les  Athé- 
niens, revenus  à eux-mêmes  , curent  les  acculateurs 
8c  les  juges  en  horreur;  que  Mélitus , le  principal 
auteur  de  cet  arrêt,  fut  condamné  à mort  pour  cette 
injuflice  ; que  les  autres  furent  bannis , 8c  cyi'on  éleva 
un  temple  à Socrate.  Jamais  la  philofophie  ne  fut  li 
bien  vengée , ni  tant  honorée.  L’exemple  de  Socrate 
eft  au  fond  le  plus  terrible  argument  qu’on  puiffe 
alléguer  contre  l’intolérance.  Les  Athéniens  avaient 
un  autel  dédié  aux  dieux  étrangers,  aux  dieux  qu'ils 
ne  pouvaient  connaître.  Y a-t-il  une  plus  forte  preuve, 
non-feulement  d’indulgence  pour  toutes  les  nations, 
mais  encore  de  refpeél  pour  leurs  cultes  ? 

Un  honnête  homme  qui  n’eft  ennemi  ni  de  la 
raifon  ,ni  de  la  littérature,  ni  de  la  probité,  ni  de  la 
patrie  , en  juflifiant  depuis  peu  la  S1  Barthelemi , cite 
la  guerre  des  Phocéens  , nommée  la  guerre  Jacrée  , 
comme  fi  cette  guerre  avait  été  allumée  pour  le  culte, 
pour  le  dogme  , pour  des  argumens  de  théologie;  il 
s’agiflait  de  favoir  à qui  appartiendrait  un  champ  : 
c’eft  le  fujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé 
ne  font  pas  un  fymbole  de  croyance  ; jamais  aucune 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : d’ail- 
leurs que  prétend  cet  homme  modefle  Sc  doux  ? veut- 
il  que  nous  faffions  une  guerre  facrée? 


Digitized  by  Google 


Si  les  Romains  ont  été  &c.  gi 


Si  les  Romains  ont  été  tolérans  ? 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus 
jufqu’aux  temps  où  les  chrétiens  difputèrent  avec  les 
prêtres  de  l’empire,  vous  ne  voyez  pas  un  feul  homme 
perfécuté  pour  fes  fentimens.  Cicéron  douta  de  tout; 
Lucrèce  nia  tout  ; 8c  on  ne  leur  en  fit  pas  le  plus  léger 
reproche  : la  licence  même  alla  fi  loin  que  Pline  le 
naturalifte  commence  fon  livre  par  nier  un  Dieu  , 8c 
par  dire  que  s’il  en  cft  un , c’cft  le  foleil.  Cicéron  dit , 
en  parlant  des  enfers  : Non  ejl  anus  tam  excors  qua  credat  : 
ss  Il  n’y  a pas  même  de  vieille  allez  imbécille  pour 
s s les  croire.  Juvenal  dit  : Ncc  puer i credunt.  Les  enfans 
»s  n’en  croient  rien,  ss  On  chantait  fur  le  théâtre  de 
Rome  : Pojl  mortem  nihil  ejl,  ipfaque  mors  nihil  : Rien 
js  n’efl  après  la  mort , la  mort  même  n’cft  rien,  js 
Abhorrons  ces  maximes , 8c  tout  au  plus  pardonnons- 
les  à un  peuple  que  les  évangiles  n’éclairaient  pas  ; • 

elles  font  faulfes , elles  font  impies  : mais  concluons 
que  les  Romains  étaient  très-tolérans  , puifqu’elles 
n’excitèrent  jamais  le  moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  fénat  8c  du  peuple  romain 
était  : Deorum  ojfenfa  diis  cura:  ; j s c’elt  aux  dieux  feuls 
ss  à fe  foucier  des  offenfes  faites  aux  dieux,  s s Ce 
peuple  roi  ne  fongeait  qu’à  conquérir,  à gouverner 
8c  à policer  l’univers.  Ils  ont  été  nos  légiflateurs  comme 
nos  vainqueurs  ; 8c  jamais  Céjar,  qui  nous  donna  des 
fers , des  lois  8c  des  jeux , ne  voulut  nous  forcer  à 
quitter  nos  druides  pour  lui,  tout  grand-pontife  qu’il 
était  d’une  nation  notre  fouveraine. 
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Les  Romains  ne  profeffaient  pas  tous  les  cultes,  il» 
ne  donnaient  pas  à tous  la  fanélion  publique , mais 
ils  les  permirent  tous.  Ils  n’eurent  aucun  objet  matériel 
de  culte  fous  JS'uma  , point  de  fimulacres  , point  de 
ftatues  ; bientôt  ils  en  élevèrent  aux  dieqx  majortm 
gentium , que  les  Grecs  leur  firent  connaître.  La  loi 
des  douze  tables , Dcos  peregrincs  ne  colunto , fe  réduifit 
à n’accorder  le  culte  public  qu’aux  divinités  fupé- 
rieurcs , approuvées  par  le  fénat.  Ifis  eut  un  temple 
dans  Rome,  jufqu'au  temps  o ù Tibère  le  démolit, 
lorfque  les  prêtres  dfe  ce  temple,  corrompus  par  l’argent 
de  Mundus , le  firent  coucher  dans  le  temple,  fous  le 
nom  du  datuAnubis , avec  une  femme  nommée  Pauline. 
Il  eft  vrai  que  JoJephe  elt  le  feul  qui  rapporte  cette 
hiftoirc  ; il  n’était  pas  contemporain,  il  était  crédule 
Sc  exagérateur.  Il  y a peu  d'apparence  que  dans  un 
temps  auffi  éclairé  que  celui  de  Tibère,  une  dame  de 
la  première  condition  eût  çté  allez  imbécille  pour 
croire  avoir  les  faveurs  du  dieu  Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  foit  vraie  ou  faulTe , il 
demeure  certain  que  la  fuperllition  égyptienne  avait 
élevé  un  temple  à Rome  avec  le  confentement  public. 
Les  Juifs  y commerçaient  des  le  temps  de  la  guerre 
punique  ; ils  y avaient  des  fynagogues  du  temps 
d‘  Augit/le , &:  ils  les  confervcrent  prefque  toujours, 
ainfi  que  dans  Rome  moderne.  Y a-t-il  un  plus  grand 
exemple  que  la  tolérance  était  regardée  par  lesRomains 
comme  la  loi  la  plus  facréedu  droit  des  gens  ?• 

On  nous  dit  qu’auffitôt  que  les  chrétiens  parurent, 
ils  furent  perfécutés  par  ces  mêmes  Romains  qui  ne 
perfécutaient  perfonne.  11  me  paraît  évident  que  ce 
fait'  eft  très-faux  ; je  n’en  veux  pour  preuve  que 
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S1  Paul  lui-même.  Les  Ailes  des  apôtres  nous  apprennent 
que  (o)  S1  Paul  étant  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir 
détruire  la  loi  mofaïqueparjESUS-CHRiST , S1  Jacquet 
propofa  à S1  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête , Se  d’aller 
fe  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs,  afin  que 
tout  le  monde  Jache  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  vous  ejl  faux , 
tir  que  vous  continuel  à garder  la  loi  de  Mo/Je. 

Paul  chrétien  alla  donc  s’acquitter  de  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  fept  jours  ; mais  les 
fept  jours  n’étaient  pas  encore  écoulés , quand  des 
juifs  d’Afie  le  reconnurent  ; 8c  voyant  qu’il  était  entré 
•dans  le  temple,  non-feulement  avec  des  juifs,  mais 
avec  des  gentils,  ils  crièrent  à la  profanation  : on  le 
faifit , on  le  mena  devant  le  gouverneur  Félix , Sc 
enfuite  on  s’adreffa  au  tribunal  de  Fejlus.  Les  Juifs  en 
foule  demandèrent  fa  mort;  Fejlus  leur  répondit  : ( p ) 
Ce  nejl  point  la  coutume  des  Romains  de  condamner  un 
homme,  avant  que  1 accufé  ait fes  accufateurs  devant  lui,  i? 
qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de  fe  défendre. 

Ces  paroles  font  d'autant  plus  remarquables  dans 
ce  magillrat  romain  qu'il  paraît  n’avoir  eu  nulle 
confidération  pour  S‘  Paul , n’avoir  fenti  pour  lui 
que  du  mépris;  trompé  par  les  faufiles  lumières  de  fa 
raifon  , il  le  prit  pour  un  fou  ; il  lui  dit  à lui-même 
qu’il  était  en  démence , ( q)  multœ  te  littcrce  ad  infaniam 
convcrtunt.  Fejlus  n’écouta  donc  que  l’équité  de  la  loi 
romaine  , en  donnant  fa  proteélion  à un  inconnu 
qu’il  ne  pouvait  eflimer. 

Voilà  le  S‘  Efprit  lui-même  qui  déclare  que  les 

(#)  Chap.  XXI  & XXII.  (})  Aû.  chap.  XXVI,  r.  34. 

(r)  Aa.  chap.  XXV. 
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Romains  n’étaient  pas  perfécuteurs , & qu’ils  étaient 
juftes.  Ce  ne  font  pas  les  Romains  qui  fe  foulevèrent 
contre  S1  Paul , ce  furent  les  Juifs.  S1  Jacques  , frère 
de  Jésus,  fut  lapidé  par  l’ordre  d’un  juif  faducéen  , 
8c  non  d’un  romain.  Les  Juifs  feuls  lapidèrent 
S‘  Etienne;  (r)  8c  lorfque  S‘  Paul  gardait  les  manteaux 
des  exécuteurs  , certes  il  n’agiffait  pas  en  citoyen 
romain. 

Les  premiers  chrétiens  n’avaient  rien  fans  doute  à 
démêler  avec  les  Romains  ; ils  n’avaient  d’ennemis 
que  les  Juifs  , dont  ils  commençaient  à fe  féparer. 
On  fait  quelle  haine  implacable  portent  tous  les 
feélaires  à ceux  qui  abandonnent  leur  feéle.  Il  y eut 
fans  doute  du  tumulte  dans  les  fynagogues  de  Rome. 
Suétone  dit  dans  la  vie  de  Claude  : Judœos  impulfore 
Chrijlo  affiduè  lumultuantes  Roma  expulit.  Il  fe  trompait, 
en  difant  que  c’était  à l’infligation  de  Christ  : il  ne 
pouvait  pas  être  inftruit  des  détails  d’un  peuple  aulïl 
méprifé  à Rome  que  l’était  le  peuple  juif  ; mais  il  ne 
fe  trompait  pas  fur  l’occafion  de  ces  querelles.  Suétone 
écrivait  fous  Adrien  dans  le  fécond  fièclc  ; les  chrétiens 
n’étaient  pas  alors  diflingués  des  Juifs  aux  yeux  des 
Romains.  Le  palfage  de  Suétone  fait  voir  que  les 
Romains , loin  d’opprimer  les  premiers  chrétiens  , 
réprimaient  alors  les  juifs  qui  les  perfécutaient. 
Ils  voulaient  que  la  fynagogue  de  Rome  eût  pour  fes 
frères  féparés  la  même  indulgence  que  le  fénat  avait 

( f ) Quoique  les  Juifs  n'eufTent  pas  le  droit  du  glaive  depuis  qu'Archtlaüs-t 
avait  été  relégué  chez  les  Allobroges  , & que  la  Judée  était  gouvernée  en 
province  de  l'empire  , cependant  les  Romains  fermaient  fouvent  les  yeux 
quand  lesjuifs  exerçaient  le  jugement  du  zèle  , c’eft-à-dire,  quand  dans  une 
émeute  fubitc  ils  lapidaient  pat  zcle  celui  qu'ils  croyaicut  avoir  blafphcmé. 
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pour  elle  ; & les  Juifs  chaflës  revinrent  bientôt  après  ; 

ils  parvinrent  même  aux  honneurs , malgré  les  lois 

qui  les  en  excluaient  : c’eft  Dion  CaJJius  8c  Ulpien  qui 

nous  l’apprennent,  (s)  Efl-il  poffible  qu’après  la  ruine 

de  Jérufalcin  les  empereurs  euffent  prodigué  des 

dignités  aux  Juifs  , & qu’ils  euffent  perfécuté  , livré  » 

aux  bourreaux  8c  aux  bêtes  , des  chrétiens  qu’on 

regardait  comme  une  feéle  de,  juifs  ! 

Néron , dit-on  , les  perfécuta.  Tacite  nous  apprend 
qu’ils  furent  accufés  de  l’incendie  de  Rome  , 8c  qu'on 
les  abandonna  à la  fureur  du  peuple.  S’agiffait-il  de 
leur  croyance  dans  une  telle  accufation?  non,  fans 
doute.  Dirons-nous  que  les  Chinois,  que  les  Hol- 
landais égorgèrent  il  y a quelques  années  dans  les 
faubourgs  de  Batavia,  furent  immolés  à la  religion? 

Quelque  envie  qu’on  ait  de  fe  tromper,  il  efl.  impoffible 
d’attribuer  à l’intolérance  le  défallre  arrivé  fous 
Néron  à quelques  malheureux  demi -juifs  8c  demi- 
chrétiens.  (t) 

( j ) Ul pi  mus  L — tit.  II.  Eis  qui  judaïcam fuperjlilionem  fequuntur  honores 
edi  pif  ci  permi/eruni  êfc% 

( t ) Tacite  dit  : Quos  per  JUgitia  invifos  xml  gus  chrijiianos  appellalat . 

Il  cft  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fut  déjà  connu  à Rome  ; 

Tacite  écrivait  fous  Vefpajien  8c  fous  Domitien  ; il  parlait  des  chrétiens  comme 
on  en  parlait  de  fon  temps.  J’ofcrais  dire  que  ces  mots  , odio  kumani  generis 
convifli  y pourraient  bien  fignifier  , dans  le  ftyle  de  Tacite , convaincus  d'être 
haïs  du  genre-humain , autant  que  convaincus  de  haïr  le  genre-humain. 

En  effet  que  fêlaient  à Rome  ces  premiers  millionnaires  ? ils  tâchaient  de 
gagner  quelques  âmes  ; ils  leur  enfeignaient  la  morale  la  plus  pure  ; ils  ne 
s'élevaient  contre  aucune  puiffance  ; l'humilité  de  leur  coeur  était  extrême 
comme  celle  de  leur  ét%t  8c  de  leur  fituation  ; à peine  étaient-ils  connus , à 
peine  étaient-ils  leparcs  des  autres  jui6  ; comment  le  genre-humain  , qui 
les  ignorait,  pouvait-il  les  haïr?  8c  comment  pouvaient-ils  être  convaincu* 
de  detefter  le  genre-humain  ? 

Lorfquc  Londres  brûla  ou  en  accufa  les  catholiques  ; mais  c’était  après 
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Il  y eut  dans  la  fuite  des  martyrs  chrétiens.  II  efl 
bien  difficile  de  favoirprécifément  pour  quelles  raifons 
ces  martyrs  furent  condamnés  : mais  j’ofe  croire 

des  guerre»  de  religion , c'était  apres  la  confpiration  des  poudres  , dont 
plufieurs  catholiques  indignes  de  l’être  avaient  été  convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  fc  trouvaient  pas  afîiirémcnt 
dans  les  memes  termes.  Il  cft  trcs-difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de 
Thiftoirc  ; Tacite  n’apporte  aucune  raifon  du  foupçon  qu’on  eut  que  Néron 
lui-même  eût  voulu  mettre  Rome  en  cendres.  On  aurait  été  bien  mieux 
fonde  de  foupçonner  Charles  11  d’avoir  brûlé  Londres  : le  fang  du  roi  fon 
père  , exécuté  fur  un  cchufaud  aux  yeux  du  peuple  qui  demandait  fa  mort , 
pouvait  au  moins  fervir  d’exeufe  à Charles  11;  mais  Néron  n’avait  ni  exeufe , 
ni  prétexte  , ni  intérêt.  Ces  rumeurs  infenfées  peuvent  être  en  tout  paya 
Je  partage  du  peuple  : nous  eu  avons  eu  tendu  de  nos  jouis  d'aufn  folles  8c 
d’auffi  injuftes. 

Tacite , qui  connaît  fi  bien  le  naturel  des  princes  , devait  connaître  aufli 
celui  du  peuple  , toujours  vain  , toujours  outre  dans  fes  opinions  violentes 
8c  paffagères , incapable  de  rien  voir  , k capable  de  tout  dire,  de  tout  croire  , 
k de  tout  oublier. 

Fhilcn  dit  que  Séjan  les  ferjécvta  fous  Tibère  , nais  fu’ après  la  mort  de 
Séjan  , rempereur  les  rétablit  dans  fous  leurs  droits.  Ils  avaient  celui  det 
citoyens  romains  , tout  méprifes  qu’ils  étaient  des  citoyens  romains  : ils 
avaient  part  aux  difiributious  de  blé  ; Sc  même  , lorfque  la  diAiibution 
fc  fefait  un  jour  de  falbat , on  remettait  la  leur  à un  autre  jour  : c'était 
probablement  en  confnlération  des  forcmes  d’argent  qu’ils  avaient  données 
à l’Etat  ; car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la  tolérance  , &:  fc  font  dédom- 
mages bien  vite  de  ce  qu’elle  avait  coûté. 

Ce  paflâge  de  Tkilon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite , qui  dit  qu'on 
envoya  quatre  mille  juife  ou  égyptiens  en  Sardaigne , 8c  que  fi  l intcmperie 
du  climat  les  eut  fait  périr,  c'eût  été  une  perte  legere,  vile  damnum. 

J’ajouterai  à cctic  lemarque  que  Fhilon  regarde  Tibère  comme  un  prince 
fage  k jufte.  Je  crois  bien  qu’il  n'était  juffe  qu’autant  que  ccttc  jullicc  s’ac- 
cordait avec  fes  interets  , mais  le  bien  que  Fhilcn  en  dit  me  fait  un  peu 
douter  des  horreurs  que  Tacite  k Suelone  lui  reprochent.  11  ne  me  parait 
joint  vraifcmblablc  qu'un  vieillard  infirme  de  foixante  8c  dix  ans  fc  foit 
retiré  dans  l’ilc  de  Capréc  pour  s’y  livrer  à des  débauchés  recherchées  qui 
font  à peine  dans  la  nature , Sc  qui  étaient  même  inconnues  à h jcuncfTc 

# qu’aucun 
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qu'aucun  ne  le  fut,  fous  les  premiers  Cèjars,  pour  fa  « 

feule  religion  : on  les  tolérait  toutes  ; comment  aurait- 
on  pu  rechercher  & pourfuivre  des  hommes  obfcurs, 
qui  avaient  un  culte  particulier , dans  le  temps  qu’on 
permettait  tous  les  autres  ? 

Les  Titus  , les  Trajans , les  Antonins , les  Dècius 
n’étaient  pas  des  barbares  : peut-on  imaginer  qu’ils  » 

auraient  privé  les  fculs  chrétiens  d’une  liberté  dont 
j ouifTait  toute  la  terre  ? Les  aurait-on  feulement  ofé 
accufer  d’avoir  des  myftères  fecrets  , tandis  que  les 
myftères  d'JJîs , ceux  de  Mithras , ceux  de  la  dédie  de 
Syrie  . tous  étrangers  au  culte  romain,  étaient  permis 
fans  contradiélion  ? Il  faut  bien  que  la  perfécution 
ait  eu  d’autres  caufes,  & que  les  haines  particulières, 
foutenues  par  la  raifon  d’Etat , aient  répandu  le  fang 
des  chrétiens. 

Par  exemple  , lorfquc  S>  Laurent  refufe  au  préfet  . 

de  Rome  Cornélius  Sccularis  l’argent  des  chrétiens  qu’il 
aÆit  en  fa  garde,  il  efl  naturel  que  le  préfet  8c  l’em- 
pereur foient  irrités;  ils  ne  favaient  pas  que  S1  Laurent 
avait  diflribué  cet  argent  aux  pauvres,  8c  qu’il  avait 


de  Rome  la  plus  effrénée  ; ni  tacite  , ni  Suétone  n’avaient  connu  cet  empe- 
reur ; ils  recueillaient  avec  plaiiir  des  bmiis  populaires.  Oflave  , tibere  8c 
leurs  fuiceffcurs  avaient  été  odieux  , parce  qu’ils  régnaient  fur  un  peuple 
qui  devait  être  libre  : les  hiftoriens  fc  piaffaient  à les  diffamer  , R:  on  croyait 
ces  hiftoriens  fur  leur  parole  , parce  qu’alors  on  manquait  de  mémoires,  de 
journaux  du  temps  , de  documcns  : auflî  les  hiftoriens  ne  citent  perfonne  ; 
on  ne  pouvait  les  contredire  ; ils  diffamaient  qui  ils  voulaient,  S:  décidaient 
à leur  gré  du  jugement  de  la  poftérité.  Ceft  au  lecteur  fage  de  voir  jufqu’à 
quel  point  on  doit  fe  défier  de  la  véracité  des  hiftoriens  , quelle  creance  on 
doit  avoir  pour  les  faits  publics  atteftes  perdes  auteurs  graves  , nés  dans  une 
nation  éclairée , 8c  quelles  bornes  on  doit  mettre  à fa  crédulité  fur  des  anec- 
dotes que  ces  mêmes  auteurs  rapportent  fans  aucune  preuve. 
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fait  une  oeuvre  charitable  Sc  fainte  ; ils  le  regardèrent 
comme  un  réfraétaire,  8c  le  firent  périr.  («J 

Confierons  le  martyre  de  S‘  PolyeuSIe.  Le  condamna- 
t-on  pour  la  religion  feule  ? Il  va  dans  le  temple , où 
l’on  rend  aux  dieux  des  aélions  de  grâces  pour  la 
viéloirc  de  l’empereur  Decius;  il  y infulte  les  facrifi- 
catcurs , il  renverfe  8c  brife  les  autels  8c  les  ftatues  : 
quel  cft  le  pays  au  monde  où  l’on  pardonnerait  un 
pareil  attentat  ? Le  chrétien  qui  déchira  publiquement 
l edit  de  l’empereur  Dioclétien  , 8c  qui  attira  fur  fes 
frères  la  grande  perfécution,  dans  les  deux  dernières 
années  du  règne  de  ce  prince , n’avait  pas  un  zèle 
félon  la  fcicnce  ; Sc  il  était  bien  malheureux  d’être  la 
caufe  du  défallre  de  fon  parti.  Ce  zèle  inconûdéré 
qui  éclata  fouvent,  8c  qui  fut  même  condamné  par 
plufieurs  pères  de  l’Eglife  , a été  probablement  la 
lource  de  toutes  les  perfécutions. 

Je  ne  compare  point  fans  doute  les  premiers  facra- 
meutaires  aux  premiers  chrétiens  ; je  ne  mets  point 
l'erreur  à côté  de  la  vérité;  mais  Fard . prédécelfeur 
de  Jean  Calvin , fit  dans  Arles  la  même  chofc  que 

( u ) Nous  refpeûom  apurement  toul  ce  que  l'Eglife  rend  refpcâable  ; 
nous  invoquons  les  faims  martyrs  ; mais  en  révérant Joint  Laurent , ne  peut- 
on  pas  douter  que  famt  Sixte  lui  ait  dit  i Vous  me  fuivrei  dans  trois  jours  î 
que  dans  cc  court  intervalle  le  préfet  de  Rome  lui  ait  fait  demandeV  l’argent 
des  chrétiens  ? que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire  afTcmblrr  tous 
les  pauvres  de  la  saille  , qu’il  ait  marché  devant  le  prefet  pour  le  mener  à 
l’endroit  où  étaient  ces  pauvres  , qu’on  lui  ait  fait  fon  procès  , qu’il  ait  fubi 
la  qucflion  , que  le  préfet  ait  commande  à un  forgeron  un  gril  allez  grand 
pour  y rôtir  un  hornmc  , que  le  premier  magiftrat  de  Rome  ait  affilie  lui- 
méine  à cet  étrange  fupplicc  ; que  Joint  Laurent  lur  ce  gril  ait  dit  : Je  fuis 
cjfez  cuit  d'un  côte , jais-moi  retourner  de  Poutre  , Ji  tu  veux  me  manger . 
Ce  gril  n’clt  guère  dam  le  genie  des  Romains  ; 8c  comment  fc  peut-il  faire 
qu'aucun  auteur  païen  n’ait  parle  d'aucune  de  ccs  aventures  ? 
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S‘  Polycufle  avait  faite  en  Arménie.  Onportaitdans  les 
rues  la  ftatuc  de  S'  Antoine  l'ermite  en  proccffion  ; 
Fard  tombe  avec  quelques-uns  des  Tiens  fur  les  moines 
qui  portaient  S1  Antoine,  les  bat,  les  difperfe,  8c  jette 
S1  Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort  qu’il  ne 
reçut  pas,  parce  qu’il  eut  le  temps  de  s’enfuir.  (2) 
S’il  s’était  contenté  de  crier  à ces  moines  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’un  corbeau  eût  apporté  la  moitié  d’un 
pain  à St  Antoine  l’ermite,  ni  que  S 1 Antoine  eût  eu 
des  converfations  avec  des  centaures  8c  des  fatyres  , 
il  aurait  mérité  une  forte  réprimande , parce  qu'il 
troublait  l’ordre  ; mais  fi  le  foir  après  la  procefïion , 
il  avait  examiné  paifiblement  l’hiftoire  du  corbeau  , 
<ies  centaures  8c  des  fatyres , on  n'aurait  rien  eu  à lui 
reprocher. 

Quoi  ! les  Romains  auraient  fouffert  que  l’infamé 
Antinous  fût  mis  au  rang  des  féconds  dieux , 8c  ils 
auraient  déchiré , livré  aux  bêtes  tous  ceux  auxquels 
on  n’aurait  reproché  que  d’avoir  paifiblement  adoré 
un  jufle  ! Quoi  ! ils  auraient  reconnu  un  Dieu, 
fuprême,  (xj*un  Dieti  fouverain,  maître  de  tous  leç 

( 2 ) Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  cfpêce  de  plaidoyer  où 
M.  de  Voltaire  le  croyait  obligé  de  fe  conformer  quelquefois  à l’opinion 
vulgaire.  On  tic  mérite  point  la  mort  pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois 
dans  le  Rhône.  On  ne  punit  point  de  mort  un  liomme  qui  par  empor- 
tement donne  quelques  conps  de  bâtoq  dont  il  ne  refaite  aucune  bleflure 
mortelle , aux  yeux  de  la  loi  un  moine  n’eft  qu'un  homme  ; Farel  méritait 
d être  renfermé  pendant  quelques  mois,  X:  condamné  à payer  aux  moines  , 
outre  ejes  dommages  3c  intérêts  , de  quoi  refaire  un  autre  faint  Antoine. 

( x ) Il  n y a qu’à  ouvrir  Virgile  pour  voir  que  les  Romains  reconnaîtraient 
un  Dieu  fuprême  , fouverain  de  tous  les  êtres  celeftes. 

...»  • 0 ! qui  res  Aominumqve  devin  que 
Æ/rrnis  regis  imper  ils  , ir  fulmine  terres  ; 

0 pater  , o komimm  dirûmque  œierna  potejlas  ire. 
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« 

dieux  fecondaires  , attefté  ‘par  cette  formule  : Dois 
oplimus  maximus  ; k ils  auraient  recherché  ceux  qui 
adoraient  un  Dieu  unique  ! 

11  n’eft  pas  croyable  que  jamais  il  y eût  une  inqui- 
fition  contre  les  chrétiens  fous  les  empereurs,  c’cft-à- 
dire,  qu’on  foit  venu  chez  eux  les  interroger  fur  leur 
croyance.  On  ne  troubla  jamais  fur  cet  article  ni  juif, 
ni  fyrien  , ni  égyptien  , ni  bardes  , ni  druides  , ni 
philofophes.  Les  martyrs  furent  donc  ceux  qui  s’éle- 
vèrent contre  les  faux  dieux.  C'était  une  chofe  très- 
fage , très-pieufe  de  n’y  pas  croire  ; mais  enfin , fi  non 
contens  d’adorer  un  Dieu  en  efprit  8c  en  vérité,  ils 
éclatèrent  violemment  contre  le  culte  reçu  , quelque 
abfurde  qu’il  pût  être  , on  efl  forcé  d’avouer  qu’eux- 
memes  étaient  intolérans.  (3) 

Hot ace  s’exprime  bien  plus  fortement  : 

Unie  nil  ma  jus  générât ur  ipfo  , 

Nec  viget  quidquam  Jtmile  , aut  Jecundum . 

On  ne  chantait  autre  chofe  que  l’unité  de  Dieu  dans  les  myftercs  aux- 
quels prcfque  tous  les  Romains  étaient  inities.  Voyez  la  belle  hymne 
•X Orphée  y lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  à Joint  Augufin,  dans  laquelle 
il  dit  qiù7,n’j>  a que  des  imbécilles  qui  puijfent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  fou- 
verain.  Longinitn  , étant  païen  , écrit  au  même  faint  Augufin , que  Dieu 
tjl  unique  , incomprehenjible  , inejfable.  Laflance  lui-inèrae  , qu’on  ne  peut 
accufcr  detre  trop  indulgent  , avoue,  dansfon  livre  V,  que  les  Romains  fott- 
meltent  tous  les  Dieux  au  Dieu  fupteme  , itlos  Jubjicit  & maneipat  Deo . 
Tertulien  même  , dans  fon  apologétique  , avoue  que  tout  l’empire  recon- 
naiiTait  un  Dieu  maitre  du  monde  , dont  la  puiHance  Sc  la  majefte  font 
infinies  , principem  inundi  per fedœ  polcntue  if  majejlatis.  Ouvrez  furtout 
Platon  , le  maitre  de  Cicéron  dans  la  philofophie  , vous  y verrez  q yjil  n'y  a 
qu'un  Dieu  , quV/  faut  radorer  , f aimer  , travailler  a lui  rejfembler  par  la 
Joint  etc  & par  la  jujlice.  Epiélete  dans  les  fers  , Marc- Antoine  fur  le  troue  , 
difem  la  même  chofe  en  cent  endroits. 

( 3 ) S’ils  s’etaient  contentés  d’ecrire  & de  prêcher  , il  efl  vraifemblable 
qu’on  les  eut  lariïes  tranquilles;  mais  le  refus  de  prêter  les  fermens  les  rendit 
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Tertullien,  dans  fon  apologétique,  avoue  (j>)  qu’on 
regardait  les  chrétiens  comme  des  faétieux:  l’accufa- 
tion  était  injufle;  mais  elle  prouvait  que  ce  n était  pas 
la  religion  feule  des  chrétiens  qui  excitait  le  zèle  des 
magiflrats.  Il  avoue  (z)  que  les  chrétiens  refufaient 
d’orner  leurs  portes  de  branches  de  laurier  dans  les 
réjouiffanccs  publiques  pour  les  viéloircs  des  empe- 
reurs : on  pouvait  aifément  prendre  cette  affeélation 
condamnable  pour  un  crime  de  lèfe-majellé. 

La  première  févérité  juridique,  exercée  contre  les 
chrétiens , fut  celle  de  Domiticn  ; mais  elle  fe  borna  à 
un  exil  qui  ne  dura  pas  une  année  : facile  ceeplum 
reprtffit  rejlitutis  quos  ipfe  relegaverat , dit  Tertullien. 
LaÜanie , dont  le  fiyle  eft  fi  emporté  , convient  que , 
depuis  Domitien  jufqu’à  Dicius , l’Eglifc  fut  tranquille 
&:  floriffante.  ( aa ) Cette  longue  paix  , dit-il , fut  inter- 
rompue, quand  cet  exécrable  animal  Décius  opprima 
l’Eglife  : Pojl  multos  annos  extitit  execrabile  animal  Decius 
qui  vexaret  Ecclefiam. 

On  ne  veut  point  difeuter  ici  le  fentiment  du 
fayant  Dodwell  fur  le  petit  nombre  des  martyrs;  mais 
files  Romains  avaient  pcrfécu  té  la  religion  chrétienne, 
fi  le  fénat  avait  fait  mourir  tant  d'innocens  par  des 
fupplices  inufités , s’ils  avaient  plongé  des  chrétiens 
dans  l’huile  bouillante  , s’ils  avaient  expofé  des  filles 

fufpeâs  dans  une  conftitulion on  l'on  fefait  un  giand  ufage  des  fermens.  Le 
refus  de  prendre  une  part  publique  aux  fêtes  en  Thonncur  des  empereurs 
était  une  cfpêcc  de  crime  dans  un  temps  on  lcmpire  était  fans  ccfTe  agité  par 
des  révolutions.  Les  infultes  qu'ils  commettaient  contre  le  culte  reçu 
étaient  punies  avec  févérité  8c  avec  barbarie  dans  des  licclcs  où  les  mœurs 
étaient  féroces  , oà  l'humanité  n'était  point  rcfpccléc  , où  radminiflraliua 
des  lois  était  irrégulière  ic  violente. 

( ; ) Chap.  XXXIX.  ( * ) Chap.  XXXV.  ( a*  ) Chap.  UI. 
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toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque  , comment 
auraient-ils  laide  en  paix  tous  les  premiers  évêques 
de  Rome  ? S1  Irénie  ne  compte  pour  martyr  parmi 
ces- évêques  que  le  feul  Têlcjphorc , dans  l’an  139  de 
lere  vulgaire,  Scon  n’a  aucune  preuve  que  ce  Tilejphorc 
ait  été  mis  à mort.  %èphirin  gouverna  le  troupeau  de 
Rome  pendant  dix-huit  années  , 8c  mourut  paifible- 
ment  l’an  219. 11  efl  vrai  que  dans  les  anciens  marty- 
rologes , on  place  prefque  tous  les  premiers  papes  ; 
mais  le  mot  de  martyr  n’était  pris  alors  que  fuivant  fa 
véritable  fignification  : martyre  voulait  dire  témoignage , 
Sc  non  pas  Jupplice. 

Il  cil  difficile  d’acorder  cette  fureur  de  perfécution 
avec  la  liberté  qu’eurent  les  chrétiens  d’aflcmbler 
cinquante-lixconciles.quc  les  écrivains  ccdéliafliqucs 
comptent  dans  les  trois  premiers  ficelés. 

Il  y eut  des  perfécutions  ; mais  fi  elles  avaient  été 
aufli  violentes  qu’on  le  dit , il  efl  vraifcmblable  que 
Terlullien  , qui  écrivit  avec  tant  de  force  contre  le 
culte  reçu  , ne  ferait  pas  mort  dans  fon  lit.  On  fait 
bien  que  les  empereurs  ne  lurent  pas  fon  apologétique , 
qu’un  écrit  obfcur,  compofé  en  Afrique , ne  parvient 
pas  à ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement  du 
monde  ; mais  il  devait  être  connu  de  ceux  qui  appro- 
chaient le  proconful  d’Afrique  ; il  devait  attirer 
beaucoup  de  haine  à l’auteur:  cependant  il  ne  fouffrit 
point  le  martyre. 

Origine  enfeigua  publiquement  dans  Alexandrie, 
& ne  fut  point  mis  à mort.  Ce  même  Origine  qui 
parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens  8c  aux  chré- 
tiens , qui  annonçait  Jésus  aux  uns , qui  niait  un 
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Dieu  en  trois  perfonnes  aux  autres , avoue  exprefTé- 
ment , dans  fon  troifième  livre  contre  Celfe,  qu'il  y a 
eu  très-peu  de  martyrs , b encore  de  loin  à loin  ; cependant , 
dit-il , les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  cmbrajjer 
leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils  courent  dansM.cs  villes , 
dans  les  bourgs , dans  les  villages.  1 

Il  eft  certain  que  ces  courfes  continuelles  pouvaient 
être  ailement  accufées  de  fédition  par  les  prêtres 
ennemis , & pourtant  ces  millions  font  tolérées  malgré 
le  peuple  égyptien  , toujours  turbulent , féditieux  & 
lâche,  peuple  qui  avait  déchiré  un  romain  pour  avoir 
tué  un  chat,  peuple  en  tout  temps  méprifable  , quoi 
qu’en  difent  les  admirateurs  des  pyramides.  ( bb ) 

( bb)  Cette  affcrtion  doit  être  prouvée.  11  faut  convenir  que  depuis  quç 
l'hiftoire  a fucctdé  à la  fable  , on  uc  voit  dans  les  Egyptiens  qu'un  peuple 
aufli  lâche  que  fuperftitieux.  Cambjfe  s'empare  de  l'Egypte  par  une  feule 
bataille  : Alexandre  y donne  des  lois  fans  efïiiycr  un  féal  combat , fans 
qu'aucune  ville  ofc  attendit  un  fiege  : les  Ftolomees  s'en  emparent  fans  coup 
ferir;  Céjar  8c  Augyjlc  la  fubjuguent  auffi  aifenicnt.  Omar  prend  toute  l'Egypte 
en  une  feule  campagne  ; les  Maminclucs , peuples  de  la  Colchidc  8c  des 
environs  du  mont  Caucafc  , en  font  les  maîtres  apres  Omar  ; ce  font  eux  , 
& non  les  Egyptiens  , qui  défont  l'armée  de Jaint  Lotit , 8c  qui* prennent  ce 
roi  prifonnicr.  Enfin,  les  Mammciucs  étant  devenus  égyptiens , c’cft-à«clire 
mous  , lâches  , inappliqués  , volages,  comme  les  habitant  naturels  de  ce 
climat , ils  paifent  en  trois  mois  fous  le  joug  de  Stlim  /,  qui  fait  pendre 
leur  foudan  , 8c  qui  laille  cette  province*  annexée  à l’empire  des  Tuics  , 
jufqu’a  ce  que  d'autres  barbares  s'en  emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  qu*  dans  les  temps  fabuleux  , un  roi  égyptien  nommé 
Scfojlris  fortit  de  fon  pays  dans  le  deflein  formel  de  conquérir  l’univers  : 
il  eft  viftble  qu'un  tel  deftein  n'ej^digne  que  de  Fycroeole  ou  de  dom  QuicioU  ; 
8c  fans  compter  que  le  nom  d&SeJoJhis  n’cft  point  égyptien  , ou  peut  mettre 
cet  événement,  ainli  que  tous  les  faits  antérieurs  , au  rang  des  Mille  if  une 
nuits.  Rien  n'cft  plus  commun  chez  les  peuples  conquis  que  de  debitev 
des  fables  fur  leur  ancienne  grandeur,  comme  dans  certains  pay*. , certaines 
miferables  familles  fe  font  defeendre  d'antiques  fom crains,  Les  prêtres 
d’Egypte  contèrent  à Hérodote  que  ce  roi,  qu’il  appelle  Séjojlris  , était  allé 
fubjugucr  la  Colchidc  ; c’eft  comme  fi  on  difait  qu’un  rof  de  France  parlil 
de  la  Touraiuç  pour  aller  fubjugucr  la  Norvège, 
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Qui  devait  plus  foulever  contre  lui  les  prêtres  8c  le 
gouvernement  que  S1  Grégoire  Thaumaturge  , difciple 
d 'Origine  ? Grégoire  avait  vu  pendant  la  nuit  un 

On  a bca^i  répéter  tous  ces  contes  dans  raille  8c  raille  volumes  , ils  n’en 
ont  pas  plus  vraisemblables  ; il  cfl bien  plus  naturel  que  les  habitans  robufles 
8c  féroces  du  Caucafe , les  Colchidiens , 8:  les  autres  Scythes  ,.qui  vinrent 
tant  de  fois  ravager  l'Alic,  aient  pénétré  jufqu’cn  Egypte  : 8c  ü les  prêtres  de 
Colchos  rapportèrent  enfuite  chez  eux  la  mode  de  la  circoncifion  , ce  n'cfl 
pas  une  preuve  qu'ils  aient  été  fubjugucs  par  les  Egyptiens.  Diodore  de 
Sicile  rapporte  que  tous  les  rois  vaincus  par  SéJbJIris  venaient  tous  les  ans 
du  fond  de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs,  k que  Scfojlrii  fe 
ürtvait  deux  comme  de  chevaux  de  carroffc  , qu’il  les  fefait  atteler  à fon 
char  pour  aller  au  temple.  Ces  hiüoires  de  Gargantua  font  tous  les  jours 
facilement  copiées.  Affinement  ccs  rois  étaient  bien  bons  de  venir  de  G 
loin  fcrvirainfi  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  8:  aux  autres  antiquités  , elles  ne  prouvent  autre 
chofe  que  l’orgueil  Ife  le  mauvais  goùtdes  princes  d’Egypte,  ainfi  que  l’cfclavage 
d’un  peuple  imbécillc , employant  fes  bras,  qui  étaient  fon  feul  bien  , à 
fatisfaire  la  groflièrc  oflentation  de  fes  maîtres.  Le  gouvernement  de  ce 
peuple  , daus  les  temps  mêmes  que  l'on  vante  fi  fort,  parait  abfurdc  S:  tyran- 
nique : on  prétend  que  toutes  les  terres  appartenaient  à leurs  monarques. 
C'était  bien  à de  pareils  efclavcs  à conquérir  le  monde  ! 

Cette  piofonde  fcicncc  des  prêtres  égyptiens  eft  encore  un  des  plus  énormes 
ridicules  de  l'hiftoirc  ancienne  , c’cft-à-dire  de  la  fable.  Des  gens  qui  pré- 
tendaient que  dans  le  cours  d’onze  mille  années  le  foleil  s’était  levé  deux  fois 
au  couchant  , Sc  couché  deux  fois  au  levant  , en  recommençant  fon  cours  , 
étaient  (ans  doute  bien  au-de(ious  de  l'auteur  de  l'almanach  de  Liège.  La 
religion  de  ccs  piètres  , qui  gouvernaient  l’Etat , n’etait  pas  comparable  i 
celle  des  peuples  les  plus  fauvages  de  l’Amérique  : on  fait  qu’ils  adoraient  des 
crocodiles  , des  litiges  , des  chais  , des  oignons  ; k il  n'y  a peut-être  aujour- 
d’hui dans  toute  la  terre  que  le  culte  du  grand-lama  qui  foit  aulü  abfurdc. 

Leurs  arts  uc  valent  guère  mieux  que  leur  religion  ; il  n’y  a pas  une  feule 
ancienne  ftatue  égyptienne  qui  foit  fupportable  , 8î  tout  ce  qu’ils  ont  eu  de 
bon  a été  fait  dans  Alexandrie  fous  les  P/olotnèes  8c  fous  les  Cèfars , par  des 
artiJlcs  de  Grèce  : ils  ont  eu  befoin  d’un  grec  pour  apprendre  la  géométrie. 

L’illuflre  Boffuet  s’extafic  fur  le  mérite  égyptien,  dan*  fon  Difcours fur 
rhijloire  univerfcUc  adrelTé  au  fils  de  Louis  XIV.  Il  peut  éblouir  un  jeune 
prince  , mais  il  contente  bien  peu  les  fa  vans  ; c’cfl  une  très-éloquente  décla- 
mation , mais  un  hiflorien  doit  être  plus  philofophc  qu’orateur.  Au  relie  on 
ne  donne  cette  réflexion  fur  les  Egyptiens  que  comme  une  conjcâurc  ; quel 
autre  nom  peut-on  donner  à tout  ce  qu'on  dit  de  l'antiquité  ? 
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vieillard  envoyé  de  Dieu,  accompagné  d’une  femme 
rcfplendifTante  de  lumière  : cette  femme  était  la 
Stc  Vierge  , 8c  ce  vieillard  était  S' Jean  l’évangélifle. 
St  Jean  lui  diéla  un  fymbolc  que  S‘  Grégoire  alla 
prêcher.  11  paffa.en  allant  à Néocéfaréc,  près  d’un 
temple  où  l’on  rendait  des  oracles  , 8c  où  la  pluie 
l’obligea  de  palier  la  nuit;  il  y fit  pluficurs  fignes  de 
croix.  Le  lendemain , le  grand  facrificatcur  du  temple 
fut  étonné  que  les  démons  qui  lui  répondaient  aupa- 
ravant ne  voulaient  plus  rendre  d’oracles  ; il  les 
appela  ; les  diables  vinrent  pour  lui  dire  qu’ils  ne 
viendraient  plus  ; ils  lui  apprirent  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  habiter  ce  temple  , parce  que  Grégoire  y avait 
o paffé  la  nuit,  8c  qu’il  y avait  fait  des  fignes  de  croix. 

Le  facrificatcur  fit  faifir  Grégoire . qui  lui  répondit  : 
Je  peux  chajfrr  les  démons  d'où  je  veux , ù les  faire  entrer 
où  il  me  plaira.  Faites-les  donc  rentrer  dans  mon  temple , 
dit  le  facrificatcur.  Alors  Grégoire  déchira  un  petit 
morceau  d’un  volume  qu'il  tenait  à la  main  , 8c  y 
traça  ces  paroles  : Grégoire  à Satan , je  le  commande  de 
rentrer  dans  ce  temple;  on  mit  ce  billet  fur  l’autel  ; les 
démons  obéirent , 8c  rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles 
comme  à l’ordinaire  ; après  quoi  ils  ceffèrent,  comme 
on  le  fait. 

C’eft  S1  Grégoire  de  Kyffe  qui  rapporte  ces  faits 
dans  la  vie  de  S1  Grégoire  Thaumaturge.  Les  prêtres  des 
idoles  devaient  fans  doute  être  animés  contre  Grégoire , 
8c  dans  leur  aveuglement  le  déférer  au  magiflrat  ; 
cependant  leur  plus  grand  ennemi  n’effuya  aucune 
pcrfccution. 

Il  efl  dit , dans  l’hifloire  de  S1  Cyprien,  qu’il  fut  le 
premier  évêque  de  Carthage  condamné  à la  mort. 
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Le  martyre  de  S Cyprien  eft  de  l’an  25  S de  notre  ère  ; 
donc  pendant  un  très-long-temps  aucun  évêque  de 
Carthage  ne  fut  immolé  pour  fa  religion.  L’hiftoire 
ne  nous  dit  point  quelles  calomnies  s’élevèrent  contre 
S1  Cyprien  , quels  ennemis  il  avait , pourquoi  le  pro~ 
conful  d’Afrique  fut  irrité  contre  lui.  S‘  Cyprien  écrit 
à Cornélius  évêque  de  Rome  : Il  arriva  depuis  peu  une 
émotion  populaire  à Carthage  , <b  on  cria  par  deux  fois 
qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  Il  eft:  bien  vraifcmblable 
que  les  emportemens  du  peuple  féroce  de  Carthage 
furent  enfin  caufe  de  la  mort  de  Cyprien;  Scileftbien  fûr 
que  ce  ne  fut  pas  l’empereur  Gallus  qui  le  condamna 
de  fi  loin  pour  fa  religion  , puilqu'il  laidait  en  paix; 
Corneille  qui  vivait  fous  fes  yeux. 

Tant  de  caufes  fecrètes  fc  mêlent  fouvent  à la 
caufe  apparente;  tant  de  refTorts  inconnus  fervent  à 
perfécuter  un  homme,  qu’il  eft  impoffible  de  démêler 
dans  les  fiècles  poftérieurs  la  fource  cachée  des 
malheurs  des  hommes  les  plus  confidérables  , à plus 
forte  raifon  celle  du  fupplice  d’un  particulier  qui  ne 
pouvait  être  connu  que  par  ceux  de  fon  parti. 

Remarquez  que  S‘  Grégoire  Thaumaturge^.  S‘  Denis 
évêque  d’Alexandrie , qui  ne  furent  point  fuppliciés  , 
vivaient  dans  le  temps  de  S1  Cyprien.  Pourquoi,  étant 
auffi  connus  pour  le  moins  que  cet  évêque  de  Car- 
thage, demeurèrent-ils  paifibles  ? & pourquoi  S 1 Cyprien 
fut-il  livré  au  fupplice  ? N’y  a-t-il  pas  quelque  appa- 
rence que  l’un  fuccoinba  fous  des  ennemis  perfonnels 
& puiffans  , fous  la  calomnie,  fous  le  prétexte  de  la 
raifon  d’Etat ,'  qui  fe  joint  fi  fouvent  à la  religion , 8c 
que  les  autres  eurent  le  bonheur  d’échapper  à la 
méchanceté  des  hommes  ? 
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11  n’efl  guère  poflible  que  la  feule  accufation  de 
chriflianifme  ait  fait  périr  S‘  Ignace  fous  le  clément 
&jufle  Trajan , puifqu’on  permit  aux  chrétiens  de 
l’accompagner  8c  de  le  confolcr  , quand  on  le 
conduifità  Rome.  ( cc ) Il  y avait  eu  fouventdes  fedi- 
tions  dans  Antioche , ville  toujours  turbulente , où 

( cc  ) On  ne  révoque  point  en  doute  la  mort  de  Joint  Ignace  ; mais  qu’on 
life  la  relatiou  de  fon  martyre  , un  homme  de  bon  fens  ne  fcntira-t-il  pas 
quelques  doutes  s’élever  dam  fon  cfprit  t L'auteur  inconnu  de  cette  relation 
dit  que  Trajan  crut  qu'il  manquerait  quelque  chofe  à Ja  gloire , s'il  ne  Journet  tait 
à Jon  empire  le  Dieu  des  chrétiens . Quelle  idee  ! Trajan  était-il  un  homme 
qui  voulût  triompher  des  dieux  ? Lorfqu'/çTWCY  parut  devant  l'empereur  , 
ce  prince  lui  dit  : Qui  es-tu>  efprit  impur  ? il  n’eÛ  guère  vraifcmblable  qu’un 
empereur  ait  parlé  à un  prifonnicr  , 8c  qu’il  l'ait  condamné  lui-même  ; ce 
n’efl  pas  ainfi  que  les  fouverains  en  ufent.  Si  Trajan  fit  venir  Ignace  devant 
lui , il  ne  lui  demanda  pas  , Qui  es-tu  ? il  le  Pavait  bien.  Ce  mot , efprit 
impur , a-t-il  pu  être  prononcé  par  un  homme  comme  Trajan  ? Ne  voit-on 
pas  que  c’cfl  uuc  expreflion  d’cxorciflc  , qu’un  chrétien  met  dans  la  bouche 
d’un  empereur  ? EPl-cc  là , bon  Dieu  ! le  fl)  le  de  Trajan  f 

Peut-on  imaginer  qu 'Ignace  lui  ait  répondu  qu’il  Pc  nommait  Thèophore  , 
parce  qu’il  portait  Jésus  dam  Pon  cœur  , & que  Trajan  eût  difTerté  avec  lui 
Pur  J ES  u s-Christ  ? On  fait  dire  à Trajan  , a la  fin  de  b convcrPation  î 
Nous  ordonnons  qu' Ignace  , qui  Je  glorifie  de  porter  en  lui  le  crucifié  fera  mis 
auxferséxc.  Un  Pophiflc  ennemi  des  chrétiens  pouvait  appeler  J es  us-Christ 
le  crucifié  ; mais  il  n'cft  guère  probable  que  dans  un  arrêt  ou  Pc  Pût  Pcrvi  de 
ce  terme.  Le  Pupplicc  de  la  croix  était  fi  uûté  chez  les  Romains  , qu’on  ne 
pouvait  dam  le  Plyle  des  lois  defigucr  par  le  crucifié  l'objet  du  culte  des 
chrétiens  ,*  &;  cç  n’cil  pas  ainli  que  les  lois  & les  empereurs  pronoucent  leurs 
jugemeus. 

On  fait  cnPuitc  écrire  une  longue  lettre  par  Joint  Ignace  aux  chrétiens  de 
Roinc  : Je  vous  écris  , dit-il , tout  cnclotni  que  je  fuis.  Certainement , s’il  lui 
fut  permis  d’écrire  aux  chrétiens  de  Rome  , ces  chrétiens  n’euient  doue  pas 
recherches  ; Trajan  n’avait  donc  pas  deflein  de  foumettre  leur  Dieu  à fon 
empire  ; ou  fi  ccs  chrétiens  étaient  fous  le  fléau  de  la  perfecution  , Ignace 
commettait  une  très  grande  imprudence  en  leur  écrivant  ; c'était  les  expofer, 
les  livrer  , c'était  Pe  rendre  leur  délateur. 

Il  fcmble  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  aâcs  devaient  avoir  plus  d’égard 
aux  vraifcmblanccs  & aux  convenances.  Le  martyre  de  Joint  Poljcarpc  fait 
naître  encore  plus  de  doutes.  Il  cft  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du 
ciel  : Courage , l oi) carpe  ! que  les  chrétiens  l'eutcudiicnt , mais  que  les  autres 
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Ignace  était  évêque  fecrct  des  chrétiens  : peut-être 
ces  féditions  , malignement  imputées  aux  chrétiens 
innocens  , excitèrent  l’attention  du  gouvernement , 
qui  fut  trompé , comme  il  efl  trop  fouvent  arrivé. 

S‘  Simeon  , par  exemple  , fut  accufé  devant  Sapor 
d’être  l’efpion  des  Romains.  L’hitlojrc  de  fon  martyre 
rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  propofa  d’adorer  le 
foleil;  mais  on  fait  que  les  Perfes  ne  rendaient  point 
de  culte  au  foleil,  ils  le  regardaient  comme  un  emblème 
du  bon  principe,  d Oromafe,  ou  Orojmadc , du  Dieu 
créateur  qu’ils  reconnaiflaient. 

Quelque  tolérant  que  l’on  piaffe  être,  on  ne  peut 
s’empêcher  dc  fetitir  quelque  indignation  contre  ces 
déclamateurs  qui  accufent  Dioclétien  d’avoir  perfé- 
cuté  les  chrétiens  , depuis  qu’il  fut  fur  le  trône  ; 
rapportons-nous-en  à Eujebe  de  Céfarée , Ton  témoi- 
gnage ne  peut  être  reeufé  ; le  favori , le  panégyrifle 
de  Conflanlin , l’ennemi  violent  des  empereurs  pré- 
cédais , doit  être  cru  quand  il  les  juflifie.  Voici  les 
paroles  ; ( dd  ) m Les  empereurs  donnèrent  long-temps 
si  aux  chrétiens  de  grandes  marques  de  bienveil- 
j»  lance  ; ils  leur  confièrent  des  provinces  ; plufieurs 
i»  chrétiens  demeurèrent  dans  le  palais  ; ils  épou- 
” fèrent  même  des  chrétiennes.  Dioclétien  prit  pour 

n’entendirent  rien  : il  cil  dit  que  quand  on  eut  lié  Polycarpe  au  poteau  , &: 
que  le  bûcher  fut  en  flamme-;,  ces  flammes  s’écartèrent  de  lui  8c  formèrent  un 
arc  au-deflus  de  fa  tête , qu’il  en  fortit  une  colombe,  que  le  Paint  rcfpcâé  par 
le  feu  exhala  une  odeur  d’aromate  qui  embauma  touto  rafTcmblée  ; mais  que 
celui  dont  le  feu  n’ofait  approcher  ne  put  rèfillcr  au  tranchant  du  glaive.  Il 
faut  avouer  qu’on  doit  pardonner  à ceux  qui  trouvent  dans  ces  hifloircs  plus 
de  piété  que  de  vérité. 

( dd  ) Hift.  ecclthaft.  liv.  VIII. 
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« 

si  fon  époufe  Prijca  , dont  la  fille  fut  femme  de 
>5  Maximien  Galère  <bc.  *» 

Qu’on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décifif  à 
ne  plus  calomnier  ; qu’on  juge  fi  la  perfécution 
excitée  par  Galère,  apres  dix-neuf  ans  d’un  règne 
de  clémence  8c  de  bienfaits  , ne  doit  pas  avoir  fa 
fource  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connaif- 
fons  pas. 

Qu’on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  tliébaine 
outhébéenne  , maffacrée , dit-on , toute  entière  pour 
la  religion  , eft  une  fable  abfurde.  Il  eft  ridicule 
qu’on  ait  fait  venir  cette  légion  d’Afie  par  le  grand 
Saint-Bernard;  il  eft  impoffiblc  qu’on  l’eût  appelée 
d’Afie  pour  venir  apaifer  une  fédition  dans  les 
Gaules  , un  an  après  que  cette  fédition  avait  été 
réprimée  ; il  n’eft  pas  moins  impoffiblc  qu’on  ait  • 

égorgé  fix  mille  hommes  d’infanterie  8c  fept  cents 
cavaliers  dans  un  paffage  , où  deux  cents  hommes 
pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La  relation  de 
cette  prétendue  boucherie  commence  par  une  impof- 
ture  évidente  : Quand,  la  terre  gèmijjait  Jous  la  tyrannie 
de  Dioclétien  , le  ciel  Je  peuplait  de  martyrs  : or  cette 
aventure,  comme  on  l’a  dit,  eft  fuppoféc  en  286  , 
temps  où  Dioclétien  favorifait  le  plus  les  chrétiens  , 

8c  où  l'empire  romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce 
qui  devrait  épargner  toutes  ces  difeuffions  , c’eft 
qu’il  n’y  eut  jamais  de  légion  thébaine  ; les  Romains 
étaient  trop  fiers.  Sc  trop  fenfés  pour  compofer  une 
légion  de  ces  Egyptiens  qui  ne  fervaient  à Rome 
que  d’efclaves  ; Verna  Canopi  : c’eft  comme  s’ils 
avaient  eu  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms 
des  trente-deux  légions  qui  fefaient  les  principales 
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forces  de  l’empire  romain  ; affurémcnt  la  légion 
thébaine  ne  s’y  trouve  pas.  Rangeons  donc  ce  conte 
avec  les  vers  acroftiches  des  fibvlles  qui  prédifaicnt 
les  miracles  de  Jesus-Christ,  h avec  tant  de  pièces 
fuppofées  qu'un  faux  zèle  prodigua  pour  abufer  la 
crédulité. 

Du  danger  des  fanjfes  légendes  <br  de  la  pcrfècution. 

Le  menfonge  en  a trop  long-temps  impofé  aux 
hommes  ; il  elt  temps  qu’on  connaiffe  le  peu  de 
vérités  qu’on  peut  démêler  à travers  ces  nuages  de 
fables  qui  couvrent  l’hiltoire  romaine  depuis  Tacite 
Sc  Suétone , 8c  qui  ont  prefque  toujours  enveloppé  les 
annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire,  par  exemple,  que  les 
Romains  , ce  peuple  grave  8c  févère  de  qui  nous 
tenons  nos  lois  , aient  condamné  des  vierges  chré- 
tiennes , des  filles  de  qualité  , à la  proftitution  ? 
C’eft  bien  mal  connaître  Taulière  dignité  de  nos 
légiflateurs,  qui  puniflaient  fi  févèrement  les  faiblefles 
des  vellales.  Les  A ch.  s Jincères  de  Ruinart  rapportent 
ces  turpitudes;  mais  doit -on  croire  aux  Afles  de 
Ruinart  comme  aux  Acles  des  apôtres  ? Ces  A ci  es  fmeeres 
difent  , après  Bollmidus  , qu’il  y avait  dans  la  ville 
d’ Ancire  fept  vierges  chrétiennes , d’environ  foixante 
8c  dix  ans  chacune,  que  le  gouverneur  Théodefie  les 
condamna  à paffer  par  les  mains  des  jeunes  gens  de 
la  ville , mais  que  ces  vierges  ayant  été  épargnées  , 
comme  de  raifon , il  les  obligea  de  fervir  toutes  nues 
aux  myllères  de  Diane , auxquels  pourtant  on  n’affifla 
jamais  qu’avec  un  voile.  S‘  Théodole,  qui  à la  vérité 
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était  cabaretier,  maisiqui  n’en  était  pas  moins  zélé, 
pria  Dieu  ardemment  de  vouloir  bien  faire  mourir 
ces  faintes  filles , de  peur  qu’elles  ne  fuccombaffent 
à la  tentation.  DtEU  l’exauça  ; le  gouverneur  les  fit 
jeter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : elles 
apparurent  auflïtôt  à Théodolc  , & le  prièrent  de  ne 
pas  fouffrir  que  leurs  corps  fuiïcnt  mangés  des 
poiflons  : ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Lefaint  cabaretier  & fes  compagnons  allèrent  pen- 
dant la  nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  foldats  ; un 
flambeau  célcfle  marcha  toujours  devant  eux  ; 8c 
quand  ils  furent  au  lieu  où  étaient  les  gardes  , un 
cavalier  célefle  armé  de  toutes  pièces  pourfuivit  ces 
gardes  la  lance  à la  main.  S1  Théodolc  retira  du  lac 
les  corps  des  vierges  : il  fut  mené  devant  le  gouver- 
neur, & le  cavalier  célefle  n'empêcha  pas  qu’on  ne 
lui  tranchât  la  tête.  Ne  cefTons  de  répéter  que  nous 
vénérons  les  vrais  martyrs , mais  qu’il  efl  difficile 
de  croire  cette  hifloire  de  Bollandus  8c  de  Rtiinarl. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  S1  Romain ? 
On  le  jeta  dans  le  feu,  dit  Eujèbc , 8c  des  juifs  qui 
étaient  préfens  infultèrcnt  à J E SU  S-C  H R i ST>qui 
lailTait  brûler  fes  confeffeurs,  après  que  DtEU  avait 
tire  Sidrach,  Mijachic  Abdcnago  dcldioumdife  ardente. 
A peine  les  juifs  eurent-ils  parlé  que  S1  Romain 
fortit  triômphant  du  bûcher  : l’empereur  ordonna 
qu’on  lui  pardonnât,  8c  dit  au  juge  qu’il  ne  voulait 
rien  avoir  à démêler  avec  Dieu  , étranges  paroles 
pour  Dioclétien  ! Le  juge  , malgré  l'indulgence  de 
l’empereur,  commanda  qu’on  coupât  la  langue  à 
S‘  Romain;  8c  quoiqu’il  eût  des  bourreaux,  il  fit 
faire  cette  opération  par  un  médecin.  Le  jeune  Romain, 
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né  bègue  , parla  avec  volubilité  dès  qu’il  eut  la 
langue  coupée.  Le  médecin  efluya  une  réprimande, 
& pour  montrer  que  l’opération  était  faite  félon  les 
règles  de  l'art,  il  prit  un  palfant , & lui  coupa  jufte 
autant  de  langue  qu’il  en  avait  coupé  à S1  Romain , 
de  quoi  le  partant  mourut  fur  le  champ  : car , ajoute 
favamment  l’auteur  , l'anatomie  nous  apprend  qu'un 
homme  fans  langue  ne  J aurait  vivre.  En  vérité  , rt  Eujcbe 
a écrit  de  pareilles  fadaifes  , fi  on  ne  les  a point 
ajoutées  à fes  écrits,  quel  fond  peut-on  faire  fur 
fon  hiftoire. 

On  nous  donne  le  martyre  de  Su  Félicité  Sc  de  fes 
fept  en  fans  , envoyés , dit-on  , à la  mort  par  le  fage 
8c  pieux  Antonin,  fans  nommer  l’auteur  de  la  relation. 

11  eft  bien  vraifemblablc  que  quelque  auteur  plus 
zélé  que  vrai  a voulu  imiter  l’hiftoire  des  Machabéesi 
c’eft  ainG  que  commence  la  relation  : Su  Félicité  était 
romaine , elle  vivait  fous  le  régne  d' Antonin  : il  efl  clair 
par  ces  paroles  que  l’auteur  n’était  pas  contemporain 
de  Sle  Félicité  : il  dit  que  le  préteur  les  jugea  fur  fon 
tribunal  dans  le  champ  de  Mars  , qui , après  avoir 
fervi  à tenir  les  comices  , fervait  alors  aux  revues  des 
foldats  , aux  courfes , aux  jeux  militaires  : cela  feul 
démontre  la  fupporttion. 

Il  eft  dit  encore  qu’après  le  jugement,  l’empereur 
commit  à différens  juges  le  foin  de  faire  exécuter 
l’arrêt  ; ce  qui  eft  entièrement  contraire  à toutes  les 
formalités  de  ces  temps-là,  Sc  à celles  de  tous  les 
temps. 

Il  y a de  même  un  S1  Hippolyte  que  l’on  fuppofe 
traîné  par  des  chevaux , comme  Hippolyte  fils  de 

Théfèc. 
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Théjée.  Ce  fupplice  ne  fut  jamais  connu  des  anciens 
Romains  , 8c  la  feule  reflemblance  du  nom  a fait 
inventer  cette  fable. 

Obfervez  encore  que  dans  les  relations  des  martyres, 
compofées  uniquement  par  les  chrétiens  mêmes  , 
on  voit  prefque  toujours  une  foule  de  chrétiens 
venir  librement  dans  la  prifon  du  condamné  , le 
fuivre  au  fupplice  , recueillir  fon  fang,  enfevelir  fon 
corps , faire  des  miracles  avec  les  reliques.  Si  c’était 
la  religion  feule  qu’on  eût  perfécutéc  , n’aurait-on 
pas  immolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  aiTiftaient  leurs 
frères  condamnés  , 8c  qu’on  accufait  d’opérer  des 
enchantemens  avec  les  relies  des  corps  martyrifés  ? 
ne  les  aurait-on  pas  traités  comme  nous  avons  traité 
les  Vaudois , les  Albigeois,  les  huffites,  les  différentes 
feéles  des  protellans  ? nous  les  avons  égorgés , brûlés 
en  foule , fans  diftinélion  ni  d’âge  ni  de  fexe.  Y a-t-il 
dans  les  relations  avérées  des  perfécutions  anciennes 
un  feul  trait  qui  approche  de  la  S‘  Barthelemi , 8c  des 
malfacres  d’Irlande  ? y en  a-t-il  un  feul  qui  reflcmble 
à la  fête  annuelle  qu’on  célèbre  encore  dans  Touloufe, 
fête  cruelle,  fête  abolilTable  à jamais,  dans  laquelle 
un  peuple  entier  remercie  Dieu  en  proceflion , 8c  fc 
félicite  d’avoir  égorgé  il  y a deux  cents  ans  quatre 
mille  de  fes  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  aveevérité  ; c’eft  nous 
chrétiens  , c’cfl  nous  qui  avons  été  perfécutcurs  , 
bourreaux  , affaflins  ! 8c  de  qui  ? de  nos  frères.  C’eft 
nous  qui  avons  détruit  cent  villes,  le  crucifix,  ou  la 
Bible  à la  main , 8c  qui  n’avons  celfé  de  répandre  le 
fang , 8c  d’allumer  des  bûchers  , depuis  le  règne 
de  Conjlanlin  jufqu’aux  fureurs  des  Cannibales  qui 
Politique  <b  Légijl.  Tom.  II.  H 
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habitaient  les  Cévènes  ; fureurs  qui,  grâces  au  ciel, 
ne  fubfiftent  plus  aujourd’hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à la  potence  de 
pauvres  gens  du  Poitou  , du  Vivarais  , de  Valence, 
de  Montauban.  Nous  avons  pendu  depuis  1745  huit 
perfonnages  de  ceux  qu’on  appelle  prédicans  , ou 
minières  du  f évangile,  qui  n'avaient  d’autre  crime  que 
d’avoir  prié  Dieu  pour  le  roi  en  patois,  8c  d’avoir 
donné  une  goutte  de  vin  8c  un  morceau  de  pain  levé 
à quelques  payfans  imbécilles.  On  ne  fait  rien  de 
cela  dans  Paris,  où  le  plaifir  eft  la  feule  chofe  impor- 
tante, où  l’on  ignore  tout  ce  qui  fe  palTe  en  province 
8c  chez  les  étrangers.  Ces  procès  fe  font  en  une  heure, 
8c  plus  vite  qu’on  ne  juge  un  déferteur.  Si  le  roi  en 
était  inftruit , il  ferait  gTâce. 

On  ne  traite  ainfi  les  prêtres  catholiques  en  aucun 
pays  proteflant.  Il  y a plus  de  cent  prêtres  catholiques 
en  Angleterre  8c  en  Irlande , on  les  connaît  , on 
les  a lailTé  vivre  très-pailiblement  dans  la  dernière 
guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à embraffer  les 
opinions  faines  des  autres  nations  ? Elles  fe  font 
corrigées , quand  nous  corrigerons-nous  ? Il  a fallu 
foixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  JVezolon 
avait  démontré  ; nous  commençons  à peine  à ofer 
fauver  la  vie  à nos  enfans  par  l’inoculation  ; nous  ne 
pratiquons  que  depuis  très -peu  de  temps  les  vrais 
principes  de  l’agriculture  ; quand  commencerons- 
nous  à pratiquer  les  vrais  principes  de  l’humanité  ? 
8c  de  quel  front  pouvons-nous  reprocher  aux  païens 
d’avoir  fait  des  martyrs  , tandis  que  nous  avons  été 
coupables  de  la  même  cruauté  dans  les  mêmes 
circonüanccs  ? 


Digitized  by  Google 


ET  DE  LA  PERSECUTION.  1 1 5 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  feule  religion;  en  ce 
cas  , les  Romains  ont  été  très -condamnables.  Vou- 
drions-nous commettre  la  même  injuftice  ? 8c  quand 
nous  leur  reprochons  d’avoir  pcrfécuté  , voudrions- 
nous  être  pcrfécuteurs  ? 

S’il  fe  trouvait  quelqu’un  aflez  dépourvu  de  bonne 
foi,  ou  allez  fanatique  , pour  me  dire  ici  : Pourquoi 
venez-vous  développer  nos  erreurs  8c  nos  fautes  ? 
pourquoi  détruire  nos  faux  miracles  8c  nos  fauffes 
légendes  ? elles  font  l'aliment  de  la  piété  de  plulieurs 
perfonnes  ; il  y a des  erreurs  néceffaires  ; n’arrachez 
pas  du  corps  un  ulcère  invétéré  qui  entraînerait 
avec  lui  la  deflruélion  du  corps.  Voici  ce  que  je  lui 
répondrais. 

Tous  ces  faux  miracles  par  lefquels  vous  ébranlez 
la  foi  qu’on  doit  aux  véritables  , toutes  ces  légendes 
abfurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de  l’évangile  , 
éteignent  la  religion  dans  les  cœurs  ; trop  de  per- 
fonnes qui  veulent  s’inftruire  , & qui  n’ont  pas  le 
temps  de  s’inllruire  alfez  , difent  : Les  maîtres  de  ma 
religion  m’ont  trompé , il  n’y  a donc  point  de  religion  ; 
il  vaut  mieux  fe  jeter  dans  les  bras  de  la  nature  que 
dans  ceux  de  l’erreur  ; j'aime  mieux  dépendre  de  la 
loi  naturelle  que  des  inventions  des  hommes.  D’autres 
ont  le  malheur  d'aller  encore  plus  loin  ; ils  voient 
que  l’impofture  leur  a mis  un  frein  , & ils  ne  veulent 
pas  même  du  frein  de  la  vérité , ils  penchent  vers 
l’athéifme  ; on  devient  dépravé , parce  que  d’autres 
ont  été  fourbes  8c  cruels. 

Voilà  certainement  les  conféquences  de  toutes  les 
fraudes  pieufes  8c  de  toutes  les  fuperflitions.  Les 
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hommes  d’ordinaire  ne  raifonnent  qu’à  demi  ; c'cfl 
un  très -mauvais  argument  que  de  dire  : Voraginé 
l’auteur  de  la  Légende  dorée,  8c  le  jéfuite  Ribadeneira 
compilateur  de  la  Fleur  des  Jaints  , n’ont  dit  que  des 
fottifes  ; donc  il  n’y  a point  de  Dieu  : Les  catholiques 
ont  égorgé  un  certain  nombre  d’huguenots , 8c  les 
huguenots  à leur  tour  ont  affaffiné  un  certain  nombre 
de  catholiques  ; donc  il  n’y  a point  de  Dieu  : On  s’cfl 
fervi  de  la  confeflion , de  la  communion  8c  de  tous 
les  facremcns  , pour  commettre  les  crimeS  les  plus 
horribles  ; donc  il  n'y  a point  de  Dieu.  Je  conclurais 
au  contraire  : Donc  il  y a un  Dieu  qui,  après  cette 
vie  paffagère  , dans  laquelle  nous  l’avons  tant 
méconnu  , 8c  tant  commis  de  crimes  en  fon  nom  , 
daignera  nous  confolcr  de  tant  d’horribles  malheurs  ; 
car , confidércr  les  guerres  de  religion  , les  quarante 
fchifmes  des  papes , qui  ont  prefquc  tous  été  fanglans, 
les  impoftures  qui  ont  prefquc  toutes  été  funeftes,  les 
haines  irréconciliables  allumées  par  les  différentes 
opinions  , à voir  tous  les  maux  qu’a  produits  le  faux 
zèle,  les  hommes  ont  eu  long-temps  leur  enfer  dans 
cette  vie. 


Abus  de  l intolérance. 

Mais  quoi  ! fera-t-il  permis  à chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  fa  raifon  , 8c  de  penfer  ce  que  cette 
raifon  éclairée  ou  trompée  lui  dièlera  ? Il  le  faut  bien, 
(«)  pourvu  qu’il  ne  trouble  point  l’ordre  ; car  il  ne 
dépend  pas  de  l’homme  de  croire  , ou  de  ne  pas 
croire  ; mais  il  dépend  de  lui  de  refpefler  les  ufages 

( et  ) Voyez  rexccllcntc  lettre  de  Locke  fur  la  tolérance. 
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de  fa  patrie  : 8c  fi  vous  difiez  que  c’eft  un  crime  de 
ne  pas  croire  à la  religion  dominante,  vous  accuferiez 
donc  vous-même  les  premiers  chrétiens  vos  pères  , & 
vous  jufiifiericz  ceux  que  vous  accufcz  de  les  avoir 
livrés  aux  fupplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  efl  grande , que 
toutes  les  religions  font  les  ouvrages  des  hommes,  & 
que  l’Eglife  catholique , apoftolique  8c  romaine  eft 
feule  l’ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne  foi,  parce 
que  notre  religion  efl  divine,  doit-elle  régner  par  la 
haine,  par  les  fureurs , par  les  exils , par  l’enlèvement 
des  biens  , les  prifons , les  tortures  , les  meurtres , 8c 
par  les  aâions  de  grâces  rendues  à Dieu  pour  ces 
meurtres  ? Plus  la  religion  chrétienne  eft  divine  , 
moins  il  appartient  à l’homme  de  la  commander  ; fi 
Dieu  l’a  faite  , Dieu  la  foutiendra  fans  vous.  Vous 
favez  que  l’intolérance  ne  produit  que  des  hypocrites 
ou  des  rebelles  ; quelle  funefte  alternative  ! Enfin, 
voudriez-vous  fou  tenir  par  des  bourreaux  la  religion 
d’un  Dieu  que  des  bourreaux  ont  fait  périr , 8c  qui 
n’a  prêché  que  la  douceur  8c  la  patience  ? 

Voyez  , je  vous  prie,  les  conféquences  affreufes 
du  droit  de  l’intolérance.  S’il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  fes  biens  , de  jeter  dans  les  cachots,  de  tuer 
un  citoyen  qui  , fous  un  tel  degré  de  latitude  , ne 
profefferait  pas  la  religion  admife  fous  ce  degré , 
quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l’Etat 
des  mêmes  peines  ? La  religion  lie  également  le 
monarque  8c  les  mendians  : auffi  , plus  de  cinquante 
doéleurs  ou  moines  ont  affirmé  cette  horreur  monf- 
trueufe  , qu’il  était  permis  de  dépofer , de  tuer  les 
fouverains  qui  ne  penferaient  pas  comme  l’Eglife 
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dominante , Sc  les  parlemens  du  royaume  n’ont  ceffé 
de  profer ire  ces  abominables  décifions  d'abominables 
théologiens,  {ff) 

Le  fang  de  Henri  U grand  fumait  encore,  quand 
le  parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  qui  établilTait 

[ff)  Le  jéfuite  Bufmb<rum  , commenté  par  le  jéfuite  la  Croix  y dit  qu*il 
rjl  permis  de  tuer  un  prince  excommunié  par  le  pape  , dans  quelque  pays  qu'on 
trouve  ce  prince  , parce  que  runivers  appartient  au  pape  , 6*  que  celui  qui  accepte 
celle  commijfion  fait  une  ouvre  charitable.  C’cft  cette  proportion  inventée  dan» 
les  petites-maifons  de  l’enfer , qui  a le  plus  foulevc  toute  la  France  contre  le» 
jéfuites.  On  leur  a reproché  alors  plu»  que  jamais  ce  dogme  fi  fouvent 
enfeigné  par  eux  8c  fi  fouvent  défavoué.  Ils  ont  cru  fe  juftifier  en  montrant 
à-peu-près  les  mêmes  décifions  dans  fa.  nt  Thomas  8c  dans  plulieurs  jacobins.  [*) 
En  effet  Joint  Thomas  d'Aquin  , doâeur  angélique  , interptète  de  la  volonté 
divine  , ( ce  font  fes  titres  ) avance  qu’un  prince  apoflat  perd  fon  droit  à U 
couronne  , 8c  qu’on  ne  doit  plus  lui  obéir  s [**]  que  l’Eglifc  peut  le  punir 
de  mort  : qu’on  n’a  toléré  l’empereur  Julien  que  parce  qu’on  n’etait  pas  le 
plus  fort  : [***]  que  de  droit  on  doit  tuer  tout  hérétique  : [****]  que  ceux 
qui  délivrent  le  peuple  d’un  prince  qui  gouverne  tyranniquement , font 
très-loti ables  &c.  8cc.  On  rcfpcâc  fort  l’ange  de  l’école  ; mais  fi  dans  les 
temps  de  Jacques  Clément  fon  confrère , k du  feuillant  Ravaillac  , il  était  venu 
foutenir  en  France  de  telles  proportions  , comment  aurait-on  traité  l’ange 
de  Pecolc  ? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerfon  , chancelier  de  l’univcrfite  , alla  encore 
plus  loin  que  Joint  Thomas  , 8c  le  cordclicr  Jean  Petit  infiniment  plus  loin 
que  Cerjon.  Pluficurs  Cordeliers  Soutinrent  les  horribles  théfes  de  Jean  Petit . 
Il  faut  avouer  que  cette  dodrine  diabolique  du  régicide  vient  uniquement  de 
la  folle  idée  où  ont  été  longtemps  prefque  tous  les  moines  , que  le  pape  eft 
un  Dieu  en  terre  , qui  peut  difpofer  à fon  gTé  du  trône  8c  de  la  vie  des  rois. 
Nous  avons  été  en  cela  fort  au-defïbus  de  ces  Tartares  qui  eroient  le  grand 
Jjdma  immortel  *, il  leur  diftribuc  fa  chaifc  percée; ils  font  fécher  ces  reliques, 
les  enchàftent  8c  les  baifent  dévotement.  Pour  moi  , j'avoue  que  j’aimerai» 
mieux  pour  le  bien  de  la  paix  porter  à mon  cou  de  telles  reliques  , que  de 
croire  que  le  pape  ait  le  moindre  droit  fur  le  temporel  des  rois , ni  même 
fur  le  mien  , en  quelque  cas  que  ce  puiffe  être. 

[*]  Voyez  , fi  vous  pouvez  , la  lettre  d’un  homme  du  moude  à un  lheo- 
gien  fur  Joint  Thomas  ; c’cft  une  brochure  de  jéfuite  de  176?. 

[**]  Liv.  II , part.  II,  queft.  XII. 

[***]  Ibid. 

[****]  Ibid,  queft.  XI  k XII. 
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l’indépendance  de  la  couronne  comme  une  loi  fonda- 
mentale. Lç  cardinal  Duperron, qui  devait  la  pourpre 
à Hinri  U grand  , s’éleva  dans  les  états  de  1614 
contre  l’arrêt  du  parlement  , & le  fit  fupprimer. 
Tous  les  journaux  du  temps  rapportent  les  tennes 
dont  Duperron  fe  fervit  dans  fes  harangues  : Si  un 
prince  Je  fefail  arien  , dit  - il , on  ferait  bien  obligé  de  lt 
dépofer. 

Nonaffurément,  monfieurle  cardinal ;on  veut  bien 
adopter  votre  fuppofition  chimérique,  qu’un  de  nos 
rois  ayant  lu  lhiftoire  des  conciles  8c  des  pères, 
frappé  d’ailleurs  de  ces  paroles  : Mon  père  t/l  plus 
grand  que  moi,  les  prenant  trop  à la  lettre,  8c  balan- 
çant entre  le  concile  de  Nicée  8c  celui  de  Conftan- 
tinople  , fe  déclarât  pour  Eujcbe  de  Nicomèdic , je  n’en 
obéirai  pas  moins  à mon  roi,  je  ne  me  croirai  pas 
moins  lié  par  le  ferment  que  je  lui  ai  fait  ; 8c  fi  vous 
ofiez  .vous  foulever  contre  lui  , Sc  que  je  fuffe  un 
de  vos  juges  , je  vous  déclarerais  criminel  de  lèfe- 
majefté. 

Duperron  pouffa  plus  loin  la  difpute , 8c  je  l’abrège. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ces  chimères 
révoltantes  ; je  me  bornerai  à dire,  avec  tous  les 
citoyens,  que  ce  n’eft  point  parce  que  Henri  IV  fut 
facré  à Chartres  qu’on  lui  devait  obéiflance , mais 
parce  que  le  droit  inconteftable  de  la  naiflance 
donnait  la  couronne  à ce  prince , qui  la  méritait  par 
fon  courage  8c  par  fa  bonté. 

Qu’il  foit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter , par  le  même  droit , des  biens  de  fon 
père , Sc  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  mérite  d’en  être 
privé,  Sc  d’être  traîné  au  gibet,  parce  tju’il  fera  du 
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fentiment  de  Ratram  contre  Pajcaje  Ralberg  , 8c  de 
Bérenger  contre  Scot. 

On  lait  que  tous  nos  dogmes  n’ont  pas  toujours 
été  clairement  expliqués  , 8c  univerfellement  reçus 
dans  notre  Eglife.  Jesus-Christ  ne  nous  ayant 
point  dit  comment  procédait  le  S'  Efprit,  l’Eglife 
latine  crut  long-temps  avec  la  grecque  qu’il  ne  pro- 
cédait que  du  Père  : enfin  elle  ajouta  au  fymbole 
qu'il  procédait  auflï  du  Fils.  Jedemande  fi  , le  lende-  _ 
main  de  cette  decifion  , un  citoyen  qui  s’en  ferait 
tenu  au  fymbole  de  la  veille  eût  été  digne  de  mort? 

La  cruauté  , l’injuflice  ferait-elle  moins  grande,  de 
punir  aujourd’hui  celui  qui  penferait  comme  on 
penfait  autrefois  ? Etait -on  coupable  du  temps 
d ' Honorius  I de  croire  que  Je  su  s n’avait  pas  deux 
volontés  ? 

1 1 n’y  a pas  long  temps  que  l’immaculée  conception 
efl:  établie  : les  dominicains  n’y  croient  pas  encore. 
Dans  quel  temps  les  dominicains  commenceront-ils 
à mériter  des  peines  dans  ce  monde  Sc  dans  l’autre  ? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu’un  à nous 
conduire  dans  nos  difputes  interminables  , c’eft 
certainement  des  apôtres  8c  des  évangéliftes.  Il  y 
avait  de  quoi  exciter  un  fchifme  violent  entre  S1  Paul 
& S 1 Pierre.  Paul  dit  expreffément  dans  fon  épître 
aux  Galates  qu’il  réfifta  en  face  à Pierre,  parce  que 
Pierre  était  répréhenfible , parce  qu’il  ufait  de  difïi- 
mulation  auffi-bien  que  Barnabe , parce  qu’ils  man- 
geaient avec  les  gentils  avant  l’arrivée  de  Jacques  , 

& qu’enfuite  ils  fe  retirèrent  fecrétement  , 8c  fe 
fe  féparèrent  des  gentils  , de  peur  d’offenfer  les 
circoncis.  Je  vis , ajoute-t-il , qu'ils  ne  marchaient  pas 
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droit  félon  l'évangile  ; je  dis  à Céphas  : Si  vous  juif , 
vivez  comme  les  Gentils , <b  non  comme  les  Juifs , pourquoi 
obligez-vous  les  gentils  à judaïfer  ? 

C’était-là  un  fujet  de  querelle  violente.  Il  s’agiflait 
de  favoir  fi  les  nouveaux  chrétiens  judaïferaient  ou 
non.  St  Paul  alla  dans  ce  temps -là  même  facrifier 
dans  le  temple  de  Jérufalem.  On  fait  que  les  quinze 
premiers  évêques  de  Jérufalem  furent  des  juifs 
circoncis  , qui  obfervèrent  le  fabbat , & qui  s’abf- 
tinrent  des  viandes  défendues.  Un  évêque  cfpagnol 
ou  portugais  qui  fe  ferait  circoncire  , & qui  obfer- 
verait  le  fabbat  , ferait  brûlé  dans  un  aûto-da-fé. 
Cependant  la  paix  ne  fut  altérée  pour  cet  objet 
fondamental , ni  parmi  les  apôtres  , ni  parmi  les 
premiers  chrétiens. 

Si  les  évangéliftes  avaient  reffemblé  aux  écrivains 
modernes  , ils  avaient  un  champ  bien  vafte  pour 
combattre  les  uns  contre  les  autres.  S‘  Matthieu 
compte  vingt-huit  générations  depuis  David  jufqu’à 
Jésus.  S1  Luc  en  compte  quarante  & une;  & ces  géné- 
rations font  abfolument  differentes.  On  ne  voit 
pourtant  nulle  diffention  s’élever  entre  les  difciples 
fur  ces  contrariétés  apparentes , très-bien  conciliées 
par  pluûeurs  pères  de  l’Eglife.  La  charité  ne  fut 
point  bleffée  , la  paix  fut  confervée.  Quelle  plus 
grande  leçon  de  nous  tolérer  dans  nos  difputes  , 
& de  nous  humilier  dans  tout  ce  que  nous  n’en- 
tendons pas  ? 

S ‘ Paul,  dans  fon  épîtreà  quelques  juifs  de  Rome 
convertis  au  chriftianifme  , emploie  toute  la  fin  du 
troifième  chapitre  à dire  que  la  feule  foi  glorifie,  & 
que  les  œuvres  ne  juftifient  perfonne.  S1  Jacques, 
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au  contraire , dans  fon  épître  aux  douze  tribus  dif- 
perfées  par  toute  la  terre  , chapitre  II , ne  ceiïe  de 
dire  qu’on  ne  peut  être  fauve  fans  les  œuvres. 
Voilà  ce  qui  a féparé  deux  grandes  communions 
parmi  nous , & ce  qui  ne  divifa  point  les  apôtres. 

Si  la  perfécution  contre  ceux  avec  qui  nous 
difputons  était  une  aélion  fainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  ferait 
le  plus  grand  faintdu  paradis.  Quelle  figure  y ferait 
un  homme  qui  fe  ferait  contenté  de  dépouiller  fes 
frères  , 8c  de  les  plonger  dans  des  cachots  auprès 
d’un  zélé  qui  en  aurait  maffacré  des  centaines  le 
jour  de  la  S‘  Barthelemi  ? En  voici  la  preuve. 

Le  fuccelTeur  de  S1  Pierre  8c  fon  confiftoirc  ne 
peuvent  errer  ; ils  approuvèrent , célébrèrent , confa- 
crèrcnt  l’aélion  de  la  S1  Barthélcmi  ; donc  cette 
aftion  était  très-faintc  ; donc  de  deux  affaflins  égaux 
en  piété  celui  qui  aurait  éventré  vingt-quatre  femmes 
grolfes  huguenotes  , doit  être  élevé  en  gloire  du 
double  de  celui  qui  n’eVi  aura  éventré  que  douze  ; 
par  la  même  raifon  les  fanatiques  des  Cévènes 
devaiem  croire  qu’ils  feraient  élevés  en  gloire  à 
proportion  du  nombre  des  prêtres  , des  religieux  & 
des  femmes  catholiques  qu'ils  auraient  égorgés.  Ce 
font-là  d’étranges  titres  pour  la  gloire  éternelle. 

Si  l intolérance  fut  de  droit  divin  dam  le  judaifmc , 
t b fi  elle  fut  toujours  mife  m pratique. 

On  appelle  , je  crois,  droit  divin,  les  préceptès 
que  Dieu  a donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs 
mangealïent  un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  8c  que 
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les  convives  le  mangeaffent  debout , un  bâton  à la 
main  , en  commémoration  du  Phajé  ; il  ordonna  que 
la  confécration  du  grand-prêtre  fe  ferait  en  mettant 
du  fang  à fon  oreille  droite  , à fa  main  droite  8c  à 
fon  pied  droit;  coutumes  extraordinaires  pour  nous, 
mais  non  pas  pour  l’antiquité  ; il  voulut  qu’on 
chargeât  le  bouc  Haiazcl  des  iniquités  du  peuple  ; 
il  défendit  qu'on  fe  nourrît  (gg)  de  poi dons  fans 
écailles  , de  lièvres,  de  hériffons  , de  hibous,  de 
griffons  , d’ixions  8cc. 

Il  inditua  les  fetes  , les  cérémonies;  toutes  ces 
chofes  qui  femblaient  arbitraires  aux  autres  nations, 
8c  foumifes  au  droit  pofitif , à l’ufage , étant  com- 
mandées par  Dieu  même,  devenaient  un  droit  divin 
pour  les  Juifs  , comme  tout  ce  que  Jesus-Christ  , 
fils  de  Marie,  fils  de  Dieu,  nous  a commandé,  efl 
de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu 
a fubflitué  une  loi  nouvelle  à celle  qu’il  avait  donnée 
à Moife,  Sc  pourquoi  il  avait  commandé  kMoife  plus 
de  chofes  qu’au  patriarche  Abraham  ,8c  p\us  a Abraham 
qu’à  jVoé.  [hh)  Il  femble  qu’il  daigne  fe  proportionner 

( SS  ) tenter.  chap.  XIV. 

( hh  ) Dans  l'idée  que  nous  avons  de  faire  fur  cet  ouvrage  quelques  notes 
utiles  , nous  remarquerons  ici , qu'il  eft  dit  que  Dieu  lit  une  alliance  avec 
Noè  , 8c  avec  tous  les  animaux  ; 8c  cependant  il  permet  à Noi  de  manger  de 
tout  ce  qui  a vie  if  mouvement;  il  excepte  feulement  le  fang , dont  il  ne  permet 
pas  qu’ôn  fe  noumlTc.  Dieu  ajoute  qu'il  tirera  vengeance  de  tous  les  animan* 
qui  auront  répandu  le  Jang  de  Phomme. 

On  peut  inférer  de  ces  paffages  8c  de  plufieun  autres  , ce  que  toute  l'anti- 
quité a toujours  penfé  jufqu’a  nos  jours  , 8c  ce  que  tous  les  hommes  fenfes 
penfent , que  les  animaux  ont  quelques  connaiftances.  Dieu  ne  fait  point 
un  pafte  avec  les  arbres  8c  avec  les  pierres , qui  n’ont  point  de  femiment  ; 
■nais  il  en  fait  un  avec  les  animaux  , qu’il  a daigné  douer  d'un  fentiment 
fouvent  plus  exquis  que  le  nôtre, 8c  de  quelques  idées  accédai rement  attachées 
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aux  temps  8c  à la  population  du  genre-humain  ; c'eft 

à ce  fentimcnt.  C’cfl  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu’on  ait  la  barbarie  de  fer 
nourrir  de  leur  fang  , parce  qu’en  effet  le  fang  cft  la  fource  de  U vie  , Sc 
par  confequent  du  feutiment.  Privez  un  animal  de  tout  fon  fang  , tous  Tes 
organes  relient  fans  adion.  C’eft  donc  avec  très-grande  raifon  que  l'Ecriture 
dit  en  cent  endroits , que  l’amc  , c’cft-à-dire  ce  qu’on  appelait  Yame Jenfitive  , 
cft  dans  le  fang  ; & cette  idée  fi  naturelle  a été  celle  de  tous  les  peuples. 

C'efl  fur  ccuc  idée  qu’eft  fondée  la  commiferation  que  nous  devons  avoir 
pour  les  animaux.  Des  lept  préceptes  des  Noachides  , admis  chez  les  Juifs, 
il  y en  a un  qui  défend  de  manger  le  membre  d’un  animal  en  vie.  Ce  pré- 
cepte prouve  que  les  hommes  avaient  eu  la  cruauté  de  mutiler  les  animaux 
pour  manger  leurs  membres  coupes  , qu’ils  les  biffaient  vivre  , pour  fe 
nouirir-fuccefliveruent  des  parties  de  leur  coTps.  Cette  coutume  fubfifta  en 
effet  chez  quelques  peuples  barbares  , comme  on  le  voit  par  les  facriftccs  de 
Pile  de  Chio  , à Baecktu  Omadtos  , le  mangeur  de  chair  crue,  dieu,  en  per- 
mettant que  les  animaux  nous  fervent  de  pâture,  recommande  donc  quelque 
humanité  envers  eux.  11  faut  convenir  qu'il  y a de  la  barbarie  à les  faire 
foulfiii  , Sc  il  n’y  a certainement  que  l’ufagc  qui  puiffe  diminuer  en  nous 
Phorreur  naturelle  d'egorger  un  animal  que  nous  avons  nourri  de  nos  mains. 
11  y a toujours  eu  des  peuples  qui  s’en  font  un  grand  fcrupulc  : ce  fc ru pule 
dure  encore  dans  la  prcfqu’ilc  de  Plndc;  toute  la  lede  de  Pyikagorc  , en  Italie 
^ en  Grèce  , s’abftint  conftammcnt  de  manger  de  la  chair.  Porpkyre  dans 
fon  livre  de  l’abftincncc  reproche  à fon  dilciplc  de  n'avoir  quitte  fa  fede 
que  pour  fc  livrer  à fou  appétit  barbare. 

' 11  faut  , ce  me  fcmblc  , avoir  renonce  à la  lumière  naturelle  , pour  ofer 

avancer  que  les  bêtes  ne  fout  que  des  machines.  II  y a une  contradidlon 
mani  Telle  a convenir  que  Dieu  a donne  aux  bêtes  tous  les  organes  du  fen- 
timent , S;  à loulcnir  qu’il  ne  leur  a point  dorme  de  fentiment. 

11  me  parait  encore  qu'il  faut  n’avoir  jamais  obfervc  les  animaux  , pour 
ne  pas  diftingucr  chez  eux  les  différentes  voix  du  befoin  , de  la  foiif- 
france , de  la  joie  , de  la  crainte  , de  l’amour  , de  la  colère  k de  toutes  leurs 
affedions  ; il  ferait  bien  étrange  quelles  cxpiimalfcnt  ü bien  ce  qu’elles  ne 
fendraient  pas. 

Cette  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux  efprits  exercés 
fur  le  pouvoir  Sc  la  bonté  du  Créateur  , qui  daigne  accorder  la  vie  , le  fen- 
liment , les  idées  , la  mémoire  aux  cires  que  lui -même  a organifés  de  fa  main 
toutc-puiffautc.  Nous  ne  favons  ni  comment  ces  organes  le  font  formes , ni 
comment  ils  le  développent,  ni  comment  on  reçoit  la  vie  , ni  par  quelles 
lois  les  femimeos , les  idées  , la  mémoire , la  volonté  font  attachés  à cette 
vie  : k dans  cette  profonde  Sc  éternelle  ignorance  , inhérente  à notre  nature , 
nous  difpulons  fans  ccflc , nous  nous  pcrfécutons  les  uns  les  autres , comme 
les  taureaux  qui  fc  battent  avec  leurs  cornes  , fans  (avoir  pourquoi  8c  com- 
ment ils  ont  des  cornes. 
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une  gradation  paternelle;  mais  ces’abymes  font  trop 
profonds  pour  notre  débile  vue.  Tenons-nous  dans 
les  bornes  de  notre  fujet  ; voyons  d’abord  ce  qu’était 
l’intolérance  chez  les  Juifs. 

Il  efl  vrai  que  dans  l’Exode  , les  Nombres  , le 
Lévitique  , le  Deutéronome , il  y a des  lois  très- 
lévères  fur  le  culte  , & des  châtimens  plus  févères 
encore.  Plufieurs  commentateurs  ont  de  la  peine  à 
concilier  les  récits  de  Moïje  avec  les  paflages  de 
Jérémie  8c  d'Amos  , Sc  avec  le  célébré  difeours  de 
S‘  Etienne,  (»)  rapporté  dans  les  Aéles  des  apôtres. 
Amos  dit  que  les  Juifs  adorèrent  toujours  dans  lé 
défert  Moloch,Rempham  8c  Kium.  Jérémie  dit  expreffé- 
inent  ( kk  ) que  Dieu  ne  demanda  aucun  facrifice  à 
leurs  pères  quand  ils  fouirent  d’Egypte.  S‘  Etienne , 
dans  fon  difeours  aux  Juifs  , s’exprime  ainfi  : 
55  Ils  adorèrent  l'armée  du  ciel  , (//)  ils  n’offrirent 
ni  facrifices  ni  hofiies  dans  le  défert  pendant 
>5  quarante  ans.  ils  portèrent  le  tabernacle  du  dieu 
55  Molock , 8c  l'aftrc  de  leur  dieu  Rcmpham.  55 

D’autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers  , que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Moïfe,  8c  ils  citent  en  preuves  ces  paroles  du  Deuté- 
ronome : (mm)  Quand  vous  Jerez  dans  la  terre  de  Canaan, 
vous  ne  ferez  point  comme  nous  fejons  auj ourdi  hui , où 
thacun  fait  ce  qui  lui  jemble  bon.  (un) 

( *7  ) Amos , chap.  V,  v.  26.  ( ik  ) Jercm.  chap.  VII,  v.  fa. 

( il  ) Ad.  chap.  VII,  v.  42.  ( mm  ) Dcui.  chap.  XII,  v.  8. 

( nn  ) Plufieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ce  palTage  , que  le 
chapitre  concernant  le  veau  d'or  ( qui  n’cll  autre  chofc  que  le  dieu  Apis  ) 
a été  ajoute  aux  livres  de  Moi/e  , ainfi  que  plufieurs  autres  clupiires. 

Ahtn-EJra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Peiitatcuquc  avait  été 
rédigé  du  temps  des  tois.  Wolajton , Collins , 7 induit , ShujUsbury , Bolinghoir% 
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Ils  appuient  leur  fentiment  fur  ce  qu’il  n'efl  parlé 
d’aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le  défert , 

S:  beaucoup  d’autres  ont  allégué  que  l'art  de  graver  fes  penfccs  fur  la  pierre 
polie  , fur  la  brique  , fur  le  plomb  ou  fur  le  bois  , était  alors  la  feule  manière 
d’écrire  ; ils  difent  que  du  temps  de  A loife  , les  Chaldécns  8c  les  Egyptien» 
n’cc rivaient  pas  autrement  , qu’on  11c  pouvait  alors  graver  que  d une 
manière  très-abrégèe  , 8c  en  hiéroglyphes  , la  fubftance  des  chofcs  qu’on 
voulait  tranfmettre  à la  poftérité  , 8c  non  pas  des  hiftoires  détaillées  , qu’il 
n’était  pas  poflible  de  graver  de  gros  livret  dans  un  défert  on  l’on  changeait 
G fou  vent  de  demeure , où  l’on  n’avait  perfonne  qui  pût  ni  fournir  de» 
vétemens  , ni  les  tailler  , ni  même  raccommoder  les  Caudales  , 8c  on  DIEU 
hit  oblige  de  faire  un  miracle  de  quarante  années  pour  confcrver  les  vétemens 
8c  les  chauflurcs  de  fon  peuple.  Ils  difent  qu’il  n’eft  pas  vraifemblablc  qu’on 
eût  tant  de  graveurs  de  caraâcres , lorfqu’on  manquait  de»  arts  les  plus 
nécedaires  , 8c  qu'on  ne  pouvait  même  faire  du  pain  : 8c  fi  on  leur  dit  que 
les  colonnes  du  tabernacle  étaient  d’airain,  8c  les  chapiteaux  d’argent  mafiif, 
ils  répondent  que  l’ordre  a pu  en  être  donné  dans  le  défert  , mais  qu’il  ne 
fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau  d’or 
roafïif  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  même  où  dieu  parlait  à Moife , 
au  milieu  des  foudres  8c  des  éclairs  que  ce  peuple  voyait , & au  fon  de  la 
trompette  céleftc  qu’il  entendait.  Ils  s’étonnent  que  la  veille  du  jour  même 
on  Moife  defeendit  de  la  montagne  , tout  ce  peuple  fe  foil  adrefle  au  frère 
de  Moife  pour  avoir  ce  veau  d’or  mafiif.  Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  tonte 
en  un  feul  jour  ? comment  enfuite  Moife  le  rédui fit-il  en  poudre  ? Ils  difent 
qu’il  eft  impoffible  à tout  artiflc  de  frire  en  moins  de  trois  mois  une  ftatue 
d'or  , 8c  que  pour  la  réduire  en  poudre  qu’on  puiflfe  avaler,  Part  de  la  chymie 
la  plus  Crvantc  ne  fuflfit  pas  ; ainfi  la  prévarication  d "Aaron  k l’opération  de 
Moife  auraient  été  deux  miracles. 

L’humanité  , la  bonté  de  cœur  qui  les  trompe , les  empêche  de  croire  que 
Moife  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  perfonnes  pour  expier  ce  péché  : ils 
n’imaginent  pas  que  vingt-trois  mille  hommes  fc  foient  ainfi  laides  madacrer 
par  des  lévites , à moins  d’un  troifième  miracle.  Enfin  , ils  trouvent  eirange 
qu 'Aaron  , le  plus  coupable  de  tous  , ait  été  récompenfe  du  crime  dont  les 
autres  étaient  fi  horriblement  punis  , & qu’il  ait  été  fait  grand-prêtre  , tandis 
que  les  tadavres  de  vingt-trois  mille  de  fes  frères  fauglans  étaient  entafles 
au  pied  de  l’autel  où  il  allait  facrifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  fur  les  vingt-quatre  mille  ifraëlites  madacrcs 
par  l’ordre  de  Moife , pour  expier  la  faute  d’un  feul  qu’on  avait  furpris  avec 
une  fille  madianitr.  On  voit  tant  de  rois  juifs,  8c  furtout  Salomon  , epoufer 
impunément  des  étrangères , qqc  ces  critiques  ne  peuvent  admettre  que 
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point  de  pâque  célébrée,  point  de  pentecôte,  nulle 
mention  qu’on  ait  célébré  la  fête  des  tabernacles , 

l’alliance  d'une  madianite  ait  été  un  fi  grand  crime  : R ut  h était  moabite  , 
quoique  fa  famille  fut  originaire  de  Bethleem  : la  fainte  écriture  rappelle 
toujours  Rut  h la  moabite  : cependant  elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Booz 
par  le  confeil  de  fa  mère , elle  en  reçut  fut  boi (féaux  d’orge  , l'epoufa  enfuite  , 
8c  fut  l’aïeule  de  David.  Rahab  était  non-feulement  étrangère, mais  une  femme 
publique  ; la  Vulgate  ne  lui  donne  d’autre  titre  que  celui  de  meretrix  ; elle 
époufa  Salmon  prince  de  Juda;  8c  c’eft  encore  de  Salmon  que  Dawd  defeend. 
On  regarde  même  Rahab  comme  la  figure  de  l’Eglife  chrétienne  ; c’eft  le  fen- 
timent  de  pluficurs  pères  , 8t  lurtout  d'Origene  dans  fa  feptième  homélie 
fur  Jofué. 

Betiabé  femme  d 'Une  , de  laquelle  David  eut  Salomon  , était  éthéenne. 
Si  vous  remontez  plus  haut  } le  patriarche  Juda  époufa  une  femme  cana- 
néenne ; fes  enfans  eurent  pour  femme  Thamar  de  la  race  d'Aram  ; cette 
femme  avec  laquelle  Juda  commit  , fans  le  lavoir  , un  incefte  , n’était  pas 
de  la  race  à'  ljra'tl. 

Ainfi  notre  Seigneur  J es  us-Ch  ri  st  daigna  s’incarner  chez  les  Juifs  dans 
une  famille  dont  cinq  étrangères  étaient  la  tige  , pour  faire  voir  que  les 
nations  étrangères  auraient  part  à ion  héritage. 

Le  rabin  Aben-EJra  fut , comme  on  Ta  dit,  le  premier  qui  ofa  prétendre 
que  le  Pcntateuque  avait  été  rédigé  long-temps  après  Motfe  : il  fe  fonde  fur 
pluficurs  paffages.  ,,  Le  cananéen  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne 
,,  de  Moria  , appelée  la  montagne  de  Dieu.  Le  lit  de  Og , roi  de  Bazan  , 
,,  fc  voit  encore  en  Rabath , 8c  il  appela  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  villages 
„ de  Jaïr  , jufqu’aujourd'hui.  11  ne  s’eft  jamais  vu  de  prophète  en  Ifraël 
,,  comme  Motfe.  Ce  font  ici  les  rois  qui  ont  régné  en  Edom  avant  qu’aucun 
„ roi  régnât  fur  Ifraël.  ,,  11  prétend  que  ces  paffages , où  il  cft  parlé  de 
chufes  arrivées  après  Motfe , ne  peuvent  être  de  Motfe.  On  répond  à ces 
objeâions , que  ccs  paffages  font  des  notes  ajoutées  long-temps  apres  par  le* 
copi  (les. 

Newton  , de  qui  d’ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu’avec  rcfpcâ, 
mais  qui  a pu  fe  tromper  puifqu’il  était  homme  , attribue  , dans  fon  intro- 
duction à fes  commentaires  fur  Daniel  8c  fur  Joint  Jean  , les  livres  de  Motfe , 
de  Jofué  8c  des  Juges  , à des  auteurs  facrés  très-pofté rieurs  ; il  fc  fonde  fur 
le  chap.  XXXVI  de  la  Gcnèfc  , fur  quatre  chapitres  des  Juges  , XVII, 
XVIII , XIX  , XXI  ; fur  Samuel  chap.  VIII , fur  les  chroniques  chap.  II , 
fur  le  livre  de  Ruth  chap.  IV.  En  effet , fi  dans  le  chap.  XXXVI  de  la 
Gcnèfc  il  cft  parle  des  rois,  s’il  en  cft  fait  mention  dans  les  livres  desjuges  , 
fi  dans  le  livre  de  Ruth  il  cft  parlé  de  David , il  fcmblc  qu«  tous  ccs  livres 
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nulle  prière  publique  établie  ; enfin,  lacirconcifion  , 
ce  fceau  de  l’alliance  de  Dieu  avec  Abraham,  ne 
fut  point  pratiquée. 

aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  Ceft  auffi  le  fentiment  de  quelques  théo- 
logions , à la  tête  defquels  cft  le  fameux  le  Clerc.  Mais  cette  opinion  n’a 
qu’un  petit  nombre  de  fcâatcurs , dont  la  curiofné  fonde  ces  abymes.  Cette 
curiofité  , fans  doute,  n’eft  pas  au  rang  des  devoirs  de  l'homme.  Lorfque 
les  favans  8c  les  ignorans  , les  princes  S:  les  bergers , paraîtront  après  cette 
courte  vie  devant  le  maître  de  Ve  terni  te  , chacun  de  nous  alors  voudra 
avoir  été  juflc , humain  , compatiftant , généreux;  nul  ne  fe  vantera  d’avoir 
fu  précifemcnt  en  quelle  année  le  Penlateuquc  fut  écrit , Sc  d’avoir  démêlé 
le  texte  des  notes  qui  étaient  en  ufage  chez  les  feribes.  Dieu  ne  nous 
demandera  pas  fi  nous  avons  pris  parti  pour  les  Maflbrètcs  contre  le  Talmud  , 
fi  nous  n’avons  jamais  pris  un  capk  pour  un  betk  , un  yod  pour  un  vais  , un 
daletk  pour  uu  res  : certe  il  nous  jugera  fur  nos  aâàons  , 8c  non  fur  l'in- 
telligence de  la  langue  hébraïque.  Nous  nous  en  tenons  fermement  à la 
décifion  de  TEglife  , félon  le  devoir  raifonnable  d’un  fidclle. 

Finirons  cette  note  par  un  palfage  important  du  Lévitique , livre  compofé 
après  l’adoration  du'veau  d’or.  11  ordonne  aux  Juifs  de  île  plus  adorer  les 
velus , (*)  les  boucs  avec  lefquels  même  ils  ont  commis  des  abominations  infâmes. 
On  ne  fait  fi  cet  étrange  culte  venait  d'Egypte , patrie  de  la  fuperftitioa 
& du  fortilége  ; mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos  prétendus  forcions 
d’aller  au  fabbat , d’y  adorer  un  bouc  , 8c  de  s’abandonner  avec  lui  à des 
turpitudes  inconcevables  , dont  l'idée  fait  horreur  , eft  venue  des  anciens 
Juifs  : en  effet , ce  furent  eux  qui  enfeignèrent  dans  une  partie  de  l’Europe 
la  forcclleric.  Quel  peuple  ! Une  fi  étrange  infamie  lemblait  mériter  un 
châtiment  pareil  à celui  que  le  veau  d'or  leur  attira  , 8c  pourtant  le  légis- 
lateur fc  contente  de  leur  faire  une  fimple  deftnle.  On  ne  rapporte  ici  ce 
fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive  : il  faut  que  la  be  Ai  alité  ait  été 
commune  chez  elle  , puifqu’elle  cft  la  feule  galion  connue  , chez  qui  les  lois 
aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime  ( **  ) qui  n’a  été  loupçonné  ailleurs 
par  aucun  legillatcur. 

Il  eft  à croire  que  dans  les  fatigues  8c  dans  la  pénurie  que  les  Juifs  avaient 
«ffuyées  dans  les  deferts  de  Pharan , d’Orcb  8c  de  Cadcs-Baraé  , l’cfpèce 
ferninine  , plus  faible  que  l’autre  , avait  fuccombé.  11  faut  bien  qu’en  effet 
les  Juifs  manqualfcut  de  filles  , puifqu’il  leur  cft  toujours  ordonne,  quand 
ils  s'emparent  d’un  bourg  ou  d’un  village  , foit  à gauche  , foit  à droite  du 
lac  Alphaltidc,  de  tuer  tout,  excepté  le*  filles  nubiles. 

( *)  Léviliq.  chap.  XVII. 

(**)  Ibid.  chap.  XVIII  , v.  23. 
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Ils  fe  prévalaient  encore  de  l’hiftoire  de  Jofuê. 
Ce  conquérant  dit  aux  Juifs  : {oo  ) r>  L’option  vous 
>»  eft  donnée  , phoififlez  quel  parti  il  vous  plaira , 
»»  ou  d’adorer  les  dieux  que  vous  avez  fervis  dans 

le  pays  des  Amorrhéens  , ou  ceux  que  vous  avez 
>1  reconnus  en  Méfopotamie ; le  peuple  répond: 
»>  11  n’en  fera  pas  ainfi  , nous  fervirons  Adornï. 
>»  jojut  leur  répliqua  : Vous  avez  choilî  vous- 

mêmes;  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  dieux 
»)  étrangers.  Ils  avaient  donc  eu  inconteftablement 
d’autres  dieux  qu 'Adonài  fous  Moïft. 

Il  eft  très-inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui 
penfent  que  le  Pentateuque  ne  fut  pas  écrit  par 
Moijt;  tout  a été  dit  dès  long-temps  fur  cette  matière  ; 
8c  quand  même  quelque  petite  partie  des  livres  de 
Moijt  aurait  été  écrite  du  temps  des  juges  ou  des 
pontifes  , ils  n’en  feraient  pas  moins  infpirés  8c 
moins  divins. 

C’cft  allez , ce  me  femble , qu’il  foit  prouvé  par  la 
S“  Ecriture  que  , malgré  la  punition  extraordinaire 
attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d’Apis,  ils  confervèrent 
long-temps  ufic  liberté  entière  : peut-être  même 
que  le  maflacre  que  fit  Moijt  de  vingt -trois  mille 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déferts  , flipulent  tou- 
jours y dans  les  traites  qu'ils  font  avec  les  caravanes , qu'on  leur  donnera  des 
filles  nubiles.  11  eft  vraifcmblable  que  les  jeunes  gens  dans  ces  pays  affreux 
pouffèrent  la  dépravation  de  la  nature  humaine  jufqu'à  s’accoupler  avec 
des  chèvres  , comme  oti  le  dit  de  quelques  bergers  de  la  Calabit. 

11  refte  maintenant  à (avoir  fi  ces  accouplemens  avaient  produit  des 
monftres  , 8c  s’il  y a quelque  fondement  aux  anciens  contes  des  fatyres , des 
faunes  , des  centaures  8c  des  minotaures  ; l’hiftoire  le  dit,  la  phyfique  ne 
nous  a pas  encore  éclairés  fur  cet  article  monftrucux 

( 00  ) chap.  XIV  , v.  i $ 8c  fuiv. 

Poliliqut  ù Lêgijl.  Tom.  II.  I 
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hommes  pour  le  veau  érigé  par  fon  frère  , lui  fit 
comprendre  qu’on  ne  gagnait  rien  par  la  rigueur , 
8c  qu’il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  fur  la  paffion 
du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

Iftp)  Lui-même  fcmble  bientôt  tranfgrefler  la  loi 
qu’il  adonnée.  Il  a défendu  tout  fimulacre , cependant 
il  érige  un  ferpent  d’airain.  La  même  exception  à la 
loi  fe  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salomon;  ce 
ptincc  fait  fculpter  douze  bœufs  qui  foutiennent  le 
grand  badin  du  temple  ; des  chérubins  font  pofés 
dans  l’arche,  ils  ont  une  tête  d’aigle  & une  tête  de 
veau  ; 8c  c’efl  apparemment  cette  tête  de  veau  mal 
faite,  trouvée  dans  le  temple  parles  foldats  romains, 
cjui  fit  croire  long- temps  que  les  Juifs  adoraient 
un  âne. 

En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  eft  défendu  ; 
Salomon  eft  paifiblement  idolâtre.  Jéroboam  , à qui 
Dieu  donna  dix  parts  du  royaume  , fait  ériger  deux 
veaux  d’or,  8c  règne  vingt-deux  ans,  en  réunifiant 
en  lui  les  dignités  de  monarque  8c  de  pontife.  Le 
petit  royaume  de  Juda  dreffe  fous  Eoboam  des  autels 
étrangers  8c  des  ftatues.  Le  faint  roi  Af a ne  détruit 
point  les  hauts  lieux,  (qq)  Le  grand-prêtre  Urias 
érige  dans  le  temple,  à la  place  de  l’autel  des  holo- 
cauftes,  un  autel  du  roi  de  Syrie.  On  ne  voit,  en 
un  mot , aucune  contrainte  fur  la  religion.  Je  fais 
que  la  plupart  des  rois  juifs  s’exterminèrent,  s’aflaf- 
finèrent  les  uns  les  autres  ; mais  ce  fut  toujours 
pour  leur  intérêt,  8c  non  pour  leur  créance. 

[pp]  Nomb.  chap.  XXI , v.  "9. 

( f j ) Liv.  IV  do  Roi» , cliap.  XVI. 
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( rr  ) Il  eft  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y en 
eut  qui  intérefferem  le  ciel  à leur  vengeance.  Elie  fit 
defcendre  le  feu  célefle  pour  conlumer  les  prêtres 
de  Baal.  Elifée ■ fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  enfans.  qui  l'avaient  appelé 
tête  chauve  ; mais  ce  font  des  miracles  rares  8c  des 
faits  qu’il  ferait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

On  nous  objeéle  encore  que  le  peuple  juif  fut 
très-ignorant  Sc  très-barbare.  Il  efl  dit  ( ss)  que  dans 
la  guerre  qu’il  fit  aux  Madianites,  { U ) Moïfe  ordonna, 
de  tuer  tous  les  enfans  mâles  8c  toutes  les  mères  , 
& de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675000  brebis,  72000  bœufs  , 
6t  000  ânes  8c  32000  jeunes  filles  ; ils  en  firent  le 
partage,  8c  tuèrent  tout  le  relie.  Plufieurs  commen- 
tateurs même  prétendent  que  trente -deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  : CeJJèrunt  in  partent 
Domini  triginta  dua  animée. 

En  effet , les  Juifs  immolaient  des  hommes  à la 
Divinité,  témoin  le  facrifice  d ejeplité,  ( uu ) témoin 

( tt  ) Liv.  III  des  Rois  , chap.  XVIII , v.  38  St  40.  Liv.  IV  des  Rois , 
ehap.  II , v.  24. 

( « ) Nomb.  chap.  XXXI. 

( it  ) Madinn  n'elait  point  compris  dans  la  tciTe  promife  : c’eft  un  petit 
canton  de  l’Idumec  dam  l'Arabie  petree  ; il  commence  veri  le  feptentrion 
au  torrent  d’Arnon,  8:  finit  au  torrent  de  Zared , au  milieu  des  rochers , 
& fur  le  rivage  oriental  du  lac  Afphaltidc.  Ce  pays  eft  habite  aujourd’hui 
par  une  petite  horde  d’Arabes  : il  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ  de  long  , 
8c  un  peu  moins  en  largeur. 

( uu)  Il  eft  cci  tain  par  le  texte  que  Jephlé  immola  fa  fille.  DIEU  n'approuve 
fas  ces  devovemens  , dit  dom  Calmrl  dans  fa  diflertation  fur  le  voeu  de 
Jephlé  ; mais  loi fju'un  tes  a faits  , il  veut  qu'on  les  execute  , ne  Jut-ce  que  pour 
punir  ceux  qui  les  fefnient  , ou  four  réprimer  la  légèreté  qu'on  aurait  eu  à les 
Jane  yf  on  n'en  avait  pas  craint  l'exécution . Saint  - Av gujlin  & prcfque  tous 
les  pères  condamnent  l’adion  de  Jephlé  ; il  eft  vrai  que  l’Ecriture  dit  qu'il 

1 2 
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le  roi  Agag  (xx)  coupé  en  morceaux  par  le  prêtre 
Samuel.  Eièchicl  même  leur  promet,  pour  les  encou- 
rager , qu’ils  mangeront  de  la  chair  humaine  : Vous 

fut  rempli  de  Pejprit  de  Dieu  ; 8c  St  Paul  dans  fon  épître  aux  Hébreux, 
chap.  Xi  , fait  i'elogc  de  Jepkti  ; il  le  place  avec  Samuel  8c  David. 

Saint-Jerome dans  fon  épître  à Julien  , dit  : Jephté  immola  Ja  file  au 
Seigneur  , Ir  c'ejl  pour  cela  que  Vapotre  le  compte,  parmi  les  Jaints.  Voilà  de 
pari  8c  d'autre  des  jugemens  fur  lefquels  il  ne  nous  cft  pas  permis  de  porter 
le  noire;  on  doit  craindre  même  d’avoir  un  avis. 

( xx  ) On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai  facrifîce. 
êaul  avait  fait  ce  roi  des  Amalecitcs  prifonuier  de  guerre  , 8c  l'avait  reçu 
à compoüiion;  mais  le  prêtre  Samuel  hii  avait  ordonne  de  ne  rien  épargner  : 
il  lui  avait  dit  en  propres  mots:  (*)  Tuez  tout  , depuis  l'homme  jufqud  la 
femme  yjufqu'dux  petits  enfans , ir  ceux  qui  font  encore  à la  mamelle. 

Samuel  coupa  le  roi  Agag  èn  morceaux  , devant  le  Seigneur  , à Galgal. 

„ Le  2èle  dont  ce  prophète  était  anime  , dit  dom  Calmet , lui  mit  l'epee 

en  main  dans  cette  occaüon , pour  venger  la  gloire  du  Seigneur  , 8c  pour 
,,  confondre  SaùL 

On  voit  dans  cette  fatale  aventure  un  dévouement  , un  prêtre  , une 
victime;  c’était  donc  un  facriGce. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l’hiftoire , ont  facrifié  des  hommes  à 
la  Divinité  , excepté  les  Chinois.  • Plutarque  rapporte  que  les  Romains 
memes  en  immolèrent  du  temps  de  la  république. 

On  voit  dans  les  commentaires  de  Cèfar  que  les  Germains  allaient 
immoler  les  otages  qu’il  leur  avait  donnés , lorfqu’il  délivra  ces  otages  par 
fa  victoire. 

J’ai  remarqué  ailleurs  que  cette  violation  du  droit  des  gens  envers  les 
otages  de  Cèfar , 8:  ces  vidimes  humaines  immolées  , pour  comble  d’hor- 
reur,par  la  main  des  femmes,  démentent  un  peu  le  panégyrique  que  Tacite 
fait  des  Germains  dans  fon  traité  * de  moribvs  Germanorum.  Il  parait  que 
dans  ce  traité  Tacite  fonge  plus  à faire  la  fatirc  des  Romains  que  l’eloge 
des  Germains  qu’il  ne  connaiflait  pas. 

Difons  ici  en  paftant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la  fatirc  que  la 
vérité.  11  veut  rendre  tout  odieux  , jufqu’aux  adions  indifférentes  ; 8c  fa 
malignité  nous  plaît  prefquc  autant  que  fon  ftylc  , parce  que  nous  aimons 
la  medifance  & l’efprit. 

Revenons  aux  vidimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient  auffi-bicu 
que  les  Germains  ; c'cfl  le  dernier  dcgrc  de  la  flupidite  de  notre  nature 

[*)  I Rois,  chap. XV, 
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mangerez , dit  - il , le  cheval  <b  le  cavalier  ; vous  boirez,  le 
Jang  des  princes.  Plufieurs  commentateurs  appliquent 
deux  verfets  de  cette  prophétie  aux  Juifs  mêmes  , & 
les  autres  aux  animaux  carnafliers.  On  ne  trouve 
dans  toute  l’hiftoire  de  ce  peuple  aucun  trait  de 
généroGté  , de  magnanimité  , de  bienfefancc;  mais 
il  s’échappe  toujours  dans  le  nuage  de  cette  barbarie 
fi  longue  Sc  fi  affreufe  des  rayons  d’une  tolérance 
univerfelle. 

Jephtè  infpiré  de  Dieu  , 8c  qui  lui  immola  fa  fille , 
dit  aux  Ammonites  : (;>■)  Ce  que  votre  dieu  Chamos 
vous  a donné  ne  vous  appartient- il  pas  de  droit  ? JovjJrcz 
donc  que  nous  prenions  la  terre  que.  notre  dieu  nous  a 
promije.  Cette  déclaration  efl  précife  ; elle  peut  mener 
bien  loin  ; mais  au  moins  elle  eft  une  preuve  évi- 
dente que  Dieu  tolérait  Chamos.  Car  la  fainte  écriture 
ne  dit  pas  : Vous  penfez  avoir  droit  fur  les  terres 
que  vous  dites  vous  avoir  été  données  par  le  dieu 
Chamos  ; elle  dit  pofitivement  : Vous  avez  droit  , 


abandonnée  à elle-même , 8c  c'eft  un  des  fruits  de  la  faiblefTe  de  notre  juge’ 
ment.  Nous  dîmes  : Il  faut  offrir  à«Di£U  ce  qu'on  a de  plus  précieux  8c 
de  plus  beau  , nous  n’avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfans  ; il  faut 
donc  choifirles  plus  beaux  S:  les  plus  jeunes  pour  les  facrificr  à la  Divinité. 

Philon  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait  quelquefois  fes  enfans 
avant  que  Dieu  eût  ordonné  à Abraham  de  lui  facrificr  fon  fils  unique 
ljaac  pour  éprouver  fa  foi. 

Sanchoniathon , cité  par  Euftbe  , rapporte  que  les  Phéniciens  facrifiaient 
dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de  leurs  enfans,  8c  qu'7/iu  immola  fon 
fils  Jelud  à-peu-pres  dans  le  temps  que  Dieu  mit  la  foi  d 'Abraham  à 
l'épreuve.  Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cette  antiquité  ; mais 
il  n’eftque  trop  vrai  que  ces  horribles  facrifices  ont  été  prefque  par-tout  en 
ufage  ; les  peuples  ne  s’en  font  défaits  qu’à  mefure  qu'ils  fe  font  policés.  La 
politeffe  amène  l'humanité. 

(;;)>£«.  cl>ap-  v.  34- 
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tibi  jure  dcbentur  : ce  qui  efi  le  vrai  fens  de  ces  paroles 
hébraïques  : Otto  thirafeh. 

L’hifloire  de  Michas  & du  lévite,  rapportée  -aux 
XVII  & XVIIIe  chapitres  du  livre  des  Juges  , efl: 
bien  encore  une  preuve  inconteflable  de  la  tolérance 
& de  la  liberté  la  plus  grande  , admife  alors  chez 
les  Juifs.  La  mère  de  Michas  , femme  fort  riche 
d Ephraïm , avait  perdu  onze  cents  pièces  d'argent  ; 
fon  fils  les  lui  rendit  : elle  voua  cet  argent  au 
Seigneur  , 8c  en  fit  faire  des  idoles  : elle  bâtit  une 
petite  chapelle.  Un  lévite  delTervit  la  chapelle 
moyennant  dix  pièces  d’argent  , une  tunique  , un. 
manteau  parannée  8c  fa  nourriture;  8c,  M«èAas  s’écria: 
(«)  Cejl  maintenant  que  Dieu  me  fera  du  bien , puifque 
j ai  chez  moi  un  prêtre  de  la  race  de  Lêvi. 

Cependant  fix  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan 
qui  cherchaient  à s’emparer  de  quelque  village  dans 
le  pays  , 8c  à s’y  établir  , mais  n’ayant  point  de 
prêtre  lévite  avec  eux,  8c  en  ayant  befoin  pour  que 
Dieu  favorifât  leur  entreprife , allèrent  chez  Michas  , 
8c  prirent  fon  éphod , fes  idoles  Sc  fon  lévite , malgré 
les  remontrances  de  ce  prêtre,  8c  malgré  les  cris  de 
Michas  8c  de  fa  mère.  Alors  ils  allèrent  avec  affurance 
attaquer  le  village  nommé  Lais , 8c  y mirent  tout  à 
feu  8c  à fang  félon  leur  coutume.  Ils  donnèrent  le 
nom  de  Dan  à Laïs  en  mémoire  de  leur  viéloire  ; ils 
placèrent  l’idole  de  Michas  fur  un  autel  ; 8c  ce  qui 
efl  bien  plus  remarquable,  Jonathan , petit-fils  de 
Mihfe  , fut  le  grand-prêtre  de  ce  temple,  où  l’on 
adorait  le  Dieu  d Ifraël  Sc  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon , les  Hébreux  adorèrent 

(;z)  Juges  , chap,  XVII,  verf.  dero. 
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Baal-bèrith  pendant  près  de  vingt  ans , & renoncèrent 
au  culte  d 'Adonai,  fans  qu’aucun  chef,  aucun  juge, 
aucun  prêtre  criât  vengeance.  Leur  crime  était 
grand,  je  l’avoue;  mais  fi  cette  idolâtrie  même  fut 
tolérée  , combien  les  différences  dans  le  vrai  culte 
ont-elles  dû  l’être  ? 

Quelques-uns  donnent  pour  une  preuve  d’into- 
lérance, que  le  Seigneur  lui-mêine  ayant  permis  que 
ion  arche  fût  prife  par  les  Phiiiflins  dans  un  combat, 
il  ne  punit  les  Phiiiflins  qu’en  les  frappant  d'une 
maladie  fecrète  reffemblante  aux  hémonhoidcs  , en 
renverfant  la  flatuc  de  Dagon , Se  en  envoyant  une 
multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes  ; mais  , 
lorfque  les  Phiiiflins , pour  apaifer  fa  colère  , 
eurent  renvoyé  l’arche  attelée  de  deux  vaches  qui 
nourriffaient  leurs  veaux , 8c  offert  à Dieu  cinq  rats 
d’or  8c  cinq  anus  d’or , le  Seigneur  fit  mourir 
foixante  Sc  dix  anciens  d’Ifraël  8c  cinquante  mille 
hommes  du  peuple,  pour  avoir  regardé  l’arche;  on 
répond  donc  quele  châtiment  du  Seigneur  ne  tombe 
point  fur  une  créance , fur  une  différence  dans  le 
culte , ni  fur  aucune  idolâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l’idolâtrie , il 
aurait  fait  périr  tous  les  Phiiiflins  qui  ofèrent  prendre 
fon  arche , 8c  qui  adoraient  Dagon  ; mais  il  fit  périr 
cinquante  mille  foixante  Sc  dix  hommes  de  fon 
peuple  , uniquement  parce  qu’ils  avaient  regardé 
fon  arche  qu’ils  ne  devaient  pas  regarder  : tant  les 
lois , les  moeurs  de  ce  temps , l’économie  judaïque 
diffèrent  de  tout  ce  que  nous  connaîtrons  ; tant  les 
voies  infcrutables  de  Dieu  font  au-deffus  des 
nôtres.  La  rigueur  exercée,  dit  le  judicieux  dorn  Calmet, 
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contre  ce  'grand,  nombre  d'hommes  , ne  paraîtra  exceffivt 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  jufqu'd  quel  point  Dieu 
voulait  cire  craint  ir  refpeclc  parmi  Jon  peuple,  ù qui  ne 
jugent  des  vues  ù des  dejfeins  de  Dieu  qu'en  Juivant  les 
faibles  lumières  de  leur  raifon. 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais 
une  profanation  du  fien  , une  curiofité  indiferète  , 
une  défobéifl'ance  , peut-être  même  un  efprit  de 
révolte.  On  fent  bien  que  de  tels  châtimens  n’appar- 
tiennent qu’à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque. 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  8:  ces  mœurs 
n’ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin  lorfque  dans  les  ficelés  poftérieurs  J\raaman 
l’idolâtre  demanda  à Elifée  s'il  lui  était  permis  de 
fuivre  fon  roi  (a)  dans  le  temple  de  Remnon, 
d'y  adorer  avec  lui , ce  même  Elifée  qui  avait  fait 
dévorer  les  enfans  par  les  ours , ne  lui  répondit-il 
pas  : Allez  en  paix  ? 

Il  y a bien  plus;  le  Seigneur  ordonne  à Jérémie 
de  fe  mettre  des  cordes  au  cou , des  colliers  [b)  8c 

( a ) Liv.  IV  des  Rois  , chap.  XX  , v.  25. 

( b ) Ceux  qui  font  peu  au  fait  des  ufages  de  l'antiquité  , 8c  qui  ne 
jugent  que  d’après  ce  qu'ils  voient  autour  d’eux  , peuvent  être  étonnés  de 
ccs  Gngularitcs  ; mais  il  faut  fonger  qu'alors  dans  l’Egypte  , 8c  dans  une 
grande  partie  de  l'AGe  , la  plupart  des  chofcs  s’exprimaient  par  des  figures  , 
des  hiéroglyphes,  des  fignes,dcs  types. 

Les  prophètes , qui  s’appelaient  les  Voyons  chez  les  égyptiens  k chez  les 
Juifs  , non-fculcmcnt  l’exprimaient  en  allégories  , mais  ils  figuraient  par 
des  fignes  les  événeraens  qu’ils  annonçaient.  ( * ) Ainfi  l/dit , le  premier 
des  quatre  grands  prophètes  juifs , prend  un  rouleau  , Sc  y écrit , Sbas  bas  , 
butinei  vite  : puis  il  s'approche  cîc  la  propheteffe  , elle  conçoit,  8c  met  au 
monde  un  fils  qu'il  appelle  Mahrr-Salas-Has-bits  ; c’cft  une  figure  des  maux 
que  les  peuples  d’Egypte  k d'AlTyrie  feront  aux  Juifs. 

{*)  J/atej  chap.  VIII. 
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des  jougs  , 8c  de  les  envoyer  aux  roitelets , ou  mel- 
chim  de  Moab  , d’Ammon  , d’Edom  , de  Tyr,  de 

Ce  prophète  dit  : Avant  que  l'enfant  Joli  en  âge  de  manger  du  beurre  du 
miel  y & qu'il  fâche  réprouver  le  mauvais  if  choifr  le  bon  y la  terre  detefiee  far 
vous  fera  délivrée  des  deux  rois  : le  Seigneur  ffflera  aux  mouches  d'Egypte  y & 
aux  abeilles  <C Ajfur  : le  Seigneur  prendra  un  rajoir  de  louage , If  en  rajera  toute 
la  barbe  & les  poils  des  pieds  du  roi  dAjfur, 

Cette  prophétie  des  abeilles  , de  la  barbe  Sc  du  poil  des  pieds  taré  , 
ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  favent  que  c'était  la  coutume 
d'appeler  les  effaims  au  fon  du  flageolet  ou  de  quelque  autre  infiniment 
champêtre  ; q*  c le  plus  grand  affront  qu'on  pût  faire  à un  homme  était 
de  lui  couper  la  barbe  ; qu'on  appelait  le  poil  des  pieds , le  poil  du  pubis  ; 
que  l'on  ne  rafait  ce  poil  que  dans  des  maladies  immondes , comme  celle 
de  la  lèpre.  Toutes  ces  figures  û étrangères  à notre  ftyle  ne  fignifient  autre 
chofe  » linon  , que  le  Seigneur  dans  quelques  années  délivrera  fon  peuple 
d’oppreffion . 

Le  m me  Ifaie  (*)  marche  tout  nu  , pour  marquer  que  le  roi  d’Affyne 
emmènera  d’Egypte  8:  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  qui  n’auront  pas  de 
quoi  couvrir  leur  nudité. 

Eiéchiel  ( **  ) mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  eft  préfenté  • 
enfuitc  il  couvre  fou  pain  d’excrémens , & demeure  couché  fur  fon  côté 
gauche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  , 8:  fur  le  côte  droit  quarante  jours  , 
pour  faire  entendre  que  Icsjuife  manqueront  de  pain  , 8c  pour  fignifier  les 
années  que  devait  durer  la  captivité.  Il  fe  charge  de  chaînes  , qui  figurent 
celles  du  peuple  ; il  coupe  les  cheveux  8:  fa  barbe  , 8:  les  partage  en  trois 
parties  ; le  premier  tiers  defigne  ceux  qui  doivent  périr  dans  la  ville  , le 
fécond  ceux  qui  feront  mis  à mort  autour  des  murailles , le  troifiémc  ceux 
qui  doivent  cire  emmenés  à Babylone. 

Le  prophète  Ofée  ( ***  ) s’unit  à une  femme  adultère  , qu’il  achète 
quinze  pièces  d’argent  , 8c  un  chômer  & demi  d’orge  : Vous  m'utlendrei  , 
lui  dit-il  , plufuurs  jour  s , ér  pendant  ce  temps  nul  homme  rCapfiochtra  de 
vous  ; c'ejl  fêtât  où  les  enfans  dlfraêl  feront  long-temps  fans  rois  , fans  princes , 
fans  facrifice  y fans  autels  ér  fans  éphod.  En  un  mot,  les  nabi,  les  voyans, 
les  prophètès  ne  prédifent  prcfqüe  jamais  fans  figuier  par  un  figne  la  chofe 
prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  fc  conformer  à l'ufage  , en  fc  liant  de  cordes  r 
8:  en  fe  mettant  des  colliers  8c  des  jougs  fur  le  dos  , pour  fignifier  l’cfc lavage 
.de  ceux  auxquels  il  envoie  ces  types.  Si  on  veut  «y  prendre  garde  , ces 
tcmps-li  font  comme  ceux  d'un  ancien  monde  , qui  diffère  en  tout  du 

( * ) Ifaie  y chap.  XX.  ( **  ) Ezech.  chap.  IV  8c  fuiv.  (*** ) Ofée , ch.  III. 
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Sidon  ; 8c  Jérémie  leur  fait  dire  par  le  Seigneur  : J'ai 
donné  toutes  vos  terres  à Nabnchodonojor  roi  de  Babylone 
mon  Jerviteur  ( c ).  Voilà  un  roi  idolâtre  déclaré 
ferviteur  de  Dieu  8c  fon  favori. 

Le  même  Jérémie  que  le  melk  ou  roitelet  juif 
Sèdécias  avait  fait  mettre  au  cachot , ayant  obtenu 
fon  pardon  de  Sédétias , lui  confeille  de  la  part  de 
Dieu  de  fe  rendre  au  roi  de  Babylone:  [d)  Si  vous 
allez  vous  rendre  à fa  officiers , dit-il , votre  ame  vivrer. 
Dieu  prend  donc  enfin  le  parti  d’un  roi  idolâtre  ; 
il  luilivre  l’arche,  dont  la  feule  vue  avait  coûté  la  vie  à 


nouveau  ; la  vie  civile,  les  lois,  la  mahière  de  (aire  la  guerre  , les  céré- 
monies de  la  religion  , tout  eft  abfolumcm  different.  11  n'y  a même  qu'à 
ouvrir  Homei c 8c  le  premier  livre  d 'Hérodote,  pour  fe  convaincre  que  nous 
n’avons  aucune  reflcmblauce  avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité , 8c  que 
nous  devons  nous  de  ber  de  notre  jugement  quand  nous  cherchons  à 
comparer  leurs  moeurs  avec  les  noues. 

La  nature  même  n’etait  pas  ce  qu'elle  cft  aujourd'hui.  Les  magiciens 
avaient  fur  elle  un  pouvoir  qu’ils  n’ont  plus  : ils  enchantaient  les  ferpens  * 
ils  évoquaient  les  morts  8cc.  Dieu  envoyait  des  fonges , 8c  des  hommes  les 
expliquaient.  Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  meta- 
morphofes,  telles  qufc  celles  de  Nihuckodono/or  changé  en  bœuf,  de  la  femme 
de  Loth  en  flatuc  de  fel , de  cinq  villes  en  un  lac  bitumineux. 

. Il  y avait  des  cfpèccs  d’hommes  qui  n’cxiflcnt  plus.  La  race  des  géaus 
JîipLiim , Emim  , Nephilim  , Enacim  a difparu.  Saint- Av gvjiin  , au  livre  V 
de  ta  cité  de  Dieu  , dit  avoir  vu, la  dent  d’un  ancien  géant  grofle  comme 
cent  de  nos  molaires.  Ezcchicl  parle  des  pygmées  Gamadim  hauts  d’une 
coudee,  qui  combattaient  au  liège  de  Tyr  : Sc  en  prefque  tout  cela  les 
auteurs  facrcs  font  d’accord  avec  les  profanes.  Les  maladies  8c  les  remèdes 
n’etaient  point  les  mêmes  que  de  nos  jours  : les  poffedés  étaient  guéris  avec 
la  raciue  nommée  Barad  enchaffce  dans  un  anneau  qu’on  leur  mettait  fous 
le  nez. 

Eubn  tout  cet  ancien  monde  était  fi  différent  du  nôtre  , qu’on  ne  peut  en 
tirer  aucune  règle  de  conduite  ; 8c  fi  dans  cette  antiquité  reculée  les  hommes 
s’eta;cnt  perfteutes  8c  opprimes  tour  à tour  au  fujet  de  leur  culte  , on  u« 
devrait  pas  imiter  cette  cruauté  fous  b loi  de  grâce. 

( c ) Jerém.  chap.  XXVII  , v.  6. 

| d ) Ibid.  chap.  XVIII  , v.  ig. 
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cinquante  mille  foixante  8c  dix  juifs  ; il  lui  livre  le 
faim  des  faints  , 8c  le  refie  du  temple  qui  avait  coûté 
à bâtir  cent  huit  mille  talens  d’or , un  million  dix- 
fept  mille  talens  en  argent , 8c  dix  mille  drachmes 
d’or,  laiffés  par  David  8c  fes  officiers  pour  la  conf- 
truftion  de  la  maifon  du  Seigneur  ; ce  qui  , fans 
compter  les  deniers  employés  par  Salomon  , monte 
à la  fomme  de  dix  - neuf  milliars  foixante-deux 
• millions  , ou  environ  , au  cours  de  ce  jour.  Jamais 
idolâtrie  ne  fut  plus  récompenfée.  Je  fais  que  ce 
compte  efl  exagéré  , qu’il  y a probablement  erreur 
de  copifle;  mais  réduifez  la  fomme  à la  moitié,  au 
quart  , au  huitième  même  , elle  vous  étonnera 
encore.  On  n'efl  guère  moins  furpris  des  richeffes 
qu 'Hérodote  dit  avoir  vues  dans  le  temple  d’Ephèfc. 
Enfin,  les  tréfors  ne  font  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; 
Sc  le  nom  de  fon  fervitcur  donné  à Nabuihodonojor 
efl  le  vrai  tréfor  ineflimable. 

(c)  Dieu  ne  favorife  pas  moins  le  Kir,  ou  Koresh, 
ou  Ko/rocs,  que  nous  appelons  Cyrus il  l’appelle 
Jon  Chrijl , Jon  Oint , quoiqu’il  ne  fût  pas  oint,  félon 
la  fignification  commune  de  ce  mot,  Sc  qu’il  fuivît 
la  religion  de  ^ oroajlre ; il  l’appelle  fon  Pajleur , quoi- 
qu’il fût  ufurpateur  aux  yeux  des  hommes  : il  n’y 
a pas  dans  toute  la  fainte  écriture  une  plus  grande 
marque  de  prédileélion; 

Vous  voyez  dans  Malachic  que  du  levant  au  couchant 
le  nom  de  Dieu  cjl  grand  dans  les  nations , <b  qu'on  lui 
ojfre  par-tout  des  oblations  pures.  Dieu  a foin  des 
Ninivites  idolâtres  comme  desjuifs  ; il  les  menace, 
8c  il  leur  pardonne.  Mckhijédcc  qui  n’étàit  point  juif , 

( t ) I/ée , chap.  XLIY  &:  XLV. 
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était  facrificateur  de  Dieu.  Balaam  idolâtre  était 
prophète.  L’Ecriture  nous  apprend  donc  que  non- 
feulement  Dieu  tolérait  tous  les  autres  peuples  , 
mais  qu’il  en  avait  un  foin  paternel  : 8c  nous  ofons 
être  intolérans  ! 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  fous  Mdft,  fous  les  juges,  fous  les. 
rois , vous  voyez  toujours  des  exemples  de  tolérance. 
Il  y a bien  plus  : ( f ) Mo/fe  dit  plufieurs  fois  que  Dieu 
punit  les  pères  élans  les  enfans , jufquà  la  quatrième  géné- 
ration : cette  menace  était  nécefTaire  à un  peuple  à 
qui  Dieu  n’avait  révélé  ni  l'immortalité  de  l ame , 
ni  les  peines  & les  récompenfes  dans  une  autre  vie. 
Ces  vérités  ne  lui  furent  annoncées  ni  dans  le 
Décalogue , ni  dans  aucune  loi  du  Lévitiqye  8c  du 
Deutéronome.  C’étaient  lesdogmes  des  Perfes , des 
Babyloniens,  des  Egyptiens,  des  Grecs , des  Crétois  ; 
mais  ils  ne  conflituaient  nullement  la  religion  des 
Juifs.  Moïje  ne  dit  point,  honore  ton  père  ù ta  mère Ji 
tu  veux  aller  au  ciel  ; mais , (g  ) honore  ton  père  à ta 
mère , ajm  de  vivre  long-temps  Jur  la  terre  : il  ne  les 
menace  que  de  maux  corporels , de  la  gale  fèche  , 
de  la  gale  purulente,  d’ulcères  malins  dans  les 
genoux  8c  dans  les  gras  de6  jambes , d'être  expofés 
aux  infidélités  de  leurs  femmes , d’emprunter  à ufure 
des  étrangers,  & de  ne  pouvoir  prêter  à ufure;  de 
périr  de  famine  , Sc  d’être  obligés  de  manger  leurs 
enfans:  mais  en  aucun  lieu  il  ne  leur  dit  que  leurs 
âmes  immortelles  fubiront  des  tourmens  après  la 

(/)  Exode , chap.  XX,  v.  5.  (ç)  Dcutcr.  chap.  XXVIII. 
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mort , ou  goûteront  des  félicités.  Dieu,  qui  condui- 
rait lui  - même  fon  peuple  , le  pilftfki  it  ou  le 
récompenfait  immédiatement  après  fes  bonnes  ou 
fes  mauvaifes  aétions.  Tout  était  temporel;  & c’eft 
une  vérité  dont  Warburton  abufe  pour  prouver  que 
la  loi  des  Juifs  était  divine;  (h)  parce  que  Dieu 
même  étant  leur  roi , rendant  juftkc  immédiatement 


( M II  n'y  a qu'un  feul  paffage  dans  les  lois  de  Moi/e , d’on  l’on  put 
conclure  qu'il  était  inftruit  de  l’opinion  régnante  chez  les  Egyptiens  , que 
l'ame  ne  meurt  point  avec  le  corps  ; ce  paflage  eft  trcs-imporîant  » c’eft 
dans  le  chap.  XVIII  du  Deutéronome  : Ne  con/ultei  point  1rs  devins  qui 
prêdi/ent  par  l'injpcclion  des  nuées  , Qui  enchantent  les  Jerpens  , qui  consultent 
Pefprit  de  Python  , les  voyons,  les  connaifcurs  qui  interrogent  les  morts  , & 
leur  demandent  la  vérité. 

Il  parait  par  ce  paflage  , que  fi  l’on  évoquait  les  âmes  des  morts  , ce  for- 
tilcgc  prétendu  fuppofait  la  permanence  des  âmes.  Il  fe  peut  aufli  que  le» 
magiciens  dont  parle  Moi/e , n’etant  que  des  trompeurs  groftîers , neuflent 
pas  une  idée  diftinâc  du  fortilégc  qu’ils  croyaient  opérer.  Ils  fêlaient 
accroire  qu’ils  forçaient  des  morts  à parler  , qu’ils  les  remettaient  par  leur 
magic  dans  l'ctat  où  ces  corps  avaient  ete  de  leur  vivant  ; fans  examiner 
feulement  fi  l’on  pouvait  inférer  ou  non  de  leurs  operations  ridicules  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame.  Les  forcicTS  n’ont  jamais  été  philofophes , 
ils  ont  été  toujours  des  jongleurs  ftupides  , qui  jouaient  devant  des 
imbécilles. 

On  peut  remarquer  encore  qu’il  eft  bien  étrange  que  le  mot  de  Python  fc 
trouve  dans  le  Deuteronome  , long-temps  avant  que  ce  mot  grec  pût  être 
connu  des  Hébreux  : aufii  le  terme  Python  n’cft  point  dans  l’hebreu , dont 
nous  n’avons  aucune  traduâion  exacte. 

Cette  langue  a des  difficultés  infurmontablcs  : c’eft  un  mélange  de  phé- 
nicien , d’égyptien  , de  fyTicn  8c  d’arabe  : 8c  cet  ancien  mélange  eft  tres- 
altére  aujourd'hui.  L’hebreu  n’eut  jamais  que  deux  modes  aux  verbes  , le 
préfent  8c  le  futur  : il  faut  deviner  les  autres  modes  par  le  fens.  Les  voyelles 
differentes  étaient  louvcnt  exprimées  par  les  memes  caiaâercs  ; ou  plutôt 
ils  n’exprimaient  pas  les  voyelles  ; 8c  les  inventeurs  des  points  n’ont  fait 
qu’augmenter  la  difficulté.  Chaque  adverbe  a vingt  lignifications  differentes. 
Le  même  mot  eft  pris  en  des  fens  contraires. 

Ajoutez  à cet  embarras  la  fcchcreffe  8c  la  pauvreté  du  langage  : les  Juifs 
prives  des  aits  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu’ils  ignoraient.  En  un  mot 
l'hebreu  eft  au  grec  ce  que  le  langage  d’un  paylancft  a celui  d'un  académicien. 
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après  la  tranfgreffion  ou  l'obéiffance  , n’avait  pas 
befoin  de  révéler  une  doârine  qu’il  réfervait 
au  temps  où  il  ne  gouvernerait  plus  fon  peuple.  Ceux 
qui,  par  ignorance,  prétendent  que  Moïfe  enfeignait 
l’immortalité  de  l’ame,  ôtent  au  nouveau  tellament 
un  de  fes  plus  grands  avantages  fur  l’ancien.  Il  eft 
confiant  que  la  lai  de  Moïfe  n’annonçait  que  des 
châtimens  temporels  jufqu'à  la  quatrième  généra- 
tion. Cependant  malgré  l’énoncé  précis  de  cette  loi, 
malgré  cette  déclaration  exprefle  de  Dieu,  qu’il 
punirait  jufqu’à  la  quatrième  génération  , Eièchiel 
annonce  tout  le  contraire  aux  Juifs,  S c leur  dit,  (2) 
que  le  fils  ne  portera  point  1 iniquité  de  fon  père  : 
il  va  même  jufqu’à  faire  dire  à Dieu  qu’il  leur  avait 
donné  (A)  des  préceptes  qui  n étaient  pas  bons.  (/) 

Le  livre  à'  Eièchiel  n’en  fut  pas  moins  inféré  dans 
le  canon  des  auteurs  infpirés  de  Dieu:  il  efl  vrai 
que  la  fynagogue  n’en  permettait  pas  la  leûure  avant 
l’âge  de  trente  ans  , comme  nous  l’apprend  S1  Jérôme  ; 
mais  c’était  de  peur  que  la  jeunefle  n’abufàt  des 

( x ) Ezeck.  chap.  XVIII,  v.  20. 

( k ) Ibid.  chap.  XX,  v.  25. 

(/)  Le  fentiment  à' Eièchiel  prévalut  enfin  dans  la  fynagogue;  mais  il 
y eut  des  juifs  , qui,  en  croyant  aux  peines  étemelles  , croyaient  aulfi  que 
Dieu  pourfuivait  fur  les  enfans  les  iniquités  des  pères.  Aujourd’hui  ils 
font  punis  par-delà  la  cinquantième  génération , 8c  ont  encore  les  peines 
étemelles  à craindre.  On  demande  comment  les  defeendans  des  Juifs  qui 
n’étaient  pas  complices  de  la  mort  de  Jesus-Christ,  ceux  qui  étant 
dans  Jérafalem  n’y  eurent  aucune  part , 8c  ceux  qui  étaient  répandus  fur  le 
refte  de  la  terre , peuvent  être  lemporcllcment  punis  dans  leurs  enfans , 
aufii  innocens  que  leuts  pères  ? Cette  punition  temporelle , ou  plutôt  cette 
manière  d’ex  i fier  différente  des  autres  peuples  , S:  de  faire  le  commerce  fans 
avoir  de  patrie  , peut  n’etre  point  regardée  comme  un  châtiment  en 
comparaifon  des  peines  étemelles  qu’ils  s’attirent  par  leur  incrédulité,  8c 
qu’ils  peuvent  éviter  par  une  couve rliou  finccre. 
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peintures  trop  naïves  qu’on  trouve  dans  les  chapitres 
XVI  & XXIII  du  libertinage  des  deux  foe  urs  Oui  la 
8c  Oohba.  En  un  mot , Ion  livre  fut  toujours  reçu , 
malgré  fa  contradiftion  formelle  avec  Moije. 

Enfin,  ( m ) lorfque  l’immortalité  de  l ame  fut  un 

{ m ) Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Pcntateuquc  la  doârine  de 
l'enfer  &:  du  paradis,  tels  que  nous  les  concevons,  fe  font  étrangement 
abufes  : leur  erreur  n'eft  fondée  que  fur  une  vaine  difpute  de  mots  ; la  Vul- 
gatc  ayant  traduit  le  mot  hébreu  Sheol , la  fofle , par  infernum  , & le  mot 
latin  infernum  ayant  été  traduit  en  français  par  enfer , on  s’ell  fervi  de  cette 
équivoque  pour  faire  croire  que  Les  anciens  Hébreux  avaient  la  notion  de 
VAies  oc  du  Torture  des  Grecs  , que  les  autres  nations  avaient  connus  aupa- 
ravant fous  d'autres  noms. 

Il  cft  rapporté  au  chapitre  XVI  des  Nombres, que  la  terre  ouvrit  fa  bouche 
fous  les  tentes  de  Cote , de  Dathan  8c  d' Abiron  , qu'elle  les  dévora  avec  leurs 
ternes  8:  leur  fubftancc  , 8c  qu’ils  furent  précipités  vivans  dans  la  fepulturc , 
dans  le  fouterrain  ; il  n’eft  certainement  queftion  dans  cet  endroit,  ni  des 
araes  de  ces  trois  hebreux,  ni  des  tourmens  de  l’enfer  , ni  d'une  punition 
éternelle. 

Il  eft  étrange  que  dans  le  Difiionnaire  encyclopédique  au  mot  Enfer  , on 
dife  que  les  anciens  Hebreux  en  ont  reconnu  la  réalité  $ fi  cela  était,  ce  ferait 
une  contradiction  infou  tenable  dans  le  Pentatcuque.  Comment  fc  pourrait- 
il  faire  que  Mo'tfe  eût  parlé  dans  un  pafTage  ifole  & unique , des  peines  après 
la  mort , 8c  qu'il  n’en  eût  point  parle  dans  fes  lois  ? On  cite  le  XXXII*  cha- 
pitre du  Deutéronome , mais  on  le  tronque  ; le  voici  entier  : Ils  m'ont  pro- 
voqué en  celui  qui  n' était  pas  Dieu  , If  ils  m'ont  irrité  dans  leur  vanité  ; & moi  je 
les  provoquerai  dans  celui  qui  n'ejl  pas  peuple ylf  je  les  irriterai  dans  la  nation 
ènfenfée,  Et  il  s'tfl  allume  un  jeu  dans  ma  fureur , «b*  il  brûlera  jufquau  fond 
de  la  terre  ; il  dévorera  la  terre  juf qu'a fon  germe  , 4*  il  brûlera  les  fondemens  des 
montagnes  ; If  faffemblerai  fur  eux  les  maux  , If  je  remplirai  mes  fléchés  fur  eux  ; 
»7i  feront  confumés  par  la  faim  , Us  oifeaux  des  dévoreront  par  des  morfures 
amères  ; je  lâcherai  fur  eux  Us  dents  des  bêtes  qui  fe  tr  muent  avec  fureur  fur  la 
terre  , éf  des  ferpens. 

Y a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ccs  expreflions  8c  l’idée  des  punitions 
infernales  , telles  que  nous  les  concevons  ? 11  lemblc  plutôt  que  ces  paroles 
n*aicnt  été  rapportées  que  pour  faire  voir  évidemment  que  notre  enfer 
était  ignoré  des  anciens  Juifs. 

L’auteur  de  cet  article  cite  encore  le  pafïage  de  Job  , au  chap.  XXIV. 
L'ail  de  r adultère  obferve  l'obfcuriié  , difant  , l'ail  ne  me  verra  point , if  il 
couvrira  fon  vifage  ; il  perce  les  maifons  dans  Us  tenebres  comme  il  l'avait  dit 
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dogme  reçu , ce  qui  probablement  avait  commencé 
dès  le  temps  de  la  captivité  de  Babylone , la  feéle  des 

dans  le  jour  y 6*  ils  ont  ignoré  la  lumière  ;Ji  F aurore  apparaît  fubiitmenl  , ils  la 
croient  Fombre  de  la  mort  , & ainfi  ils  marchent  dans  les  tendres  comme  dans 
la  lumière  : il  ejl  léger  fur  la  furjact  de  Feau  ; que  Ja  part  foit  maudite  fur  la 
terre , qu'il  ne  marche  point  par  la  voie  de  la  vigne  , qu'il  pajfe  des  eaux  de  neige  à 
une  trop  grande  chaleur  : & ils  ont  pêche  le  tombeau  , ou  bien  , le  tombeau  a 
dijfipé  ceux  qui  pêchent , ou  bien  ( fclou  les  Septante  } leur  pêche  a été  rappelé 
en  mémoire. 

Je  cite  les  paflages  entiers , $c  littéralement,  fans  quoi  il  cfl  toujours 
impolliblc  de  s’en  former  une  idée  vraie. 

Y a-t-il  là  , je  vous  prie,  le  moindre  mot  dont  on  puifle  conclure  que 
Moife  avait  enfeigne  aux  Juifs  la  doârinc  claire  Sc  fimple  des  peines  Sc  des 
recompenfcs  apres  la  mort  ? 

Le  livre  de  job  n’a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Mot  Je.  De  plus  , il  cfl  très- 
vraifcmblablc  que  Job  n'était  point  juif  ; c’cfl  l'opinion  de  faint  Jérome  dans 
fes  que  fiions  hébraïques  fur  la  Gcncfc.  Le  mot  Sathan  , qui  cfl  dans  job  , 
n'était  point  connu  des  Juifs  , 8c  vous  ne  le  trouvez  jamais  dans  le  Pcnta- 
teuque.  Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Chaldee,  ainfiquc  les  noms 
de  Gabriel  8c  de  Raphaël , inconnus  avant  leur  c (clavage  à Babylone.  job  cfl 
donc  cité  ici  très-mal-à-propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d'Jfdte  : Et  de  mois  en  mois  , & de 
Jabbat  en  Jabbal , toute  chair  viendra  m'adorer  , dit  le  Seigneur  ; èr  ils  Jortiront  , 
& ils  verront  à la  voierie  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  prévmriqvé  ; leur  ver  ne 
mourra  point  , leur  feu  ne  s'eteindra  point , 6*  ils  feront  expofés  aux  jeux  de 
toute  chair  juf qu'a  fatielé. 

Certainement  s’ils  font  jetés  à la  voierie  , s’ils  font  expofés  à la  vue  des 
paffans  jufqu’à  faticté  , s’ils  font  mangés  des  vers  , cela  ne  veut  pas  dire  que 
Moife  enfeigna  aux  Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  de  l’ame  ; 8c  ces  mots  , 
Le  feu  ne  s'eteindra  point , ne  ûgnifient  pas  que  des  cadavres  qui  font  expofes 
à la  vue  du  peuple  fubiffcm  les  peines  éternelles  de  l'enfer. 

Comment  peut-on  citer  un  paffage  d'Jfaïe  pour  prouver  que  les  Juifs  du 
temps  de  Moife  avaient  reçu  fc  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ? Ifaxe 
prophetifaic  , félon  la  computation  hébraïque  , l'an  du  monde  3380. 
Moife  vivait  vers  J’an  du  monde  2500  ; il  s’eft  écoulé  huit  fiêclcs  entre  l'un 
8c  l'autre.  C'efl  une  infulte  au  fens  commun  , ou  une  pure  plaifanterie  , 
que  d’abufer  ainfi  de  la  permifüon  de  citer  , Sc  de  prétendre  prouver  qu'un 
auteur  a eu  une  telle  opinion  , par  un  pafTag?  d’un  auteur  venu  huit  cents 
ans  apres  , k qui  n'a  point  parlé  de  cette  opinion.  11  cfl  indubitable  que 
l'immortalité  de  l'ame,  les  peines  8c  les  rccompcnfes  après  la  mort,  font 
annoncées  , reconnues  , conflatccs  dans  le  nouveau  teflamcnt , 8c  il  cfl 

faducéens 
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faducéens  perlifta  toujours  à croire  qu’il  n’y  avait 
ni  peines  ni  récompenfes  après  la  mort , & que  la 

indubitable  qu'elles  ne  fe  trouvent  en  aucun  endroit  du  Pentateuque  ; & 
c’eft  ce  que  le  grand  Arnaud  dit  nettemeut  St  avec  force  dans  fon  apologie 
de  Port-Royal. 

Les  Juifs,  en  croyant  depuis  fimmorralité  de  l'ame  , ne  furent  point 
éclairés  fur  fa  fpiritualité  \ ils  peuferent , comme  prdque  toutes  les  autres 
nations , que  Parue  cft  quelque  chofc  de  délié , d’aerien  , une  fubftance 
légère  , qui  retenait  quelque  apparence  du  corps  qu’elle  avait  anime  ; c'ell 
ce  qu’on  appelait  les  ombres  , les  monts  des  corps.  Cette  opinion  fut  celle 
de  pluficun  pères  de  l'Eglife.  Tertullien  dans  fon  chap.  XXII  de  rame  , 
s’exprime  ainfi  : Dejnimus  animam  Dei  Jlatu  natam , immortalcm  ycorporalem  t 
ejfigiatam  , fubjlanliâ  Jmpliccm;  ,,  Nous  definifTons  l’ame  née  du  fouffie  de 
,,  Dieu  , immortelle  , corporelle  , figurée , ümplc  dans  fa  fubftance.  ,, 

Saint  Jrénée  dit  dans  fon  livre  II  , chap.  XXXIV.  Ineorporales  font 
anima  quantum  ad  compar ationem  mortalium  corporum . ,,  Les  âmes  tint 
,,  incorporelles  en  comparaifou  des  corps  mortels.  »i  11  ajoute  que  Jésus* 
,,  Christ  a enfeigné  que  les  âmes  conferrcnt  les  images  du  corps  ; ,, 
CaraHerem  corporum  i»  quo  adoplantvr  toc.  On  ne  voit  pas  quejisus- 
Christ  ait  jamais  enfeigné  cette  doôrinc  , 8c  il  cft  difficile  de  deviner  le 
fens  de  Joint  I renée • 

Saint  Hilaire  eft  plus  formel  8c  plus  poGlif  dans  fon  commentaire  fur 
Joint  Matthieu  : il  attribue  nettement  une  fubftance  corporelle  à l’ame  : 
Cor  p or  a am  natura  Juæ  fubjlanliam  Jortiuntur. 

Saint  Ambroije  fur  Abraham  , liv.  II,  chap.  VIII  , prétend  qu’il  n'y  a 
rien  de  dégagé  de  la  matière  , (i  ce  n’efl  la  fubftance  de  la  fainte  Trinité.  * 

On  pourrait  reprocher  à ces  hommes  rcfpcriablcs  d’avoir  une  mauvaife 
philofophic  ; mais  il  cft  à croire  qu’au  fond  leur  théologie  était  fort 
faine  , puifquc  ne  connaifTant  pas  la  nature  incomprehenfible  de  l’ame,  ils 
Fafluraient  immortelle  , 8c  1a  voâlaient  chrétienne. 

Nous  favons  que  l’ame  efl  fpirituelle  , mais  nous  ne  favons  point  du 
tout  ce  que  c'eft  qu’cfprit.  Nous  conuaiflons  très-imparfaitement  la  matière  , 
& il  nous  cft  impoftible  d'avoir  une  idée  diftindc  de  ce  qui  n’eft  pas 
matière.  Très-peu  inftruits  de  ce  qui  touche  nos  fens , nous  ne  pouvons 
rien  connaître  par  nous-mêmes  de  ce  qui  cft  au-delà  des  fens.  Nous  tranf- 
portons  quelques  paroles  de  notre  langage  ordinaire  dans  les  abymes  de  la 
métapbyftque  8c  de  la  théologie  , pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des 
chofes  que  nous  ne  pouvoos  ni  concevoir  , ni  exprimer  ; nous  cherchons 
à nous  étayer  de  ces  mots  , pour  foutenir  , s’il  fc  peut , notre  faible  enten- 
dement dans  ces  régions  ignorées. 

Aiufi  nous  nous  fervons  du  mot  ejprit , qui  répond  à JouJflc  Sc  vent , 

Politique  <b  Légijl.  Tom.  II.  K. 
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faculté  de  fentir  8c  de  penfer  périffait  avec  nous  , 
comme  la  force  aélive,  le  pouvoir  de  marcher  8c  de 
digérer.  Ils  niaient  l’exiflence  des  anges.  Ils  diffé- 
raient beaucoup  plus  des  autres  juifs  , que  les 
proteftans  ne  diffèrent  des  catholiques  ; ils  n’en 
demeurèrent  pas  moins  dans  la  communion  de  leurs 
frères  : on  vit  même  des  grands -prêtres  de  leur 
fcéle. 

Les  pharifiens  croyaient  à la  fatalité  (n)  8c  à la 

pour  exprimer  quelque  chofe  qui  n’eft  pas  matière  ; 8c  ce  mot  fouffle  , 
vent , ejprit , nous  ramenant  malgré  nous  à l'idee  d'une  fubflance  dciicc 
8:  légère,  nous  en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvo:  , pour  parvenir 
à concevoir  la  fpiritualité  pure;  mais  nous  ne  parvenons  jamais  à une 
notion  diftinâe  : nous  ne  favons  meme  ce  que  nous  difons  quand  nous 
prononçons  le  mot  fubflance  ; il  veut  dire  , à la  lettre  , ce  qui  cfi  deflous  ; 
8c  par  cela  même  il  nous  avertit  qu'il  efl  incompréhcnfiblc  : car  qu'eft- 
ce  en  effet  que  ce  qui  eff  dcfTous  ? La  connaiffauce  des  fccrets  de  Di  eu  n’eft. 
pas  le  partage  de  cette  vie.  Plongés  ici  dans  les  ténèbres  profondes  , nous 
nous  battons  les  uns  contre  les  autres  , 8c  nous  frappons  au  hafard  au 
milieu  de  cette  nuit , fans  favoir  précisément  pourquoi  nous  combattons. 

Si  l’on  veut  bien  réfléchir  attentivement  fur  tout  cela , il  n’y  a point 
d'homme  raifonnablc  qui  ne  conclue  que  nous  devons  avoir  de  l'indulgence 
pour  les  opiuions  des  autres  , 8c  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ue  fout  point  étrangères  au  fond  de  la  queflion  . 
qui  conüftc  à favoir  fi  les  hommes  doivent  fc  tolérer  : car  fi  elles  prouvent 
combien  ons’eft  trompé  de  part  8c  d'autre  dans  tous  les  temps , elles  prouvent 
auffi  que  les  hommes  ont  dû  dans  tous  les  temps  fe  traiter  avec  indulgence. 

( n ) Le  dogme  de  la  fatalité  eft  ancien  k univerfel  : vous  le  trouve*  tou- 
jours dans  Homère.  Jupiter  voudrait  fauver  la  vie  à fon  fils  Sarpedon  ; 
mais  le  deftin  l’a  condamné  à la  mort  ; Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Le  deftin 
était  chez  les  philofophes  ou  rencliaînement  néeciïaire  des  caufcs  8c  des 
effets  néceffairemcnt  produits  par  la  nature , ou  ce  même  enchaînement 
ordonné  par  la  Providence;  ce  qui  cftbicn  plus  raifonnable.  Tout  le  fyfleme 
de  la  fatalité  eft  contenu  dans  ce  vers  d'Anneus  Sénèque  : 

Ducunt  volentem  fata , nolenUm  trahunt . 

On  eft  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l’univers  par  des  lois 
éternelles  , universelles  , immuables  : ccttc  vérité  fut  la  fource  de  toutes  ces 
dlfputcs  inintelligibles  fur  la  liberté  , parce  qu'ou  u’a  jamais  de  hui  la 
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métempfvcofe.  (o)  Les  efféniens  penfaicnt  que  les 
âmes  des  juftes  allaient  dans  les  îles  fortunées,  ( p ) 
& celles  des  méchans  dans  une  elpèce  de  Tartare. 
Ils  ne  fefaient  point  de  facrifices  ; ils  s’affemblaient 
entr’eux  dans  une  fynagogue  particulière.  En  un 
mot,  fi  l’on  veut  examiner  de  près  le  judaïfme , on 
iera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance  au 
milieu  des  horreurs  les  plus  barbares.  C’elt  une 

liberté , jufqu’à  ce  que  le  Page  Locke  toit  venu  : il  a prouvé  que  la  liberté 
cft  le  pouvoir  d'agir.  Dieu  donne  ce  pouvoir  ; 8c  l'homme  agillant 
librement  félon  les  ordres  éternels  de  Dieu  , cfl  une  des  roues  de  la 
grande  machine  du  monde.  Toute  l'antiquité  difputa  fur  b liberté  ; mais 
perfonne  ne  pcrfecuta  fur  ce  fujet  jufqu'a  nos  jours.  Quelle  horreur 
abfurdc  d’avoir  emprifonné,  exile  pour  cette  difpute,  un  Arnaud , un  Sacy  , 
un  Nicole , 8c  tant  d’autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  î 

(0)  Le  roman  théologique  de  la  métempfycofc  vient  de  l'Inde,  dont 
nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  qu’on  ne  croit  communément.  Ce 
dogme  eft  expliqué  dans  l’admirable  quinzième  livre  des  Mctamorpko/es 
d'Ovide.  Il  a été  reçu  prefque  dans  toute  la  terre:  ii  a été  toujours  combattu  \ 
mais  nous  ne  voyons  point  qu’aucun  prêtre  de  l’antiquité  ait  jamais  fait 
donner  une  lettre  de  cachet  à un  difciple  de  Pythugore. 

( p ) Ni  les  anciens  Juifs  , ni  les  Egyptiens,  ni  les  Grecs  leurs  contem* 
porains  , ne  croyaient  que  l'ame  de  l’homme  allât  dans  le  ciel  après  fa 
mort.  Les  Juifs  pcnCaicrt  que  la  lune  8c  le  fbleil  étaient  à quelques  lieues  au- 
dcfïus  de  nous  dahs  le  même  cercle  , 8c  que  le  firmament  était  une  voûte 
épaiflc  8c  folide , qui  foutenait  le  poids  des  eaux  , lcfqucllcs  s’échappaient 
par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux  , chez  les  anciens  Grecs  , était 
fur  le  mont  Olympe.  La  demeure  des  héros  après  la  mort  était  , du  temps 
d 'Homère  , dans  une  île  au  delà  de  l’Océan  , 8c  c’était  l’opinion  des 
clïeniens.  ✓ 

Depuis  Homère  on  aiïîgna  des  planètes  aux  dieux  ; mais  il  n’y  avait 
pas  plus  de  raifon  aux  hommes  de  placer  un  dieu  dans  la  lune,  qu’aux 
habitans  de  la  lune  de  mettre  un  dieu  dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  8c 
Iris  n'eurent  d’autre  palais  que  les  nuées  ; il  n’y  avait  pas  là  où  repofer 
fon  pied.  Chez  les  fabéens  chaque  dieu  eut  fon  étoile  ; mais  une  étoile 
étant  un  foleil , il  n’y  a pas  moyen  d’habiter  là  , à moins  d’être  de  la 
nature  du  feu.  C’eft  donc  une  queftion  fort  inutile  de  demander  ce  que 
les  anciens  penfaicnt  du  ciel  ; b mcillcuie  réponfc  cil  qu'ils  ne  penfaicnt 
pas, 
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contradiûion , il  eft  vrai  ; prefque  tous  les  peuples 
fc  font  gouvernés  par  des  contradictions.  Heureufe 
celle  qui  amène  des  mœurs  douces , quand  on  a 
des  lois  de  fang  ! 

Si  l'intolérance  a été  enfeignée  par  Jésus-Christ. 

Voyons  maintenant  fi  Jesus-Christ  a établi  des 
lois  fanguinaires  , s’il  a ordonné  l’intolérance,  s'il 
fit  bâtir  les  cachots  de  l’inquifition , s’il  inflitua  les 
bourreaux  des  Aulo-da-fé. 

Il  n’y  a,  fi  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  paffages 
dans  les  évangiles  , dont  l’cfprit  perfécuteur  ait  pu 
inférer  que  l’intolérance,  la  contrainte  font  légitimes  ; 
l’un  eft  la  parabole  dans  laquelle  le  royaume  des 
deux  eft  comparé  à un  roi  qui  invite  des  convives 
aux  noces  de  fon  fils  ; ce  monarque  leur  fait  dire  par 
fes  ferviteurs  : {q)  J'ai  tué  mes  bœufs  ù mes  volailles , 
tout  efï  prit , venez  aux  noces.  Les  uns , fans  fe  foucier 
de  l’invitation,  vont  à leurs  maifons  de  campagne, 
les  autres  à leur  négoce  ; d’autres  outragent  les 
domeftiques  du  roi , 8c  les  tuent.  Le  roi  fait  marcher 
fes  armées  contre  ces  meurtriers  , 8c  détruit  leur 
ville  : il  envoie  fur  les  grands  chemins  convier  au 
feftin  tous  ceux  qu’on  trouve  ; un  d’eux  s’étant  mis 
à table  fans  avoir  mis  la  robe  nuptiale,  eft  chargé 
de  fers , 8c  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le 
royaume  des  cieux  , nul  homme  affurément  ne  doit 
en  prendre  le  droit  de  garrotter,  ou  de  mettre  au 

„ ( f ) Suint  Mittliiu , chap.  XXII. 
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cachot  fon  voifin  qui  ferait  venu  fouper  chez  lui 
fans  avoir  un  habit  de  noces  convenable  ; 8c  je  ne 
connais  dans  l’hifloire  aucun  prince  qui  ait  fait 
pendre  un  courtifan  pour  un  pareil  fujet  : il  n’eft 
pas  non  plus  à craindre  que  quand  l'empereur  ayant 
tué  fes  volailles  , enverra  des  pages  à des  princes 
de  l’empire  pour  les  prier  à fouper , ces  princes 
tuent  ces  pages.  L’invitation  au  feflin  lignifie  la 
prédication  du  falut  ; le  meurtre  des  envoyés  du 
prince  figure  la  perfécution  contre  ceux  qui  prêchent 
la  fagefle  8c  la  vertu. 

L’autre  (r)  parabole  eft  celle  d’un  particulier  qui 
invite  fes  amis  à un  grand  fouper  ; 8c  lorfqu'il  eft 
prêt  de  fe  mettre  à table , il  envoie  fon  domellique 
les  avertir.  L’un  s’exeufe  fur  ce  qu’il  a acheté  une 
terre , 8c  qu’il  va  la  vifiter  ; cette  exeufe  ne  paraît 
pas  valable , ce  n’eft  pas  pendant  la  nuit  qu’on  va 
voir  f^erre.  Un  autre  dit  qu’il  a acheté  cinq  paires 
de  bcCTns  , Sc  qu’il  les  doit  éprouver  ; il  a le  même 
tort  que  l’autre  ; on  n’elfaye  pas  des  boeufs  à l’heure 
du  fouper.  Un  troifième  répond  qu'il  vient  de  fe 
marier,  8c  afiurément  fon  exeufe  eft  très-recevable. 
Le  père  de  famille  en  colère  fait  venir  à fon  feftin 
les  aveugles  8c  les  boiteux  ; 8c  voyant  qu’il  refte 
encore  des  places  vides  , il  dit  à fon  valet  : Alla, 
dans  les  grands  chemins  le  long  des  haies , <b  contraignez 
les  gens  (Centrer. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  dit  expreffément  que 
cette  parabole  foit  une  figure  du  royaume  des  cicux. 
On  n’a  que  trop  abufe  de  ces  paroles  : Contrains-les 
(Centrer  ; mais  il  eft  vifible  qu’un  fcul  valet  ne  peut 

( r ) Saint  Luc  , cliap.  XIV. 
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contraindre  par  la  force  tous  les  gens  qu’il  rencontre , 
à venir  fouper  chez  l'on  maître  ; 8c  d’ailleurs  , des 
convives  ainfi  forcés  ne  rendraient  pas  le  repas 
fort  agréable.  Conlrains-les  (Centrer  ne  veut  dire  autre 
chofe,  félon  les  commentateurs  les  plus  accrédités  , 
linon  : Priez, conjurez , prclfcz,  obtenez.  Ouel  rap- 
port , je  vous  prie , de  cette  prière  8c  de  ce  fouper  à 
la  perfécution  ! 

Si  on  prend  les  chofes  à la  lettre,  faudra-t-il  être 
aveugle  , boiteux,  8c  conduit  par  force  pour  être 
dans  le  fein  de  l’Eglife  ? Jésus  dit  dans  la  même 
parabole  : Ne  donnez  à dîner  ni  à vos  amis  ni  à vos  parais 
riches  : en  a-t-on  jamais  inféré  qu’on  ne  dût  point 
en  effet  dîner  avec  fes  parens  8c  fes  amis , dès  qu’ils 
ont  un  peu  de  fortune  ? 

Jesus-Christ,  après  la  parabole  du  fcllin,  dit  : 
(s)  Si  quelqu'un  vient  à moi , il  ne  hait  pas  Jon  père,  fa 
mère,  fes  J réres,  fes  faurs  , <b  même  fa  propre  amc  , il  ne 
peut  être  mon  difciple  ùc.  Car  qui  ejl  celui  (Centre  qui , 
voulant  bâtir  une  tour  , ne  fuppute  pas  aupat  avant  la 
dépenfe  ? Y a-t-il  quelqu’un  dans  le  monde  allez 
dénaturé  pour  conclure  qu’il  faut  haïr  fon  père  & fa 
mère  ? 8c  ne  comprend-on  pas  aifément  que  ces 
paroles  fignifient  : Ne  balancez  pas  entre  moi  8c  vos 
plus  chères  affeélions  ? 

On  cite  le  palfagedeS1  Matthieu  : (t)  Qui  n'écoule 
point  l'Eglife , foil  comme  un  païen  ù comme  un  receveur 
de  la  douane.  Cela  ne  dit  pas  affurément  qu’on  doive 
perfécuter  les  païens  8c  les  fermiers  des  droits  du 
roi  ; ils  font  maudits , il  eft  vrai , mais  ils  ne  font 

( s)  Sainl  Luc  , chap.  XIV,  v.  26  &:  fuiv, 

( t ) Saint  Matthieu  , chap.  VIII , v.  17. 
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point  livrés  au  bras  féculier.  Loin  d’ôter  à ces 
fermiers  aucune  prérogative  de  citoyen  , on  leur  a 
donné  les  plus  grands  privilèges  ; c’eft  la  feule 
profelfion  qui  foit  condamnée  dans  l’Ecriture  , 8c 
c’efl  la  plus  favorifée  par  les  gouvernemens.  Pourquoi 
donc  n’aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errans 
autant  d’indulgence  que  nous  prodiguons  de  confi- 
dération  à nos  frères  les  traitans  ? 

Un  autre paffage , dont  on  a fait  un  abus  grolTier , 
eft  celui  de  S1  Matthieu.  Sc  de  S1  Marc,  où  il  eft  dit 
que  Jésus  ayant  faim  le  matin , approcha  d’un  figuier 
où  il  ne  trouva  que  des  feuilles , car  ce  n’était  pas 
le  temps  des  figues  : il  maudit  le  figuier  qui  fe  fecha 
auffitôt. 

On  donne  phtfieurs  explications  différentes  de  ce 
miracle  ; mais  y en  a-t-il  une  feule  qui  puifTe  autorifcr 
la  perfécution  ? Un  figuier  n’a  pu  donner  des  figues 
vers  le  commencement  de  mars , on  l’a  féché  : efl-ce 
une  raifon  pour  faire  fécher  nos  frères  de  douleur 
dans  tous  les  temps  de  l’année  ? Refpeélons  dans 
l’Ecriture  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  difficultés 
dans  nos  efprits  curieux  8c  vains , mais  n’en  abufons 
pas  pour  être  durs  8c  implacables. 

L’efprit  perfécuteur,  qui  abufede  tout,  cherche 
encore  fa  juflification  dans  l’expulfion  des  marchands 
chafîes  du  temple  , 8c  dans  la  légion  de  démons 
envoyée  du  corps  d’un  pofTédé  dans  le  corps  de 
deux  mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne  voit 
que  ces  deux  exemples  ne  font  autre  chofe  qu’une 
juflice  que  Dieu  daigne  faire  lui-même  d’une  contra- 
, vention  à la  loi  P C’était  manquer  de  refpeét  à la 
maifon  du  Seigneur  que  de  changer  fon  parvis  en 
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une  boutique  de  marchands.  En  vain  le  fanhédrin  &: 
les  prêtres  permettaient  ce  négoce  pour  la  commodité 
des  facrifîces  ; le  Dieu  auquel  on  facrifiait  pouvait 
fans  doute,  quoique  caché  fous  la  figure  humaine, 
détruire  cette  profanation  : il  pouvait  de  même 
punir  ceux  qui  introduiraient  dans  le  pays  des  trou- 
peaux entiers , défendus  par  une  loi  dont  il  daignait 
lui-même  être  l’obfervateur.  Ces  exemples  n’ont  pas 
le  moindre  rapport  aux  pcrfécutions  fur  le  dogme. 

11  faut  que  l'efprit  d’intolérance  foit  appuyé  fur  de 
bien  mauvaifes  raifons , puifqu’il  cherche  par-tout 
les  plus  vains  prétextes. 

Prefque  tout  le  refte  des  paroles  8c  des  aérions 
de  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience  , 
l’indulgence.  C’cft  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l’enfant  prodigue  ; c’eft  l’ouvrier  qui  vient  à la 
dernière  heure,  & qui  efl  payé  comme  les  autres  ; 
c'cfl  le  famaritain  charitable:  lui-même  juftifie  fes 
difciplcs  de  ne  pas  jeûner  ; il  pardonne  à la  péche- 
refle  ; il  fe  contente  de  recommander  la  fidélité  à la 
femme  adultère  : il  daigne  même  condefcendre  à 
l'innocente  joie  des  convives  de  Cana  , qui  étant 
déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  encore  , il  veut 
bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur,  il  change  pour 
eux  l’eau  en  vin. 

Il  n’éclate  pas  même  contre  Judas  qui  doit  le 
trahir  ; il  ordonne  à Pierre  de  ne  fe  jamais  fervir  de 
l’épée  ; il  réprimande  les  enfans  de  léhidèc,  qui,  à 
l’exemple  d'Elie,  voulaient  faire  defeendre  le  feu  du 
ciel  fur  une  ville  qui  n’avait  pas  voulu  le  loger. 

Enfin  il  meurt  viérime  de  l'envie.  Si  l’on  ofe comparer  * 
le  facré  avec  le  profane,  8c  un  Dieu  avec  un  homme  , 
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fa  mort , humainement  parlant,  a beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le  philofophe  grec  • 
périt  par  la  haine  des  fophifles , des  prêtres  8c  des- 
premiers  du  peuple  : le  légiflateur  des  chrétiens 
fuccomba  fous  la  haine  des  feribes,  des  pharifiens 
8c  des  prêtres.  Socrate  pouvait  éviter  la  mort , 8c  il 
ne  le  voulut  pas  : Jesus-Christ  s’offrit  volontaire- 
ment. Le  philofophe  grec  pardonna  non-feulement 
à fes  calomniateurs  8c  à fes  juges  iniques  ; mais  il 
les  pria  de  traiter  un  jour  fes  enfans  comme  lui- 
même  , s’ils  étaient  affez  heureux  pour  mériter  leur 
haine  comme  lui  : le  légiflateur  des  chrétiens,  infi- 
niment fupérieur , pria  fon  père  de  pardonner  à fes 
ennemis. 

Si  Jesus-Christ  fembla  craindre  la  mort,  fi 
l’angoiffe  qu’il  reffentit  fut  fi  extrême  qu’il  en  eut 
une  fueur  mêlée  de  fang,  ce  qui  cft  le  fymptôme  le 
plus  violent  8c  le  plus  rare , c’eft  qu’il  daigna  s’abaiffer 
à toute  la  faibleffe  du  corps  humain  qu’il  avait  revêtu. 
Son  corps  tremblait,  8c  fon  ame  était  inébranlable  ; 
il  nous  apprenait  que  la  vraie  force,  la  vraie  grandeur 
confiftent  à fupporter  des  maux  fous  lefquels  notre 
nature  fuccombe.  Il  y a un  extrême  courage  à courir 
à la  mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  fophifles  d’ignorans  , 8c  les 
avait  convaincus  de  mauvaife  foi  : Jésus  ufant  de  fes 
droits  divins  , traita  les  feribes  (a)  8c  les  pharifiens 
d’hypocrites,  d’infenfés,  d’aveugles,  deméchans,  de 
ferpens  , de  race  de  vipère. 

Socrate  ne  fut  point  accufé  de  vouloir  fonder  une 
feéle  nouvelle  : on  n’accufa  point  Jesus-Christ  d’en 

( v ) Saint  Matl&in  , chap.  XXIII. 


Digitized  by  Google 


1 5 4 Si  l’intoler.  a été  enseignée 

avoir  voulu  introduire  une.  (*)  11  eft  dit  que  les  princes 
des  prêtres  , 8c  tout  le  confeil  cherchaient  un  faux 
témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire  périr. 

Or,  s’ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils  ne  lui 
reprochaient  donc  pas  d’avoir  prêfché  publiquement 
contre  la  loi.  Il  fut  en  effet  fournis  à la  loi  de  Moïfe 
depuis  fon  enfance  jufqu’à  fa  mort  : on  le  circoncit 
le  huitième  jour  comme  tous  les  autres  enfans.  S’il 
fut  depuis  baptifé  dans  le  Jourdain  , c’était  une 
cérémonie  confacrée  chez  les  Juifs,  comme  chez 
tous  les  peuples  de  l’Orient.  Toutes  les  fouillures 
légales  fe  nettoyaient  parle  baptême  ; c’eft  ainli  qu’on 
confacrait  les  prêtres  : on  fe  plongeait  dans  l’eau  à 
la  fête  de  l’expiation  folemnelle  , on  baptifait  les 
profélytes. 

Jésus  obferva  tous  les  points  de  la  loi  : il  fêta 
tous  les  jours  de  fabbat  ; il  s’abflint  des  viandes 
défendues;  il  célébra  toutes  les  fêtes,  8c  même  avant 
fa  mort  il  avait  célébré  la  pârjuc  ; on  ne  l’accufa 
ni  d’aucune  opinion  nouvelle,  ni  d’avoir  obfervé 
aucun  rite  étranger.  Né  ifraélite,  il  vécut  conflam- 
ment  en  ifraélite. 

Deux  témoins  qui  fe  préfentèrent,  l’accufèrcnt 
d avoir  dit  (y)  qu'il  pourrait  détruire  le  temple  ù le 
rebâtir  en  trois  jours.  Un  tel  difeours  était  incom- 
préhenfibte  pour  les  Juifs  charnels;  mais  ce  n’était 
pas  une  accufation  de  vouloir  fonder  une  nouvelle 
feéle. 

Le  grand-prêtre  l’interrogea,  8c  lui  dit  : “Je  vous 
immande  par  le  Dieu  vivant , de  nous  dire  Ji  vous  êtes 

( *}  Saint  MallUtu,  chap.  XXVI.  v.  Si. 

(>)  JSU.  chap.  XXVI. 
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le  Christ  Jils  de  Dieu.  On  ne  nous  apprend  point 
ce  que  le  grand-prêtre  entendait  par  Jils  de  Dieu. 
On  fe  fervait  quelquefois  de  cette  exprellîon  pour 
fignifier  un  juflc  , ( z } comme  on  employait  les  mots 
de  Jils  de  Bélial  pour  fignifier  un  méchant.  Les  Juifs 
groffiers  n’avaient  aucune  idée  du  myftèrc  façré  d'un 
fils  de  Dieu  , Dieu  lui-même , venant  fur  la  terre. 

JESUS  lui  répondit  : Vous  l'avez  dit;  mais  je  vous  dis 
que  vous  verrez  bientôt  le Jils  de  l'homme  ajfis  à la  droite  de 
la  vertu  de  Dieu  , venant  fur  les  nuées  du  ciel. 

Cette  réponfe  fut  regardée , par  le  fankédrin  irrité, 
comme  un  blafphème.  Le  fanhédrin  n'avait  plus  le 
droit  du  glaive;  ils  traduifirent  Jésus  devant  le 
gouverneur  romain  de  la  province  , 8c  l’accuférent 
calomnieufement  d’être  un  perturbateur  du  repos 
public  , qui  difait  qu’il  ne  fallait  pas  payer  le  tribut 
à Céfar,  8c  qui  de  plus  fe  difait  roi  des  Juifs.  Il  cil 
donc  de  la  plus  grande  évidence  qu’il  fut  accufé  d’un 
crime  d’Etat. 

Le  gouverneur  Pilate  ayant  appris  qu’il  était  gali- 
lécn  , le  renvoya  d’abord  à Hérode  , tétrarque  de 
Galilée.  Hérode  crut  qu'il  était  impoflible  que  Jésus 

( z ) Il  était  en  effet  tTts- difficile  aux  Juifs  , pour  ne  pas  dire  impoffiblc , 
de  comprendre  fans  une  révélation  particulière  ce  my Itère  ineffable  de 
l'incarnation  du  fils  de  Dieu  , Dieu  lui-mcme.  La  Gcncfc  (chap.  VI.  ) 
appelle  Jils  de  Dieu  les  fils  des  hommes  puiffans  : de  /ne me  les  grands 
cèdres  dans  les  Pfeaumes  font  appelées  les  cèdres  de  Dieu.  Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  Dieu  tomba  fur  le  peuple  , c'cfl-à-dirc  une  grande  frayeur  ; un 
grand  vent , un  Vent  de  Dieu  ; la  maladie  de  Saûl\  mélancolie  de  Dieu. 
Cependant  il  parait  que  lesjuife  entendirent  à la  lettre  que  J rsus  fe  dit  fils 
de  Dieu  dans  le'  Icns  propre  ; mais  s’ils  regardèrent  ccs  mots  comme  un 
blafphème  , c'eft  peut-être  encore  une  preuve  de  l’ignorance  où  ils  étaient 
du  myffère  de  l’incarnation  , & de  Dieu  , fils  de  Dieu  , envoyé  fur  la 
terre  pour  le  falui  des  hommes. 
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pût  afpirer  à fe  faire  chef  de  parti  & prétendre  à la 
royauté  ; il  le  traita  avec  mépris  8c  le  renvoya  à 
Pilate,  qui  eut  l’indigne  faibleffe  de  le  condamner, 
pour  apaifer  le  tumulte  excité  contre  lui-même  ; 
d’autant  plus  qu’il  avait  effuyé  déjà  une  révolte 
des  Juifs,  à ce  que  nous  apprend  JoJephe.  Pilate 
n’eut  pas  la  même  générofité  qu’eut  depuis  le  gou- 
verneur Fejlus. 

Je  demande  à préfent  fi  c’efl  la  tolérance  ou 
l'intolérance  qui  eft  de  droit  divin?  Si  vous  voulez 
reflembler  à Jesus-Christ,  foyer  martyrs  8c  non 
pas  bourreaux. 

Témoignage  contre  t intolérance. 

C’est  une  impiété  d’ôter  aux  hommes , en  matière 
de  religion , la  liberté  d’empêcher  qu’ils  ne  faflent 
choix  d’une  divinité  ; aucun  homme , aucun  dieu 
ne  voudrait  d’un  fervice  forcé.  ( Apologétique  , 
ch.  XXIV.) 

Si  on  ufait  de  violence  pour  la  défenfe  de  la  foi , 
les  évêques  s’y  oppoferaient.  ( S 1 Hilaire , liv.  I.  ) 

La  religion  forcée  n’eft  plus  religion  ; il  faut 
perfuader  8c  non  contraindre.  La  religion  ne  fe 
commande  point.  ( Laâance , liv.  III.) 

C’eft  une  exécrable  héréfie  de  vouloir  attirer  par 
la  force , par  les  coups , par  les  emprifonnemens  , 
ceux  qu’on  n’a  pu  convaincre  par  la  raifon.  (Saint 
Athanaje , liv.  I.  ) 

Rien  n’cfl  plus  contraire  à la  religion  que  la 
contrainte.  ( S1  JvJlin  martyr , liv.  V.  ) 

Perfécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit 
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S1  Augu/lin , avant  que  fa  querelle  avec  les  donatiflcs 
l’eût  rendu  trop  févère. 

Qu’on  ne  faffe  aucune  violence  aux  Juifs.  ( Qua- 
trième concile  de  Tolède  , cinquante  Jixième  canon.  ) 

Confeillez  8c  ne  forcez  pas.  [Lettres de  S1  Bernard.) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  ( Difcours  du  clergé  de  France  à 
Louis  XIII.  ) 

Nous  avons  toujours  défapprouvé  les  voies  de 
rigueur.  (AJJemblée  du  clergé,  11  août  1560.) 

Nous  favons  que  la  foi  fe  perfuade  & ne  fe  com- 
mande point.  ( Fléchier  évêque  de  Nîmes,  lettre  19.) 

On  ne  doit  pas  même  ufer  de  termes  infultans. 

( L'évêque  du  Belley , dans  une  injlruüion  pajlorale.  ) 

Souvenez-vous  que  les  maladies  de  lame  ne  fe 
guérilfent  point  par  contrainte  & par  violence.  ( Le 
cardinal  le  Camus , injlruüion  pajlorale  de  1688.) 

Accordez  à tous  la  tolérance  civile.  (Fénélon  arche- 
vêque de  Cambrai , au  duc  de  Bourgogne.  ) 

L’exaélion  forcée  d’une  religion  eft  une  preuve 
évidente  que  l’efprit  qui  la  conduit  eft  un  cfprit 
ennemi  de  la  vérité.  ( Dirois  , doÜeur  de  Jorbonne, 
liv.  VI,  chap.  IV.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites  ; on  ne  per- 
fuade point  quand  on  fait  retentir  par-tout  les 
menaces.  (Tillemont,  hijloire  ecclèfiajlique , tom.  VI.) 

Il  nous  a paru  conforme  à l’équité  8c  à la  droite 
raifon , de  marcher  fur  les  traces  de  l’ancienne  Eglife, 
qui  n’a  point  ufé  de  violence  pour  établir  8c  étendre 
la  religion.  ( Remontrance  du  parlement  de  Paris  à 
Henri  IL)  . 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  eft 
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plus  capable  d’irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a fa 
racine  dans  l’efprit,  8cc.  [De  Thm,  épître  dèdicatoire 
à Henri  IV.) 

La  foi  ne  s'infpire  pas  à coups  d’épée.  [Cêrijier , 
Jur  les  règnes  de  Henri  IV  •ix  de  Louis  XIII.  ) 

C’efl  un  zèle  barbare  que  celui  qui  prétend  planter 
la  religion  dans  les  coeurs,  comme  fi  la  perfuafion 
pouvait  être  l’effet  de  la  contrainte.  [Boidainvillicrs , 
Etat  de  la  France.  ) 

11  en  eft  de  la  religion  comme  de  l’amour , le 
commandement  n’y  peut  rien,  la  contrainte  encore 
moins  ; rien  de  plus  indépendant  que  d’aimer  8c  de 
croire.  ( Ainelot  cU  la  HouJfaie,Jur  les  lettres  du  cardinal 
d'OJfat.  )’ 

Si  le  ciel  vous  a aflez  aimé  pour  vous  faire  voir 
la  vérité,  il  vous  a fait  une  grande  grâce;  mais  eft-ce 
à ceux  qui  ont  l’héritage  de  leur  père,  de  haïr  ceux 
qui  ne  font  pas  ? [EJprit  des  Lois,  tiv.  XXV.  ) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme,  tout  compofé 
de  pareils  paflages.  Nos  hilloires , nos  difeours , nos 
fermons , nos  ouvrages  de  morale,  nos  catéchifmes  , 
rcfpirent  tous,  enfeignent  tous  aujourd’hui  ce  devoir 
facré  de  l’indulgence.  Par  quelle  fatalité , par  quelle 
inconféqucnce  démentirions-nous  dans  la  pratique 
une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours  ? 
Quand  nos  aélions  démentent  notre  morale , c’efl 
que  nous  croyons  qu'il  y a quelque  avantage  pour 
nous  à faire  le  contraire  de  ce  que  nous  enfeignons  ; 
mais  certainement  il  n’y  a aucun  avantage  à perfé- 
cuter  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis,  8c  à nous 
en  faire  haïr.  Il  y a donc  , encore  une  fois  , de 
l’abfurdité  dans  l’intolérance.  Mais , dira-t-on  , ceux 
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qui  ont  intérêt  à gêner  les  confciences  ne  font  point 
abfurdes.  G’eft  à eux  que  s’adreffe  le  petit  dialogue 
ci-après. 

Dialogue  mire  un  mourant  ir  un  homme  qui 
Je  porte  bien. 

U N citoyen  était  à l’agonie  dans  une  ville  de 
province  ; un  homme  en  bonne  fanté  vint  infulter  à 
fes  derniers  momens  , 8c  lui  dit  : 

Miférable  ! penfe  comme  moi  tout-à-l’heure  : ligne 
cet  écrit , confefle  que  cinq  propofitions  font  dans  un 
livre  que  ni  toi  ni  moi  n’avons  jamais  lu  ; fois  tout- 
à-l’heure  du  fentiment  de  Lanfranc  contre  Bérenger  , 
de  S1  Thomas  contre  S‘  Bonaventure  ; embraffe  le 
fécond  concile  de  Nicée  contre  le  concile  de  Franc- 
fort ; explique-moi  dans  l’inftant  , comment  ces 
paroles  , Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi  , lignifient 
exprelfément.  Je  fuis  aujfi  grand  que  lui. 

Dis-moi  comment  le  Pcre  communique  tout  au 
Fils  , excepté  la  paternité  ; ou  je  vais  faire  jeter  ton 
corps  à la  voierie  ; tes  enfans  n’hériteront  point  de  toi, 
ta  femme  fera  privée  de  fa  dot,  8c  ta  famille  mendiera 
du  pain  que  mes  pareils  ne  lui  donneront  pas. 

LE  MOURANT. 

J’entends  à Jleine  ce  que  vous  me  dites  ; les  menaces 
que  vous  me  faites  parviennent  confufément  à mon 
oreille  , elles  troublent  mon  ame  , elles  rendent  ma 
mort  affreufe.  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  '. 

LE  BARBARE. 

De  la  pitié  ! je  n’en  puis  avoir  fi  tu  n’es  pas  de 
mon  avis  en  tout. 
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LE  MOURANT. 

Hélas  ! vous  fentez  qu’à  ces  derniers  momens  tous 
mes  fens  font  flétris , toutes  les  portes  de  mon  enten- 
dement font  fermées,  mes  idées  s’enfuient, ma penfée 
s’éteint.  Suis-jc  en  état  de  difputer  ? 

LE  BARBARE. 

Hé  bien  , fi  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux  , 
dis  que  tu  le  crois , 8c  cela  me  fuffit. 

LE  MOURANT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire  ? 
Je  vais  paraître  dans  un  moment  devant  le  D i E u 
qui  punit  le  parjure. 

LE  BARBARE. 

N’importe  ; tu  auras  le  plaifir  d’être  enterré  dans 
un  cimetière , 8c  ta  femme,  tes  enfans  auront  de  quoi 
vivre.  Meurs  en  hypocrite  : l’hypocrifie  efl  une 
bonne  chofe  ; c’cfl , comme  on  dit , un  hommage 
que  le  vice  rendàla  vertu.  Un  peu  d'hypocrilie , mon 
ami , qu’eft-ce  que  cela  coûte  ? 

LE  MOURANT. 

Hélas  ! vous  méprifcz  Dieu  , ou  vous  ne  le  recon- 
naiffez  pas,  puifque  vous  me  demandez  un  menfongc 
à l’article  de  la  mort,  vous  qui  devez  bientôt  recevoir 
votre  jugement  de  lui  , 8c  qui  répondrez  de  ce 
menfongc. 

LE  BARBARE. 

Comment , infolent  ! je  ne  reconnais  point  Dieu  ? 

LE  MOURANT. 

Pardon  , mon  frère,  je  crains  que  vous  n’en  con- 
oaiffiez  pas.  Celui  que  j’adore  ranime  en  ce  moment 

mes 
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mes  forces  , pour  vous  dire  d’une  voix  mourante , 
que  fi  vous  croyez  en  Di  eu  , vous  devez  ufer  envers 
moi  de  charité.  Il  m’a  donné  ma  femme  & mes 
enfans  , ne  les  faites  pas  périr  de  mifère.  Pour  mon 
corps,  faites-en  ce  que  voudrez  ,je  vous  l’abandonne  ; 
mais  croyez  en  Dieu  , je  vous  en  conjure. 

LE  BARBARE. 

Fais,  fans  raifonner,  ce  que  je  t’ai  dit  ; je  le  veux, 
je  l’ordonne. 

LE  MOURANT. 

Et  quel  intérêt  avez-vous  à me  tant  tourmenter  ? 

LE  BARBARE. 

Comment  ! quel  intérêt  ? Si  j’ai  ta  fignaturc  , elle 
me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE  MOURANT. 

Ah  ! mon  frère  ! voici  mon  dernier  moment  ; je 
meurs  ; je  vais  prier  Dieu  qu’il  vous  touche  8c  qu'il 
vous  convertifle. 

LE  BARBARE. 

Au  diable  foit  l’impertinent  qui  n’a  point  ligné  ! Je 
vais  ligner  pour  lui,  & contrefaire  fon  écriture.  (4) 

La  lettre  furuante  e/l  une  confirmation  de  la  même 
morale. 

( 4 ) Ce  n'eft  point  ici  une  plaifanterie  exagérée.  A la  mort  de  Paftal 
on  publia  qu'il  avait  abjuré  le  janfénifrae  dans  Tes  derniers  momens  , 8c  il 
fut  prouve  qu’il  n’etait  me  coûtent  des  janfeniftes  que  parce  qu'ils  avaient 
montre  trop  de  condefcendance  dans  une  paix  paiïagcre  avec  la  cour  de 
Rome.  On  fuppofa  depuis  une  rétraâation  de  M.  de  Monclar  procureur* 
general  du  parlement  de  Provence.  On  fuppofa  , comme  on  le  verra  ci 
deftous,  une  déclaration  de  la  vieille  fervame  de  C*!*u 
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Le  lire  écrite  au  jèfuilc  le  Tellier , par  un  bénéficier , 
le  6 mai  1714-  (fl) 

MON  REVEREND  PERE, 

I'obÉis  aux  ordres  que  votre  révérence  m a 
donnés  de  lui  préfenter  les  moyens  les  plus  propres 
de  délivrer  Jésus  8c  fa  compagnie  de  leurs  ennemis.  Je 
crois  qu’il  ne  relie  plus  que  cinq  cents  mille  huguenots 
dans  le  royaume,  quelques-uns  difent  un  million  , 
d’autres  quinze  cents  mille  ; mais  en  quelque  nombre 
qu’ils  foient , voici  mon  avis  , que  je  foumets  très- 
humblement  au  vôtre  , comme  je  le  dois. 

1°.  Il  efl  aifé  d’attraper  en  un  jour  tous  les  pré- 
dicans , 8c  de  les  pendre  tous  à la  fois  dans  une  même 
place  , non-feulement  pour  l’édification  publique , 
mais  pour  la  beauté  du  fpeûacle. 

2c >.  Je  ferais  afïaffiner  dans  leurs  lits,  tous  les  pères 
8c  mères  , parce  que  fi  on  les  tuait  dans  les  rues  , 
cela  pourrait  caufer  quelque  tumulte  ; plufieurs  même 
pourraient  fe  fauver  , ce  qu’il  faut  éviter  fur  toute 
chofe.  Cette  exécution  efl  un  corollaire  néceffaire  de 
nos  principes  ; car  s’il  faut  tuer  un  hérétique,  comme 
tant  de  grands  théologiens  le  prouvent,  il  eft  évident 
qu’il  faut  les  tuer  tous. 

{ a ) Lorfqu’on  écrivait  ainfi  en  176  J,  l'ordre  des  jéfuites  n’était  pas  aboli 
en  France.  S'ils  avaient  été  malheureux,  l’auteur  les  aurait  aflurcment 
rcfpcctes.  Mais  qu’on  fe  fouvienne  à jamais  qu’ils  n'ont  été  pcrfécuics 
que  parce  qu’ils  avaient  été  perfécutcurs  ; 8c  que  leur  exemple  faflë  trembler 
ceux  qui  étant  plus  intolérans  que  les  jéfuites  , voudraient  opprimer  un  jour 
leurs  concitoyens  qui  n’erobtafleraient  pas  leurs  opiuiom  dures  îc  abfurdet. 
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30.  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à de 
bons  catholiques  , attendu  qu’il  ne  faut  pas  dépeupler 
trop  l'Etat  après  la  dernière  guerre  ; mais  à l’égard 
des  garçons  de  quatorze  8c  quinze  ans  , déjà  imbus  de 
mauvaisprincipes , qu’on  ne  peut  fe  flatter  de  détruire , 
mon  opinion  eft  qu’il  faut  les  châtrer  tous  , afin  que 
cette  engeance  ne  foit  jamais  reproduite.  Pour  les 
autres  petits  garçons  , ils  feront  élevés  dans  vos 
collèges  , 8c  on  les  fouettera  jufqu'à  ce  qu’ils  fâchent 
par  cccur  les  ouvrages  de  Sanchez  8c  de  Molina. 

4°.  Je  penfe  , fauf  correélion  , qu’il  en  faut  faire 
autant  à tous  les  luthériens  d’Alface  , attendu  que 
dans  l’année  1 704  j’aperçus  deux  vieilles  de  ce  pays- 
là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d’Hochllet. 

5°.  I, 'article  des  janfénilfes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarralfant  : je  les  crois  au  nombre  de  fix 
millions,  au  moins  ; mais  un  efprit  tel  que  le  vôtre  ne 
doit  pas  s'en  effrayer.  Je  comprends  parmi  les  jan- 
fénifles  tous  les  pajrlemens  , qui  foutiennent  11  indi- 
gnement les  libertés  de  l’Eglife  gallicane.  C’cll  à votre 
révérence  de  pefer  avec  fa  prudence  ordinaire  les 
moyens  de  vous  foumettre  tous  ces  efprits  revêches. 
La  confpiration  des  poudres  n’eut  pas  le  fuccès  déliré , 
parce  qu’un  des  conjurés  eut  l’indiferétion  de  vouloir 
fauver  la  vie  à fon  ami  : mais  comme  vous  n’aves 
point  d’ami , le  même  inconvénient  n’eft  point  à 
craindre  ; il  vous  fera  fort  aifé  de  faire  fauter  tous  les 
parlemcns  du  royaume  avec  cette  invention  du  moine 
Schwartz , qu’on  appelle  pulvis  pyrius.  Je  calcule  qu’il 
faut , l’un  portant  l’autre , trente-fix  tonneaux  de 
poudre  pour  chaque  parlement  ; 8c  ainfi  en  multipliant 
douze  parlement  par  trente-fix  tonneaux , cela  n« 
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compofe  que  quatre  cents  trente-deux  tonneaux , qui 
à cent  écus  pièce  font  la  (omme  de  cent  vingt-neuf 
mille  fix  cents  livres  ; c’elt  une  bagatelle  pour  le 
révérend  père  général. 

Les  parlemens  une  fois  fautés,  vous  donnerez  leurs 
charges  à vos  congréganiftcs  , qui  font  parfaitement 
inllruits  des  lois  du  royaume. 

6°.  Il  fera  aifé  d’empoifonner  M.  le  cardinal  de 
J\roailles , qui  eft  un  homme  fimple , & qui  ne  fe  défie 
de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens  de 
converfion  auprès  de  quelques  évêques  rénitens  : leurs 
évêchés  feront  mis  entre  les  mains  des  jéfuites  , 
moyennant  un  bref  du  pape  ; alors  tous  les  évêques 
étant  du  parti  de  la  bonne  caufc,  8c  tous  les  curés 
étant  habilement  choifis  par  les  évêques  , voici  ce  que 
je  confeille  , fous  le  bon  plaifir  de  votre  révérence. 

7°.  Comme  on  dit  que  les  janféniftes  communient 
au  moins  à pâques,  il  ne  ferait  pas  mal  de  faupoudrer 
les  hofties  , de  la  drogue  dont  on  fe  fervit  pour  faire 
jufticede  l'empereur  Henri  VII.  Quelque  critique  me 
dira  peut-être  qu'on  rifquerait  dans  cette  opération , 
de  donner  aufll  de  la  mort-aux-rats  aux  moliniftes  ; 
cette  objection  eft.  forte  ; mais  il  n’y  a point  de  projet 
qui  ne  menace  ruine  par  quelque  endroit.  Si  on  était 
arrêté  par  ces  petites  difficultés , on  ne  viendrait 
jamais  à bout  de  rien  : Sc  d’ailleurs  , comme  il  s’agit 
de  procurer  le  plus  grand  bien  qu’il  foit  poffible , il  ne 
faut  pas  fe  feandalifer  fi  ce  grand  bien  entraîne  après 
lui  quelques  mauvaifes  fuites  , qui  ne  font  de  nulle 
confidération. 
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Nous  n’avons  rien  à nous  reprocher  : il  eft  démontré 
que  tous  les  prétendus  réformés  , tous  les  janfénifte* 
font  dévolus  à l’enfer;  ainfi  nous  ne  fefons  que  hâter 
le  moment  où  ils  doivent  entrer  en  pofleffion. 

Il  n’eft  pas  moins  clair  que  le  paradis  appartient  de 
droit  aux  moliniftes  ; donc  en  les  fefant  périr  par 
mégarde,  & fans  aucune  mauvaife  intention  , nous 
accélérons  leur  joie  : nous  fommes  dans  l’un  8c  l’autre 
cas  les  miniflres  de  la  Providence. 

Quantàceuxqui  pourraient  être  un  peu  effarouchés 
du  nombre , votre  paternité  pourra  leur  faire  remar- 
quer que  depuis  les  jours  floriffans  de  l’Eglife  jufqu’à 
1707,  c’eft-à-dire , depuis  environ  quatorze  cents  ans , 
la  théologie  a procuré  lemalfacrede  plus  de  cinquante 
millions  d’hommes  ; 8c  que  je  ne  propofe  d’en  étran- 
gler , ou  égorger  , ou  empoifonner  , qu’environ  fïx 
millions  cinq  cents  mille. 

On  nous  objeâera  peut  - être  encore  que  mon 
compte  n’eft  pas  jufte  , 8c  que  je  viole  la  règle  de 
trois;  car,  dira-t-on,  fi  en  quatorze  cents  ans  il  n’a 
péri  que  cinquante  millions  d’hommes  pour  des 
diftinélions , des  dilemmes  8c  des  antilemmes  théolo- 
giques , cela  ne  fait  par  année  que  trente-cinq  mille 
fept  cents  quatorze  perfonnes.avcc  fraétion,  8c  qu’ainfi 
je  tue  fix  millions  foixante-quatre  mille  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  perfonnes  de  trop  , avec  fraélioïi  , 
pour  la  préfente  année.  Mais,  en  vérité,  cette  chicane 
eft  bien  puérile;  on  peut  même  dire  qu'elle  eft  impie: 
car  ne  voit-on  pas  par  mon  procédé  que  je  fauve  la  vie 
à tous  les  catholiques  jufqu’à  la  fin  du  monde  ? On 
n’aurait  jamais  fait  fi  on  voulait  répondre  à toutes 
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les  critiques.  Je  fuis  avec  un  profond  refpeft  , de 
votre  paternité , 

Le  très-humble  , très-dévot  S:  très- 

doux  R natif  d’Angoulême  , 

préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté  , parce  que  le  père 
le  Tcllicr  y trouva  quelques  difficultés  , 8c  que  fa 
paternité  fut  exilée  l’année  fuivante.  Mais  comme 
il  faut  examiner  le  pour  Sc  le  contre  , il  eft  bon  de 
rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait  légitimement 
fuivre  en  partie  les  vues  du  corrcfpondant  du  père 
le  Tellicr.  Il  paraît  qu’il  ferait  dur  d’exécuter  ce 
projet  dans  tous  fes  points  ; mais  il  faut  voir  dans 
quelles  occaftons  on  doit  rouer,  ou  pendre,  ou  mettre 
aux  galères  les  gens  qui  ne  font  pas  de  notre  avis  : 
c’elt  l’objet  de  l’article  fuivant. 

Seuls  cas  où  C intolérance  cjl  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  foit  pas  en  droit  de 
punir  les  erreurs  des  hommes,  il  eft  néceflaire  que  ces 
erreurs  ne  foient  pas  des  crimes  ; elles  ne  font  des 
crimes  que  quand  clics  troublent  la  fociété  ; elles 
troublent  cette  fociété  , dès  qu’elles  infpirent  le  fana- 
tifme  ; il  faut  donc  que  les  hommes  commencent  par 
n’être  pas  fanatiques  pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jefuites,  fachant  que  l’Eglife  a 
les  réprouvés  en  horreur , que  les  janféniftes  font 
condamnés  par  une  bulle  , qu’ainfi  les  janféniftes 
font  réprouvés , s’en  vont  brûler  une  maifon  des 
pereg  de  l’oratoire,  parce  que  Qvejncl  l’oratorien  était 
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janfénifte  ; il  efl  clair  qu’on  fera  bien  obligé  de 
punir  ces  jéfuitcs. 

De  même  s’ils  ont  débité  des  maximes  coupables  , 
fi  leur  inllitut  efl  contraire  aux  lois  du  royaume  , on 
ne  peut  s’empêcher  de  diffoudre  leur  compagnie , 8c 
d’abolir  le$  jéfuites  pour  en  faire  des  citoyens  : ce 
qui  au  fond  efl  un  mal  imaginaire , 8c  un  bien  réel 
pour  eux  ; car  où  efl  le  mal  de  porter  un  habit  court 
au  lieu  d’une  foutanc  , 8c  d’être  libre  au  lieu  d’être 
'efclave  ? On  réforme  à la  paix  des  régimens  entiers  , 
qui  ne  fc  plaignent  pas  : pourquoi  les  jéfuites 
pouffent-ils  de  fi  hauts  cris  quand  on  les  réforme 
pouf  avoir  la  paix  ? 

Que  les  Cordeliers,  tranfportés  d’un  faint  zèle  pour 
la  vierge  Marie,  aillent  démolir  l’églife  des  jacobins  , 
qui  penfent  que  Marie  efl  née  dans  le  péché  originel  ; 
on  fera  obligé  alors  de  traiter  les  cordeliers  à-peu-près 
comme  les  jéfuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  & des  calvinifles  ; 
ils  auront  beau  dire  : Nous  fuivons  les  mouvemens  de 
notre  confcience  , il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux 
hommes , nous  forames  le  vrai  troupeau , nous  devons 
exterminer  les  loups.  Il  efl  évident  qu’alors  ils  font 
loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnans  exemples  de  fanatifme  , a 
été  une  petite  feéle  en  Danemarck  , dont  le  principe 
était  le  meilleur  du  monde.  Ces  gens-là  voulaient 
procurer  le  falut  éternel  à leurs  frères  ; mais  les 
conféquences  de  ce  principe  étaient  fingulières.  Ils ' 
favaient  que  tous  les  petits  enfans  qui  meurent  fans 
baptême  font  damnés , 8c  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
demouririmmédiatementaprèsavoirreçu  le  baptême 
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jouiffent  de  la  gloire  éternelle  : ils  allaient  égorgeant 
les  garçons  & les  filles  npuvellement  baptifés  , qu’ils 
pouvaient  rencontrer  ; c’était  fans  doute  leur  faire  le 
plus  grand  bien  qu’on  pût  leur  procurer  : on  les 
préfervait  à la  fois  du  péché , des  mifères  de  cette  vie , 
8c  de  l’enfer;  on  les  envoyait  infailliblement  au  ciel. 
Mais  ces  gens  charitables  ne  confidéraient  pas  qu'il 
n’eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand 
bien  ; qu’ils  n’avaient  aucun  droit  fur  la  vie  de  ces 
petits  enfans  ; que  la  plupart  des  pères  8c  mères 
font  allez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
deux  leurs  fils  8c  leurs  filles,  que  de  les  voir  égorger 
pour  aller  en  paradis  ,•  8c  qu’en  un  mot , le  magiftrat 
doit  punir  l’homicide  , quoiqu’il  foit  fait  à bonne 
intention. 

Les  Juifs  fembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
perfonne  de  nous  voler  8c  de  nous  tuer.  Car  bien 
qu’il  y ait  çent  exemples  de  tolérance  dans  l’ancien 
teftament , cependant  il  y a auflî.  quelques  exemples 
8c  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a ordonné 
quelquefois  de  tuer  les  idolâtres  , 8c  de  ne  réferver 
que  les  filles  nubiles  : ils  nous  regardent  comme 
idolâtres;  Sc  quoique  nous  les  tolérions  aujourd'hui  , 
ils  pourraient  bien , s’il  étaient  les  maîtres , ne  laifTer 
au  monde  que  nos  filles. 

Ils  feraient  furtout  dans  l’obligation  indifpenfablc 
d’affafliner  tous  les  Turcs  ; cela  va  fans  difficulté  ; 
car  les  Turcs  polTédent  le  pays  des  Hétéens , des 
. ] ébuféens , des  Amorrhéena , Jerfénéens  , Hévéens  , 
Aracéens,  Cinéens,  Hamatéens,.Samaréens  : tous  ces 
peuples  furent  dévoués  à l’anathème  ; leur  pays , qui 
était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long,  fut  donné 
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aux  Juifs  par  plufieurs  paéles  confécutifs  ; ils  doivent 
rentrer  dans  leur  bien  ; les  mahométans  en  font  les- 
ufurpateurs  depuis  plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raifonnaient  ainft  aujourd'hui,  il  eft 
clair  qu’il  n’y  aurait  d’autre  réponfe  à leur  faire  que 
de  les  mettre  aux  galères. 

Ge  font  à-peu-près  les  feuls  cas  où  l’intolérance 
paraît  raifonnable. 

Relation  dune  dijpute  de  controverfe  à la  Chine. 

s 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand 
empereur  Cam-hi , un  mandarin  de  la  ville  de  Kanton 
entendit  dans  fa  maifon  un  grand  bruit  qu’on  fefait 
dans  la  maifon  voifine  ; il  s’informa  fi  l’on  ne  tuait 
perfonne  ; on  lui  dit ‘que  c’était  l’aumônier  de  la 
compagnie  danoife , un  chapelain  de  Batavia , Sc  un 
jéfuite  qui  difputaient  ; il  les  fit  venir , leur  fit  fervir 
du  thé  8c  des  confitures,  Sc  leur  demanda  pourquoi 
ils  fe  querellaient  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  qu’il  était  bien  douloureux 
pour  lui  , qui  avait  toujours  raifon  , d’avoir  à faire 
à des  gens  qui  avaient  toujours  tort  ; que  d’abord  il 
avait  argumenté  avec  la  plus  grande  retenue  , mais 
qu’enfin  la  patience  lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  fen  tir,  avec  toute  la  diferétion 
poffible  , combien  la  politeffe  eft  nécefTaire  dans  la 
difpute , leur  dit  qu’on  ne  fe  fâchait  jamais  à la 
Chine  , 8c  leur  demanda  de  quoi  il  s’agilfait  ? 

Le  jéfuite  lui  répondit  : Monfeignéur , je  vous  en 
fais  juge  ; ces  deux  meilleurs  refufent  defe  foumettre 
aux  dédiions  du  concile  de  Trente» 
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Cela  m’étonne,  dit  le  mandarin.  Puis  fe  tournant 
vers  les  deux  réfraélaires  : Il  me  paraît , leur  dit- il. 
Meilleurs  , que  vous  devriez  refpeéler  les  avis  d’une 
grande  aflemblée  ; je  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  que  le 
concile  de  Trente , mais  plufieurs  perfonnes  font 
toujours  plus  inflruites  qu’une  feule.  Nul  ne  doit 
croire  qu’il  en  fait  plus  que  les  autres , & que  la 
raifon  n’habite  que  dans  fa  tête  ; c’eft  ainfi  que 
l’cnfeigne  notre  grand  Confucius  ; & fi  vous  m’en 
croyez , vous  ferez  très-bien  de  vous  en  rapporter  au 
concile  de  Trente. 

Le  danois  prit  alors  la  parole,  8c  dit  : Monfeigncur 
parle  avec  la  plus  grande  fagelfe  ; nous  rcfpeâons  les 
grandes  affemblées  comme  nous  le  devons  ; aufli 
fommes-nous  entièrement  de  l’avis  de  plufieurs  affem- 
blées  qui  fe  font  tenues  avant  celle  de  Trente. 

Oh  ! fi  cela  eft  ainfi , dit  le  mandarin  , je  vous 
demande  pardon  , vous  pourriez  bien  avoir  raifon. 
Çà,  vous  êtes  donc  du  même  avis,  ce  hollandais  & 
vous,  contre  ce  pauvre  jéfuite  ? 

Point  du  tout , dit  le  hollandais  ; cet  homme-ci  a 
des  opinions  prefque  aufli  extravagantes  que  celles  de 
ce  jéfuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec  vous  ; il  n’y  a 
pas  moyen  d’y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas  , dit  le  mandarin  ; n’êtes- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens  ? ne  venez-vous  pas  tous 
trois  enfeigner  le  chriftianifme  dans  notre  empire  ? 
& ne  devez-vous  pas  par  conféquent  avoir  les  mêmes 
dogmes  ? 

Vous  voyez  , Monfeigneur , dit  le  jéfuite  : ces 
deux  gens-ci  font  ennemis  mortels,  & difputent  tous 
deux  contre  moi  ; il  eft  donc  évident  qu’ils  ont  tous 
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les  deux  tort , 8c  que  la  raifon  n’eft  que  de  mon  côté. 
Cela  n’eft  pas  fi  évident , dit  le  mandarin  ; il  fe 
pourrait  faire  à toute  force  que  vous  euffiez  tort  tous 
trois  ; je  ferais  curieux  de  vous  entendre  l’un  après 
l'autre. 

Le  jéfuite  fit  alors  un  allez  long  difeours,  pendant 
lequel  le  danois  8c  le  hollandais  levaient  les  épaules  ; 
le  mandarin  n’y  comprit  rien.  Le  danois  parla  à fon 
tour;  fes  deux  adverfaires  le  regardèrent  en  pitié,  8c 
le  mandarin  n’y  comprit  pas  davantage.  Le  hollandais 
eut  le  même  fort.  Enfin  , ils  parlèrent  tous  trois 
cnfemble , ils  fe  dirent  de  grolTes  injures.  L'honnête 
mandarin  eut  bien  de  la  peine  à mettre  le  liola , 8c 
leur  dit  : Si  vous  voulez  qu’on  tolère  ici  votre 
doélrine  , commencez  par  n’êtrc  ni  intolérans  ni 
intolérables. 

Au  fortir  de  l’audience  , le  jéfuite  rencontra  un 
millionnaire  jacobin  ; il  lui  apprit.qu’il  avait  gagné  fa 
caufe  , l’alfurant  que  la  vérité  triomphait  toujours. 
Le  jacobin  lui  dit  : Si  j’avais  été  là,  vous  ne  l’auriez 
pas  gagnée  ; je  vous  aurais  convaincu  de  menfonge 
8c  d’idolâtrie.  La  querelle  s’échauffa  ; le  jacobin  8c  le 
jéfuite  fe  prirent  aux  cheveux.  Le  mandarin  informé 
du  fcandalc  les  envoya  tous  deux  en  prifon.  Un  fous- 
mandarin  dit  au  juge  : Combien  de  temps  votre 
excellence  veut-elle  qu’ils  foient  aux  arrêts  ? Jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  d’accord,  dit  le  juge.  Ah  ! dit  le  fous- 
mandarin  , ils  feront  donc  en  prifon  toute  leur  vie. 
Hé  bien,  dit  le  juge , jufqu'à  ce  qu’ils  fe  pardonnent. 
Ils  ne  fe  pardonneront  jamais , dit  l'autre  , je  les 
connais.  Hé  bien  donc  , dit  le  mandarin  , jufqu’à  ce 
qu’ils  faffent  femblant  de  fe  pardonner. 
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S'il  ejl  utile  d entretenir  le  peuple  dans  la  fuperjlilion. 

Telle  cfl  la  faiblefle  du  genre-humain  , Sc  telle 
fa  pcrvcrfité  qu’il  vaut  mieux  fans  doute  pour  lui 
d’être  fubjugué  par  toutes  les  fuperllitions  poflibles  , 
pourvu  quelles  ne  foient  point  meurtrières , que  de 
vivre  fans  religion.  L’homme  a toujours  eu  befoin 
d’un  frein  ; & quoiqu’il  fût  ridicule  de  facrificr  aux 
Faunes , aux  Sylvains  , aux  Naïades  , il  était  bien 
plus  raifonnable  & plus  utile  d'adorer  ces  images 
fantaftiques  de  la  Divinité  que  de  fe  livrer  à l’athéifme. 
Un  athée  qui  ferait  raifonneur  violent  & puiflant, 
ferait  un  fléau  aufli  funefte  qu’uu  fupcrfüticux 
fanguinaire.  (*) 

Quand  les  hommes  n’ont  pas  de  notions  faines  de 
la  Divinité,  les  idées  faulfesy  fuppléent,  comme  dans 
les  temps  malheureyx  on  trafique  avec  de  la  mauvaife 
monnaie , quand  on  n’en  a pas  de  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime  , de  peur  d’être 
puni  par  les  faux  dieux.  Le  Malabare  craint  d’être 
puni  par  fa  pagode.  Par-tout  où  il  y a une  fociété 
établie,  une  religion  cil  néceffairc  ; les  lois  veillent 
fur  les  crimes  connus  , & la  religion  fur  les  crimes 
fecrets. 

Mais  lorfqu’une  fois  les  hommes  font  parvenus  à 
embraffer  une  religion  pure  & fainte  , la  fuperftition 
devient  non-feulement  inutile , mais  très-dangereufe. 
On  ne  doit  pas  chercher  à nourrir  de  gland  ceux 
que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  fuperftition  eft  à la  religion  ce  que  l’aftrologie 

(*)  Voyez  ci-devant  note  ». 
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efl  à l’aftronomie,  la  fille  très-folle  d’une  mère  très- 
fage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps  fubjugué  toute 
la  terre. 

Lorfque  dans  nos  Cèdes  de  barbarie  il  y avait  à 
peine  deux  feigneurs  féodaux  qui  culfent  chez  eux  un 
nouveau  teftament , il  pouvait  être  pardonnable  de 
préfenter  des  fables  au  vulgaire  , c’eft-à-dirc  à ces 
icigncurs  féodaux  , à leurs  femmes  imbécilles  Sc  aux 
brutes  leurs  vaflaux  : on  leur  fefait  croire  que 
S1  Chrijlophe  avait  porté  l’enfant  Jésus  du  bord  d’une 
rivière  à l’autre  ; on  les  repaiflait  d’hifloires  de  forciers 
8c  de  poffédés  : ils  imaginaient  aifément  que  S‘  Genou 
guériflait  de  la  goutte , 8c  que  S! ' Claire  guérifiait  les 
yeux  malades.  Les  enfans  croyaient  au  loup-garou, 
8c  les  pères  au  cordon  de  S1  François.  Le  nombre  des 
reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  fuperftitions  a fubfillé  encore 
quelque  temps  chez  les  peuples , lors  même  qu’enfin 
la  religion  fut  épurée.  On  fait  que  quand  M.  de 
Nouilles , évêque  de  Châlons  , fit  enlever  8c  jeter  au 
feu  la  prétendue  relique  du  faint  nombril  de  Jesus- 
Christ,  toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un  procès; 
mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété , 8c  il  parvint 
bientôt  à faire  croire  aux  Champenois  qu’on  pouvait 
adorer  Jésus -Christ  en  efprit  8c  en  vérité , fans 
avoir  fon  nombril  dans  une  Eglife. 

Ceux  qu’on  appelait  janjênijles  ne  contribuèrent 
pas  peu  à déraciner  infenfiblemcnt  dans  l’efprit  de 
la  nation  , la  plupart  des  faufies  idées  qui  déshono- 
raient la  religion  chrétienne.  On  ceffa  de  croire  qu’il 
fuffifait  de  réciter  l'oraifon  des  trente  jours  à la 
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viciée  Marie , pour  obtenir  tout  ce  qu'on  voulait , Sc 
pour  pécher  impunément. 

Enfin  , la  bourgeoifie  a commencé  à foupçonner 
que  ce  n'était  pasS,£  Geneviève  qui  donnait  ou  arrêtait 
la  pluie , mais  que  c’était  Dieu  lui-même  qui  difpofait 
des  élémens.  Les  moines  ont  été  étonnés  que  leurs 
faints  ne  fifient  plus  de  miracles;  8c  fi  les  écrivains  de 
la  vie  de  S‘  François  Xavier  revenaient  au  monde  , 
ils  n’oferaient  pas  écrire  que  ce  faint  reffufeita  neuf 
morts,  qu’il  fe  trouva  en  même  temps  fur  mer  & fur 
terre,  8c  que  fon  crucifix  étant  tombé  dans  la  mer, 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a été  de  même  des  excommunications.  Nos 
hiftoriens  nous  difent  que  lorfque  le  roi  Robert  eut 
été  excommunié  par  le  pape  Grégoire  V,  pour  avoir 
époufé  la  princefie  Berthe  fa  commère , fes  domeftiques 
jetaient  par  les  fenêtres  les  viandes  qu’on  avait  fervies 
au  roi , 8c  que  la  reine  Berthe  accoucha  d’une  oie 
en  punition  de  ce  mariage  inceflueux.  On  doute 
aujourdhui  que  les  maîtres -d’hôtel  d’un  roi  de 
France  excommunié  jetafient  fon  dîner  par  la  fenêtre , 
8c  que  la  reine  mît  au  monde  un  oifon  en  pareil  cas. 

S’il  y a quelques  convulfionnaires  dans  un  coin 
d’un  faubourg , c’eft  une  maladie  pédiculaire , dont 
il  n’y  a que  la  plus  vile  populace  qui  l’oit  attaquée. 
Chaque  jour  la  raifon  pénètre  en  France  dans  les 
boutiques  des  marchands  , comme  dans  les  hôtels 
des  feigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits  de  cette 
raifon  , d’autant  plus  qu’il  eft  impolfible  de  les 
empêcher  d’éclore.  On  ne  peut  gouverner  la  France 
après  qu’elle  a été  éclairée  par  les  Pafcals , les  jVicolcs , 
les  Arnauds , les  BoJJuets , les  Dcjcartcs , les  Gajfer.dis  , 


Digitized  by  Google 


LE  PEUPLE  DANS  LA  SUPERSTITION.  175 

les  Bayles , les  Fontenelles  Sec.  comme  on  la  gouvernait 
du  temps  des  Garajfcs  8c  des  Menot. 

Si  les  maîtres  d’erreurs  , je  dis  les  grands  maîtres, 
fi  long-temps  payés  & honorés  pour  abrutir  l’cfpèce 
humaine,  ordonnaient  aujourd'hui  de  croire  que  le 
grain  doit  pourrir  pour  germer , que  la  terre  efl  immo- 
bile fur  fes  fondemens , qu’elle  ne  tourne  point  autour 
du  foleil,  que  les  marées  ne  font  pas  un  effet  naturel 
de  la  gravitation  , que  l’arc-cn-ciel  n’cft  pas  formé 
par  la  réfraélion  & la  réflexion  des  rayons  de  la 
lumière  Scc. , Sc  s’ils  fe  fondaient  fur  des  partages  mal 
entendus  de  la  fainte  Ecriture  pour  appuyer  leurs 
ordonnances,  comment  feraient- ils  regardés  par 
tous  les  hommes  inftruits  ? Le  terme  de  biles  ferait-il 
trop  fort  ? 8c  fi  ces  fages  maîtres  fe  fervaient  de  la 
force  8c  de  la  perfécution  pour  faire  régner  leur 
ignorance  infolcnte,  le  terme  de  bêtes  farouches  ferait-il 
déplacé  ? 

Plus  les  fuperflitions  des  moines  font  méprifées , 
plus  les  évêques  font  refpeélés , 8c  les  curés  confidérés  ; 
ils  nefontque  du  bien , 8c  les  fuperflitions  monachalcs 
ultramontaines  feraient  beaucoup  de  mal.  Mais  de 
toutes  les  fuperflitions  la  plus  dangereufe , n’eft-ce 
pas  celle  de  haïr  fon  prochain  pour  fes  opinions  ? 
8c  n’eft-il  pas  évident  qu’il  ferait  encore  plus  raifon- 
nablc  d’adorer  le  faint  nombril,  le  faint  prépuce,  le 
lait  Sc  la  robe  de  la  vierge  Marie , que  de  détefter  8c 
de  perfécuter  fon  frère  ? 
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Vertu  vaut  mieux  que  Jcience. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  difputcs;  8c  moins 
de  difputes,  moins  de  malheurs  : fi  cela  n’eft  pas  vrai , 
j’ai  tort. 

La  religion  cfl  inflituée  pour  nous  rendre  heureux 
dans  cette  vie  8c  dans  l’autre.  Que  faut-il  pour  être 
heureux  dans  la  vie  à venir  ? être  jufte. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci , autant  que  le 
permet  la  mifère  de  notre  nature  , que  faut-il  ? être 
indulgent. 

Ce  ferait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  amener 
tous  les  hommes  à penfer  d’une  manière  uniforme 
fur  la  métaphyfique.  On  pourrait  beaucoup  plus 
aifément  fubjuguer  l’univers  entier  par  les  armes, 
que  de  fubjuguer  tous  les  efprits  d’une  feule  ville. 

Euclide  eft  venu  aifément  à bout  de  perfuader  à 
tous  les  hommes  les  vérités  delà  géométrie;  pourquoi? 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  foit  un  corollaire 
évident  de  ce  petit  axiome  : Deux  <b  deux  font  quatre. 
Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  dans  le  mélange 
de  la  métaphyfique  8c  de  la  théologie. 

Lorfque  l’évêque  Alexandre  8c  le  prêtre  Arios  ou 
Arius  commencèrent  à difputcr  fur  la  manière  dont 
le  Logos  était  une  émanation  du  Père , l’empereur 
Conflantin  leur  écrivit  d’abord  ces  paroles  rapportées 
par  Eufibe  Sc  par  Socrate  : Vous  êtes  de  grands  fous  de 
difpuler  fur  des  chofes  que  vous  ne  pouvez  entendre. 

Si  les  deux  partis  avaient  été  affez  fages  pour 
convenir  que  l’empereur  avait  raifon  , le  monde 

chrétien 
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chrétien  n’aurait  pas  été  enfanglanté  pendant 
cents  années.  , 
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trois 


Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  & de  plus  horrible 
que  de  dire  aux  hommes  : » Mes  amis  , ce  n’eft 
” pas  affez  d’être  des  fujets  fidelles  , des  enfans 
” fournis,  des  pères  tendres,  des  voifins  équitables 
” de  pratiquer  toutes  les  vertus , de  cultiver  l’amitié’ 
» de  fuir  l’ingratitude,  d’adorer  Jesus-C  hri s t 
» en  paix  ; il  faut  encore  que  vous  fâchiez  comment 
>5  on  eft  engendré  de  toute  éternité  ; & fi  vous  ne 
» l'avez  pas  diftinguer  YOmoufion  dans  l’hypoftafe, 
» nous  vous  dénonçons  que  vous  ferez  brûlés  à 
» jamais;  & en  attendant,  nous  allons  commencer 
» par  vous  égorger  ? »» 

Si  on  avait  préfemé  une  telle  décifton  à un 
Archtmède , à un  Pojidonius,  k un  Varron,  à un  Caton , 
à un  Cicéron,  qu’auraient-ils  répondu  ? 

Conjlanlin  ne  perfévéra  point  dans  la  réfolution 
dimpofer  lilence  aux  deux  partis;  il  pouvait  faire 
venir  les  chefs  de  1 ergotifme  dans  fon  palais  ; il 
pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité  ils  trou- 
blaient le  monde  : »»  Avez-vous  les  titres  de  la 
» famille  divine  ? Que  vous  importe  que  le  Logos 
” foit  fait  ou  engendré  , pourvu  qu’on  lui  fait* 
” fidelle,  pourvu  qu’on  prêche  une  bonne  morale, 

” k qu’on  la  pratique  fi  on  peut  ? J’ai  commis  bien 
>>  des  fautes  dans  ma  vie  , 8c  vous  auffi  : vous  êtes 
»»  ambitieux,  & moi  auflï  : l’empire  m’a  coûté  des 
” fourberies  & des  cruautés  ; j’ai  affaffiné  prefque 
»>  tous  mes  proches , je  m’en  repens  ; je  veux  expier 
»»  mes  crimes  , en  rendant  l’empire  romain  tran- 
»>  quille  ; ne  m’empêchez  pas  de  faire  le  feul  bien 
Politique  6 Légijl.  Tom.  1 1.  jçj 
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„ qui  puiffe  faire  oublier  mes  anciennes  barbaries  î 
„ aidez-moi  à finir  mes  jours  en  paix.  » Peut-être 
n’aurait-il  rien  gagné  fur  les  difputeurs  , peut-etre 
fut-il  flatté  de  préfider  à un  concile  en  long  habit 
rouge  , la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  l'Afie  inonder  l’Occident. 

11  fortit  de  chaque  verfet  conteflé  une  furie  armée 
d'un  fophiimeS:  d'un  poignard  , qui  rendit  tous  lea 
hommes  infenfés  8c  cruels.  Les  Huns,  les  Hérules, 
les  Goths  8c  les  Vandales  qui  furvinrent  , firent 
infiniment  moins  de  mal  ; 8c  le  plus  grand  qu’ils 
firent,  fut  de  fe  prêter  enfin  eux -mêmes  à ces 
difputes  fatales. 

De  la  tolérance  univerfclle. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art , une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent 
fe  tolérer  les  uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  ; je 
vous  dis  qu’il  faut  regarder  tous  les  hommes  comme 
nos  frères.  Quoi  ! mon  frère  le  turc  ? mon  frère  le 
chinois  ? le  juif  ? le  fiamois  ? Oui  fans  doute  ; ne 
fommes-nous  pas  tous  enfans  du  meme  père  , Sc 

créatures  du  même  Dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprifent  ; mais  ils  nous 
traitent  d’idolâtres  ! Hé  bien  ! je  leur  dirai  qu’ils 
ont  grand  tort.  Il  me  femble  que  je  pourrais  étonner 
au  moins  l’orgueilleufc  opiniâtreté  d un  iman  , ou 
d’un  talapoin , fi  je  leur  parlais  à peu  près  ainfi  : 

Ce  petit  globe,  qui  n’eft  qu’un  point,  roule  dans 
l’efpace , ainfi  que  tant  d’autres  globes  ; nous  fommes 
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perdus  dans  cette  iramenfité.  L'homme  haut  d’en- 
viron cinq  pieds  eft  aflurément  peu  de  chofe  dans 
la  création.  Un  de  ces  êtres  imperceptibles  dit  à 
quelques-uns  de  fes  voifins , dans  l'Arabie  , ou  dans 
la  Cafrerie  : jj  Ecoutez-moi , car  le  Dieu  de  tous 
jj  ces  mondes  m’a  éclairé  ; il  y a neuf  cents  millions 
jj  de  petites  fourmis  comme  nous  fur  la  terre , mais 
j j il  n’y  a que  ma  fourmillière  qui  foit  chère  à Dieu, 
jj  toutes  les  autres  lui  font  en  horreur  de  toute 
jj  éternité  ; elle  fera  feule  heureufe  , 8c  toutes  les 
jj  autres  feront  éternellement  infortunées.  jj 

Us  m’arrêteraient  alors , 8c  me  demanderaient  quel 
eft  le  fou  qui  a dit  cette  fottife?  Je  ferais  obligé  de 
leur  répondre  : C’eft  vous-mêmes.  Je  tâcherais  enfuite 
de  les  adoucir , mais  ce  ferait  bien  difficile. 

Je  parlerai  maintenant  aux  chrétiens,  8c  j’oferais 
dire,  par  exemple  , à un  dominicain  inquifiteur  pour 
la  foi  : jj  Mon  frère , vous  favez  que  chaque  province 
j s d’Italie  a fon  jargon  , 8c  qu’on  ne  parle  point  à 
99  Venife  8c  àBergame  comme  à Florence.  L’académie 
99  de  la  Crufca  a fixé  la  langue  ; fon  diélionnaire  eft 
»j  une  règle  dont  on  ne  doit  pas  s’écarter , 8c  la  gram- 
jj  maire  de  Buon  Malei  eft  un  guide  infaillible  qu’il 
jj  faut  fuivre  : mais  croyez -vous  que  le  conful  de 
jj  l’académie,  8c  en  fon  abfcnce  Buon  Matei,  auraient 
jj  pu  en  confcicncc  faire  couper  la  langue  à tous  les 
jj  Vénitiens  8c  à tous  les  Bergamafques  qui  auraient 
jj  perfifté  dans  leur  patois?  jj 

L’inquifiteur  me  répond  : jj  II  y a bien  de  la  diffé- 
sj  rcnce  ; il  s’agit  ici  du  falut  de  votre  ame;  c’cft  pour 
99  votre  bien  que  le  directoire  de  l’inquifition  ordonne 
ss  qu’on  vous  faififfe  fur  la  dépofition  d’une  feule 
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î)  perfonne,  fût-elle  infâme  Sc  reprife  de  juflice  ; que 
? > vous  n’ayez  point  d’avocat  pour  vous  défendre  ; que 
»j  le  nom  de  votre  accufateur  ne  vous  foit  pas  fcule- 
ment  connu;  que l’inquifileur vous  promette  grâce, 
>j  8c  enfuite  vous  condamne  ; qu’il  vous  applique  à 
jj  cinq  tortures  différentes  , 8c  qu'enfuite  vous  foyez 
j»  ou  fouetté,  ou  mis  aux  galères  , ou  brûlé  en  céré- 
>i  monie  ; (a)  le  père  Ivonet , le  dofteur  Chucalon  , 
»>  'Zanchmus , Campegius  , Royas  , Telitius  , Gomarus  , 
>j  Diabarus  , Gemdinus  y font  formels  , & cette  pieufe 
jj  pratique  ne  peut  fouffrir  de  contradiélion.  »» 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  : nMon  frère, 
s»  peut-être  avez-vous  raifon  ; je  fuis  convaincu  du 
j»  bien  que  vous  voulez  me  faire , mais  ne  pourrais-je 
>5  pas  être  fauvé  fans  tout  cela  ? 5» 

Il  eft  vrai  que  ces  horreurs  abfurdes  ne  fouillent  pas 
tous  les  jours  la  face  de  la  terre  , mais  elles  ont  été 
fréquentes,  & on  en  compoferait  aifément  un  volume 
beaucoup  plus  gros  que  les  é van  giles  qui  les  réprouvent . 
Non -feulement  il  eft  bien  cruel  de  perfécuter  dans 
cette  courte  vie  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous, 
mais  je  ne  fais  s’il  n'eft  pas  bien  hardi  de  prononcer 
leur  damnation  éternelle.  Il  me  femble  qu’il  n’appar- 
tient guère  à des  atomes  d’un  moment , tels  que  nous 
fommes , de  prévenir  ainfi  les  arrêts  du  Créateur.  Je 
fuis  bien  loin  de  combattre  cette  fentence,  horsde  T Eglijc 
point  de falut  : je  la  refpeâc,  ainfi  que  tout  ce  qu’elle 
enfeigne  ; mais  en  vérité,  connaiffons-nous  toutes  les 
voies  de  Dieu  , & toute  l'étendue  de  fes  miféricordcs  ? 
N’eft-il  pas  permis  d’efpérer  en  lui  autant  que  de  le 

{ a ) Voyez  l'excellent  livre  intitulé , le  Manuel  de  Pinquifiticn, 
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craindre?  n’efl-ce  pas  allez  d’être  fidelles  à l’Eglife? 
faudra-t-il  que  chaque  particulier  ufurpe  les  droits  de 
la  Divinité,  Sc  décide  avant  elle  du  fort  éternel  de  tous 
les  hommes  ? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d’un  roi  de  Suède  , 
ou  de  Danemarck  , ou  d’Angleterre  , ou  de  Pruflc  , 
difons-nous  que  nous  portons  le  deuil  d’un  réprouvé 
qui  brûle  éternellement  en  enfer?  Il  y a dans  l’Europe 
quarante  millions  d’habitans  qui  ne  font  pas  de  l’Eglife 
de  Rome;  dirons-nous  à chacun  d’eux  : u Monfieur, 
»»  attendu  que  vous  êtes  infailliblement  damné  , je 
îj  ne  veux  ni  manger  , ni  contrarier  , ni  convcrfcr 
j s avec  vous? 

Quel  cft  l’ambaffadeur  de  France  qui , étant  pré- 
fenté  à l’audience  du  grand-feigneur , fe  dira  dans  le 
fond  de  fon  cœur  : Sa  hautelTe  fera  infailliblement 
brûlée  pendant  toute  l’éternité  , parce  qu’elle  s’efl. 
foumife  à la  circoncifion  ? S’il  croyait  réellement  que 
le  grand-feigneur  efl  l’ennemi  mortel  de  D i e u , & 
l’objet  de  fa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler?  devrait- 
il  être  envoyé  vers  lui  ? avec  quel  homme  pourrait-on 
commercer  ? quel  devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on 
jamais  remplir,  fi  en  effet  on  était  convaincu  de  cette 
idée  que  l’on  converfe  avec  des  réprouvés  ? 

O fcélateurs  d’un  Dieu  clément!  fi  vous  aviez  un 
cœur  cruel , 11  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi  confif- 
tait  en  ces  paroles  , Aime z Dieu  b votre  prochain , vous 
aviez  furchargé  cette  loi  pure  8c  fainte  de  fophifmcs  8c 
de  difputes  incompréhenfibles  ; fi  vous  aviez  allumé 
la  difeorde , tantôt  pour  un  mot  nouveau , tantôt  pour 
une  feule  lettre  de  l’alphabet  ; fi  vous  aviez  attaché  des 
peines  éternelles  à l’omiflion  de  quelques  paroles  , de 
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quelques  ceremonies  que  d’au  très  peuples  ne  pouvaient 
connaître  ; je  vous  dirais  en  répandant  des  larmes  lur 
le  genre-humain  : »»  Tranfportez-vous  avec  moi  au 
si  jour  où  tous  les  hommes  feront  jugés  , 8c  où  Dieu 
>j  rendra  à chacun  félon  fes  œuvres. 

>î  Je  vois  tous  les  morts  des  fiècles  paflës  8c  du  nôtre 
» j comparaître  en  fa  préfence.  Etes-vous  bien  fûrs  que 
n notre  créateur  8c  notre  père  dira  au  fage  8c  vertueux 
55  Confucius  , au  légiflateur  Solon  , à P)thagorc  , à 
»j  Jalcucus  , à Socrate  , à Platon , aux  divins  Antonins , 
>1  au  bon  Trajan,  kTilus  les  délices  du  genre-humain, 
h à Epiâèle , à tant  d’autres  hommes,  les  modèles 
il  des  hommes  : Allez  , monfires  ; allez  fubir  des 
si  châtimens  infinis  en  intenfité  8c  en  durée;  que  votre 
il  fupplice  foit  éternel  comme  moi  ! Et  vous  , mes 
si  bien  - aimés  , Jean  Châtel  , Ravaillac  , Damiens  , 
il  Cartouche  <bc.  qui  êtes  morts  avec  les  formules  pref- 
55  critcs,  partagez  à jamais  à ma  droite  mon  empire 
55  &:  ma  félicité.  55 

Vous  reculez  d'horreur  à ces  paroles  , 8c  après 
qu'elles  me  font  échappées , je  n’ai  plus  rien  à vous 
dire. 

P , ■ière  à Dieu. 

C E n’ell  donc  plus  aux  hommes  que  je  m’adreffe  , 
c’cfi  à toi,  Dieu  de  tous  les  êtres , de  tous  les  mondes 
8c  de  tous  les  temps , s’il  eft  permis  à de  faibles  créa- 
tures perdues  dans  l’immenfité  , 8c  imperceptibles  au 
refie  de  l’univers,  d’ofer  te  demander  quelque  chofc, 
à toi  qui  as  tout  donné  , à toi  dont  les  décrets  font 
immuables  comme  éternels.  Daigne  regarder  en  pitié 
les  erreurs  attachées  à notre  nature  : que  ces  erreuis 
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ne  faflent  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point 
donné  un  cœur  pour  nous  haïr  , 8c  des  mains  pour 
nous  égorger  ; fais  que  nous  nous  aidions  mutuelle- 
ment à fupporter  le  fardeau  d’une  vie  pénible  8: 
paflagère  ; que  les  petites  différences  entre  les  vêtemens 
qui  couvrent  nos  débiles  corps,  entretousnos  langages 
infuffifans  , entre  tous  nos  ufages  ridicules  , entre 
toutes  nos  lois  imparfaites,  entre  toutes  nos  opinions 
infenfées  , entre  toutes  nos  conditions  II  difpropor- 
tionnées  à nos  yeux , 8c  fi  égales  devant  toi  ; que  toutes 
ces  petites  nuances  qui  diflinguent  les  atomes  appelés 
hommes  ne  foient  pas  des  fignaux  de  haine  8c  de  per- 
fécution  ; que  ceux  qui  allument  des  cierges  en  plein 
midi  pour  te  célébrer  lupportent  ccuxqui  fe  contentent 
de  la  lumière  de  ton  foleil  ; que  ceux  qui  couvrent 
leur  robe  d’une  toile  blanche  pour  dire  qu'il  faut 
t'aimer  , ne  détellent  pas  ceux  qui  difent  la  même 
chofc  fous  un  manteau  de  laine  noire;  qu’il  foit  égal 
de  t’adorer  dans  un  jargon  formé  d’une  ancienne 
langue,  ou  dans  un  jargon  plus  nouveau  ; que  ceux 
dont  l’habit  e(l  teint  en  rouge  ou  en  violet  , qui 
dominent  fur  une  petite  parcelle  d’un  petit  tas  de  la 
boue  de  ce  monde,  8c  qui  poffèdent  quelques  fragmens 
arrondis  d’un  certain  métal , jouiffent  fans  orgueil  de 
ce  qu’ils  appellent  grandeur  8c  richejfc,  8c  que  les  autres 
les  voient  fans  envie  ; car  tu  fais  qu’il  n’y  a dans  ces 
vanités  ni  de  quoi  envier,  ni  de  quoi  s’enorgueillir. 

Puiffent  tous  les  hommes  fe  fouvenir  qu’ils  font 
frèrps  ! qu’ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée  fur 
les  âmes , comme  ils  ont  en  exécration  le  brigandage 
qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail  8c  de  l’induflric 
paifible  ! Si  les  fléaux  de  la  guerre  font  inévitables  , 
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ne  nous  haillons  pas,  ne  nous  déchirons  pas  les  uns 
les  autres  dans  lefein  de  la  paix,  Sc  employons  l’inflant 
de  notre  exiflence  à bénir  également  en  mille  langages 
divers  , depuis  Siam  jufqu’à  la  Californie  , ta  bonté 
qui  nous  a donné  cet  inllant  ! 

Pvjl  - Jcriptum. 

Tandis  qu’on  travaillait  à cet  ouvrage  , dans 
l'unique  deffein  de  rendre  les  hommes  plus  compatif- 
fans  Sc  plus  doux , un  autre  homme  écrivait  dans  un 
deffein  tout  contraire , car  chacun  a fon  opinion.  Cet 
homme  fefait  imprimer  un  petit  code  de  pcrfécution  , 
intitulé  : L'accord  de  la  religion  tir  de  l'humanité  : ( c’eft 
une  faute  de  l'imprimeur,  lifez  de  l'inhumanité.  ) 

L’auteur  de  ce  faint  libelle  s’appuie  fur  S‘  Augu/iirt 
qui , après  avoir  prêché  la  douceur , prêcha  enfin  la 
perfécution , attendu  qu’il  était  alors  le  plus  fort , Sc 
qu’il  changeait  fouvent  d’avis.  Il  cite  aulfi  l’évêque 
de  Meaux  Bojfuct , qui  perfécuta  le  célébré  Fénelon 
archevêque  de  Cambrai  , coupable  d’avoir  imprimé 
que  Dieu  vaut  bien  la  peine  qu’on  l’aime  pour  lui- 
même. 

Bojfuet  était  éloquent , je  l’avoue  ; l’évêque  d'Hip- 
pone,  quelquefois  inconféqucnt , était  plus  difert  que 
ne  font  les  autres  africains  , je  l’avoue  encore  ; mais 
je  prendrai  la  liberté  de  leur  dire  avec  Armandc  dans 
les  Femmes  Javantes  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler,  * 
C’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  faut  lui  reffembler. 

Je  dirai  à l’évêque  d’Hipponq  : Monfeigneur,  vous 
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avez  changé  d’avis  , permettez -moi  de  m’en  tenir 
à votre  première  opinion  ; en  vérité  je  la  crois  la 
meilleure. 

Je  dirai  à l’évêque  de  Meaux  : Mon feigneur,  vous 
êtes  un  grand-homme  , je  vous  trouve  auffi  favant, 
pour  le  moins,  que  S1  Augujlin,  8c  beaucoup  plus  élo- 
quent ; mais  pourquoi  tant  tourmenter  votre  confrère 
qui  était  auffi  éloquent  que  vous  dans  un  autre  genre, 
& qui  était  plus  aimable  ? 

L’auteur  du  faint  libelle  fur  l’inhumanité  n’eft  ni 
un  BoJJuet  ni  un  Augujlin  , il  me  paraît  tout  propre  à 
faire  un  excellent  inquifiteur  ; je  voudrais  qu’il  fût  à 
Goa  à la  tête  de  ce  beau  tribunal.  Il  eft  de  plus  homme 
d’Etat  , 8c  il  étale  de  grands  principes  de  politique. 
S'il  y a chez  vous,  dit-il,  beaucoup  d'hétérodoxes , ménagez- 
les , perjmdn-les  ; s'il  n'y  en  a qu'un  petit  nombre , mettez 
en  ujage  la  potence  ù les  galères , ù vous  vous  en  trouverez 
fort  bien  : c’eft  ce  qu’il  confeille  à la  page  89  8c  90. 

Dieu  merci , je  fuis  bon  catholique  , je  n’ai  point 
à craindre  ce  que  les  huguenots  appellent  le  martyre  : 
mais  fi  cet  homme  eft  jamais  premier  miniftre , comme 
il  paraît  s’en  flatter  dans  fon  libelle,  je  l’avertis  que 
je  pars  pour  l’Angleterre,  le  jour  qu’il  aura  fes  lettres- 
patentes. 

En  attendan  t , j e ne  puis  que  remercier  la  Providence  * 
de  ce  qu’elle  permet  que  les  gens  de  fon  efpèce  foient 
toujours  de  mauvais  raifonneurs.  11  va  jufqu’à  citer 
Bayle  parmi  les  partifans  de  l’intolérance  ; cela  eft 
fenfé  8c  adroit  : 8c  de  ce  que  Bayle  accorde  qu’il  faut 
punir  les  faélieux  8c  les  fripons  , notre  homme  en 
conclut  qu’il  faut  perfécuter  à feu  8c  à fang  les  gens 
de  bonne  foi  qui  font  paifibles. 
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Prefque  tout  fon  livre  efl  une  imitation  de  l’apologie 
de  la  S1  I^rthelcmi.  C’eft  cet  apologifle  ou  fon  écho. 
Dans  l’un  ou  dans  l’autre  cas , il  faut  cfpérer  que  ni 
le  maître  ni  le  difciple  ne  gouverneront  lEtat. 

Mais  s’il  arrive  qu’ils  en  foient  les  maîtres , je  leur 
prefente  de  loin  cette  requête,  au  fujet  de  deux  lignes 
de  la  page  93  du  faint  libelle. 

Faut-il  Jacrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  la  nation 
le  bonheur  de  la  nation  entière  ? 

Suppoféqu’en  effet  il  y ail  vingt  catholiques  romains 
en  France  contre  un  huguenot , je  ne  prétends  point 
que  le  huguenot  mange  les  vingt  catholiques  ; mais 
auffi  pourquoi  ces  vingt  catholiques  mangeraient-ils 
ce  huguenot , 8c  pourquoi  empêcher  ce  huguenot  de 
le  marier?  N’y  a-t-il  pas  des  évêques,  des  abbés  , des 
moines  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné  , dans  le 
Gévaudan  , devers  Agde  , devers  CarcafTone  ? Ces 
évêques , ces  abbés , ces  moines  n’ont-ils  pas  des  fer- 
miers qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  à la 
tranffubflantiation  ? N’efl-il  pas  de  l’intérêt  des 
évêques  , des  abbés  , des  moines  8c  du  public  , que 
ces  fermiers  aient  de  nombreufes  familles  ? N’y  aura- 
t-il  que  ceux  qui  communieront  fous  une  feule  efpcce 
à qui  il  fera  permis  de  faire  des  enfans  ? En  vérité, 
cela  n’efl  ni  jufle  ni  honnête. 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes  n a point  autant  produit 
d'incom/èniens  qu'on  lui  en  attribue , dit  l’auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  quelle  n’en  a 
produit,  on  exagère;  8c  le  tort  de  prefque  tous  les 
hifloricns  efl  d’exagérer  ; mais  c’efl  auffi  le  tort  de  tous 
les  controverfiflcs  de  réduire  à rien  le  mal  qu’on  leur 
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reproche.  N’en  croyons  ni  les  douleurs  de  Paris  , ni 
les  prédicateurs  d’Amfterdam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  à' Avaux  , ambafla- 
dcur  en  Hollande  depuis  16S5  jufqu’en  1 6S 8.  11  dit , 
page  181,  tome  V , qu’un  feul  homme  avait  offert  de 
découvrir  plus,  de  vingt  millions  que  les  perfécutés 
fefaient  fortir  de  France.  Louis  X I V répond  à 
M.  d' Avaux  : Les  avis  que  je  reçois  tous  les  jours  d'un 
nombre  infini  de  converfions , ne  me  laijfcnt  plus  douter  que 
les  plus  opiniâtres  ne  Juivent  l'exemple  des  autres. 

On  voit  par  cette  lettre  de  Louis  XIV  qu’il  était 
de  très-bonne  foi  fur  l'étendue  de  fon  pouvoir.  On 
lui  difait  tous  les  matins  : Sire , vous  êtes  le  plus  grand 
roi  de  l’univers  ; tout  l’univers  fera  gloire  de  penfer 
comme  vous  , dès  que  vous  aurez  parlé.  Pèlijfon  qui 
s’était  enrichi  dans  la  place  de  premier  commis  des 
finances  , Pèlijfon  qui  avait  été  trois  ans  à la  baftille 
comme  complice  de  Fouquet  , Pèlijfon  qui  de  calviniftc 
était  devenu  diacre  Sc  bénéficier,  qui  fefait  imprimer 
des  prières  pour  la  nielle  8c  des  bouquets  à Iris  , qui 
avait  obtenu  la  place  des  économats  8c  de  convertilTeur  ; 
Pèlijfon  , dis-je  , apportait  tous  les  trois  mois  une 
grande  lifte  d’abjuratiorls  à fept  ou  huit  écus  la  pièce, 
& fefait  accroire  à fon  roi  que  quand  il  voudrait  il 
convertirait  tous  les  Turcs  au  même  prix.  On  fe 
relayait  pour  le  tromper  ; pouvait -il  réfifter  à la 
féduélion  ? 

Cependant  le  même  M.  à' Avaux  mande  au  roi 
qu’un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cinq  cents 
ouvrier^  auprès  d’Angoulême,  8c  que  fa  fortie  caufera 
du  préjudice  : page  194  , tome  V. 

Le  même  M.  d 'Avaux  parle  de  deux  régimens  que 
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le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers 
français  réfugiés  : il  parle  de  matelots  qui  défertèrcnt 
de  trois  vaifleaux  pour  fervir  fur  ceux  du  prince 
d’Orange.  Outre  ces  deux  régi  mens , le  prince  d’Orange 
forme  encore  une  compagnie  de  cadets  réfugiés  , 
commandés  par  deux  capitaines  , page  240.  Cet 
ambaffadeur  écrit  encore  le  9 mai  1686  à M.  de 
Scignelay , qu'il  ne  peut  lui  dijfimuler  la  peine  qu'il  a de 
voir  les  manufactures  de  France  s'établir  en  Hollande  , d'où 
elles  ne  forliront  jamais. 

Joignez  à tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 
intendans  du  royaume  en  1 698 , 8c  jugez  fi  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  n’a  pas  produit  plus  de  mal 
que  de  bien  , malgré  l’opinion  du  refpcélable  auteur 
de  L’accord  de  la  religion  & de  l'inhumanité. 

Un  maréchal  de  France,  connu  par  fon  cfprit  fupé- 
rieur  , difait  il  y a quelques  années  : Je  ne  fais  pas Ji  la 
dragonade  a été  néceffaire , mais  il  e/l  nécejfairc  de  nen  plus 
faire. 

J’avoue  que  j’ai  cru  aller  un  peu  trop  loin  , quand 
j’ai  rendu  publique  la  lettre  du  correfpondantdu  père 
le  Tellier , dans  laquelle  ce  congréganifte  propofe  des 
tonneaux  de  poudre.  Je  me  difais  à moi-même  : On 
ne  m’en  croira  pas , on  regardera  cette  lettre  comme 
une  pièce  fuppofée.  Mes  fcrupules  heureufement  ont 
été  levés  quand  j’ai  lu  dans  L'accord  de  la  religion  ù 
de  l'inhumanité  , page  14g,  ces  douces  paroles  : 

L'exlinâion  totale  des  prolcjlans  en  France  n affaiblirait 
pas  plus  la  France  qu'une  faignèe  n affaiblit  un  malade  bien 
ionjlitué. 

Ce  chrétien  compatiffant , qui  a dit  tout  à l’heure 
queles  proteflans  compofent  le  vingtième  de  la  nation. 
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veut  donc  qu’on  répande  le  fang  de  cette  vingtième 
partie,  8c  ne  regarde  cette  opération  que  comme  une 
faignée  d'une  palette  ! Dieu  nous  préferve  avec  lui 
des  trois  vingtièmes  ! 

Si  donc  cet  honnête-homme  propofe  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation  , pourquoi  l'ami  du  père 
le  Tellicr  n’aurait-il  pas  propofé  défaire  fauter  en  l’air, 
d’égorger  8c  d’empoifonner  le  tiers?  11  efl  donc  trèS- 
vraifemblable  que  la  lettre  au  père  le  TtUicr  a été 
réellement  écrite. 

Le  faint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  l’into- 
lérance efl  unç  choie  excellente  ,.  parce  quelle  na  pas 
été , dit-il,  condamnée  cxprcjjement  par  Jesus-Christ. 
Mais  Jesus-Ghrist  n’a  pas  condamné  non  plus  ceux 
qui  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  de  Paris  ; efl-ce 
une  railon  pour  canonifer  les  incendiaires? 

Ainfi  donc  quand  la  nature  fait  entendre  d’un  côté 
fa  voix  douce  8c  bienfefante,  le  fanatifme , cet  ennemi 
de  la  nature , pouffe  des  hurlemens  ; 8c  lorfquc  la  paix 
fe  préfente  aux  hommes,  l’intolérance  forge  fes  armes. 
O vous,  arbitres  des  nations , qui  avez  donné  la  paix 
à l’Europe,  décidez  entre  l’efprit  pacifique  8c  l’efprit 
meurtrier  ! 

» . îtSÇVu  1 ,c:\  T - .. 

. 

Suite  <b  canclufion. 

Nous  apprenons  que  le  7 mars  1763,  tout  le 
confeil  d’Etat  affemblé  à Verfailles  , les  miniftres 
d'Etat  y affiliant , lechanceliery  préfidant.M.  deCrofne 
maître  des  requêtes  rapporta  l'affaire  des  Calas  avec 
l’impartialité  d’un  juge  , l’exaâitude  d’un  homme 
parfaitement  inftruit , 8c  l’éloquence  fimple  8c  vraie 
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d’un  orateur  homme  d'Etat , la  feule  qui  convienne 
dans  une  telle  affemblée.  Une  foule  prodigieufe  de 
perfonnes  de  tout  rang  attendait  dans  la  galerie  du 
château  ladécifion  du  confeil.  On  annonça  bientôt  au 
roi  que  toutes  les  voix,  fans  en  excepter  une  , avaient 
ordonné  que  le  parlement  de  Touloufe  enverrait  au 
confeil  les  pièces  du  procès,  8c  les  motifs  de  fon  arrêt 
qui  avait  fait  expirer  Jean  Calas  fur  la  roue.  Sa  majelté 
approuva  le  jugement  du  confeil. 

Il  y a donc  de  l’humanité  8c  de  la  juflice  chez  les 
hommes , 8c  principalement  dans  le  confeil  d’un  roi 
aimé  8c  digne  de  l’être.  L’affaire  d’une  malheureufe 
famille  de  citoyens  obfcurs  a occupé  fa  majeflé,  fes 
miniflres  , le  chancelier  8c  tout  le  confeil  , 8c  a été 
difeutée  avec  un  examen  auffi  réfléchi  que  les  plus 
grands  objets  de  la  guerre  8c  de  la  paix  peuvent  l’être. 
L’amour  de  l'équité  , l’intérêt  du  genre-humain  ont 
conduit  tous  les  juges.  Grâces  en  foient  rendues  à ce 
Dieu  de  clémence , qui  feul  infpire  l’équité  8c  toutes 
les  vertus  ! 

Nous  attelions  que  nous  n’avons  jamais  connu  ni 
cet  infortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Touloufe 
firent  périr  fur  les  indices  les  plus  faibles , contre  les 
ordonnances  de  nos  rois , 8c  contre  les  lois  de  toutes 
les  nations  ; ni  fon  fils  Marc-ArUoinc  dont  la  mort 
étrange  a jeté  ces  huit  juges  dans  l’erreur,  ni  la  mère 
aulfi  refpcélable  que  malheureufe , ni  fes  innocentes 
filles  qui  font  venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues 
mettre  leur  défaflre  8c  leur  vertu  au  pied  du  trône.  (5) 


(5)  M.  de  Voltaire  entend  ici  qu’il  n'a  eu  d’autres  liaifons  avec  la  famille 
d«s  Calas  que  d'avoir  pris  fa  de  fente  , d'avoir  appuyé  fes  réclamations  îfc 
fes  plaintes. 
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Ce  Dieu  fait  que  nous  n’avons  été  animés  que  d’un 
efprit  de  juflice  , de  vérité  & de'  paix,  quand  nou6 
avons  écrit  ce  que  nous  penfons  de  la  tolérance  , à 
l’occafion  d cjfean  Calas  , que  l’efprit  d’intolérance  a 
fait  mourir. 

Nous  n’avons  pas  cru  offenfer  les  huit  juges  de 
Touloufe  en  difant  qu'ils  fe  font  trompés  , ainfi  que 
tout  le  confeil  l’a  préfumé  : au  contraire,  nous  leur 
avons  ouvert  une  voie  de  fe  juftifier  devant  l’Europe 
entière.  Cette  voie  eft  d’avouer  que  des  indices 
équivoques,  8c  les  cris  d’une  multitude  infenfée  , ont 
furpris  leur  juflice  ; de  demander  pardon  à la  veuve, 
8c  de  réparer  autant  qu’il  eft  en  eux  la  ruine  entière 
d’une  famille  innocente , en  fe  joignant  à ceux  qui  la 
fecourcnt  dans  fon  affliélion.  Ils  ont  fait  mourir  le 
père  injuftement , c’eft  à eux  de  tenir  lieu  de  père  aux 
enfans , fuppofé  que  ces  orphelins  veuillent  bien  rece- 
voir d’eux  une  faible  marque  d’un  très-jufle  repentir. 
Il  fera  beau  aux  juges  de  l’offrir,  Sc  à la  famille  de 
le  refufer. 

C’eft  furtout  au  fieur  -David  capitoul  de  Touloufe, 
s’il  a été  le  premier  perfécuteur  de  l’innocence , à 
donner  l’exemple  des  remords.  Il  infulta  un  père  de 
famille  mourant  fur  l’échafaud.  Cette  cruauté  eft  bien 
inouïe  ; mais  puifque  Dieu  pardonne  , les  hommes 
doivent  aufîî  pardonner  à qui  répare  fes  injuftices. 

On  m’a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  20  février 
1763 


Votre  ouvrage,  fur  la  tolérance  me  parait  plein  d'humanité 
<b  de  vérité,  mais  je  crains  qu'il  ne  JaJJe  plus  de  mal  que  de 
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bien  à la  famille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges 
qui  ont  opiné  à la  roue  ; ils  demanderont  au  parlement  quon 
brûle  votre  livre , ù les  fanatiques , car  il  y en  a toujours , 
répondront  par  des  cris  de  fureur  à la  voix  de  la  raifon  ùc. 

Voici  ma  réponfe  : 

Les  huit  juges  de  Touloufe  peuvent  faire  brûler  mon 
livre  s'il  efl  bon  ; il  ny  a rien  de  plus  aifé  : on  a bien 
brûlé  les  Lettres  provinciales  qui  valaient  fans  doute 
beaucoup  mieux  : chacun  peut  brûler  chez  lui  les  livres  ù 
papiers  qui  lui  déplaifent. 

Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux  Calas  que 
je  ne  connais  point.  Le  confeil  du  roi  impartial  ir  ferme 
juge  fuivanl  les  lois , fuivant  [équité , fur  les  pièces , fur 
les  procédures,  <b  non  fur  un  écrit  qui  ri  ejl  point  juridique, 
ù dont  le  fond  efl  abfolument  étranger  à f affaire  qu'il  juge. 

* On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou  contre  'les 
huit  juges  de  Touloufe , *b  pour  ou  contre  la  tolérance , ni 
le  confeil , ni  aucun  tribunal  ne  regardera  us  livres  comme 
des  pièces  du  procès. 

Cet  écrit  fur  la  tolérance  ejl  une  requête  que  f humanité 
préfente  très-humblement  au  pouvoir  ù à la  prudence,  je 
feme  un  grain  qui  pourra  un  jour  produire  une  moijfon. 
Attendons  tout  du  temps , de  la  bonté  du  roi , de  la  fageffe 
de  fes  miniflres , ù de  îefprit  de  raifon  qui  commence  à 
répandre  par-tout  fa  lumière. 

La  nature  dit  à tous  les  hommes  : Je  vous  ai  tous  fait 
naître  faibles  ù ignorons , pour  végéter  quelques  minutes 
fur  la  terre  , tir  pour  lengraiffcr  de  vos  cadavres.  Puifque 
vous  êtes  faibles , fecourci-vous  ; puifque  vous  êtes  ignorons , 
éclairez-vous  ù fupportez-vous.  Quand  vous  feriez  tous  du 
même  avis , ce  qui  certainement  n arrivera  jamais , quand 

il 
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il  n'y  aurait  qu'un  Jcul  homme  d'un  avis  contraire  , vous 
devriez  lui  pardonner  ; car  c'ejl  moi  qui  le  fais  penfer  comme 
il  penfe.  Je  vous  ai  donné  des  bras  pour  cultiver  la  terre, 
b une  petite  lueur  de  raifort  pour  .vous  conduire  : fai  mis 
dans  vos  cœurs  un  germe  de  compaffton  pour  vous  aider 
les  uns  les  autres  à fupporter  la  vie.  N'étouffez  pas  ce  germe; 
ne  le  corrompez  pas  ; apprenez  qu'il  ejl  divin , b ne 
fubjlituei  pas  les  mif érables  fureurs  de  [école  à la  voix  de 
la  nature. 

C'ejl  moi  feule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous  par  vos 
befoins  mutuels , au  'milieu  même  de  vos  guerres  cruelles  fi, 
légèrement  enlreprifes , théâtre  étemel  des  fautes , des  hafards 
b des  malheurs.  C'ejl  moi  feule  qui  dans  une  nation  arrête 
les  fuites  ftinefies  de  la  divifion  interminable  entre  la  noblejfe 
b la  fl! gif  rature  , entre  ces  deux  corps  b celui  du  clergé, 
entre  le  bourgeois  même  b le  cultivateur Ils  ignorent  tous 
les  bornes  de  leurs  droits;  mais  ils  écoulent  tous  malgré  eux 
à,  la  longue  ma  voix  qui  parle  à leur  cœur.  Moi  feule , je 
conferve  [équité  dans  les  tribunaux , où  tout  ferait  livré  fans 
moi  à ïindècifion  b aux  caprices , au  milieu  dé  un  amas 
confus  de  lois  faites  fouvent  au  liafard , b pour  un  bejoin 
paffager , différentes  en tr' elles  de  province  en  province , de 
ville  en  ville  , sÿ  prefque  toujours  conlradiêloires  entr  elles 
dans  le  même  lieu.  Seule  j(  peux  infpirer  la  jujlice , quand 
les  lois  ninfpirenl  que  la  chicane  : celui  qui  m'écoule  juge 
toujours  hien  ; b celui  qui  ne  cherche  qu'à  concilier  des 
opinions  qui  fe  contredifent , ejl  celui  qui  s' égaré. 

Il  y a un  édifice  immenfe  dont  fai  pofé  le  fondement  de 
mes  mains  ; il  était folide  b fimple , tous  les  hommes  pouvaient 
y entrer  en  fureté  ; ils  ont  voulu  y ajouter  les  ornemenslcs 
plus  bizarres,  les  plus  grojfiers  b les  plus  inutiles  ; le  bâtiment 
tombe  en  ruine  de  tous  les  côtés  ; les  hommes  en  prennent  les 
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pierres  , <b  Je  les  •jettent  à la  tête  ; je  leur  crie  : Arrêter. , 
écartez  ces  décombres  funejlcs  qui  font  votre  ouvrage  , <b 
demeurez  avec  moi  en  paix  dans  [édifice  inébranlable  qui  cjl 
le  mien.  * 

Article  nouvellement  ajouté , clans  lequel  on  rend 
compte  du  dernier  arrêt  rendu  en  faveur  de  la 
famille  Calas. 

Depuis  le  7 mars  i 7 63  jufqu’au  jugement  définitif, 
il  fe  pafla  encore  deux  années  ; tant  il  cil  facile  au 
fanatifme  d’arracher  la  vie  à linnocence,  & difficile 
à la  raifon  de  lui  faire  rendre  jufticc.  II  fallut 
effuyer  des  longueurs  inévitables  , nécelfaifcment 
attachées  aux  formalités.  Moins  ces  formalités  avaient 
été  obfervées  dans  la  condamnation  de  Calas , plus 
elles  devaient  l’être  rigoureufement  par  le  confçil 
d’Etat.  Une  année  entière  ne  fuffit  pas  pour  forcer 
le  parlement  de  Touloufe  à faire  parvenir  au  confeil 
toute  la  procédure  , pour  en  faire  l’examen  , pour  le 
rapporter.  ‘ M.  de  ’Crcfne  fut  encore  chargé  de  ce 
travail  pénible.  Une  affemblée  dç  ÿrès  de  quatre- 
vingts  juges  cafta  l’arrêt  deff01*!01^  , & ordonna  la 
revifion  entière  du  procès. 

D’autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
prefque  tous  les  tribunaux  du  royaume.  On  chaffait 
les  jéfuites  ; on  aboliflait  leur  fociété  en  France  : 
ils  avâient  été  intolérans  & perfécutews , ils  furent 
perfécutés  à leur  tour. 

L’extravagance  des  billets  de  confeffion  dont  on 
les  crut  les  auteurs  fccrets  , & dont  ils  étaient 
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publiquement  les  partifans  , avàit  déjà  ranimé 
contr’eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banqueroute 
immenfe  d’un  de  leurs  millionnaires  , banqueroute 
qu’on  crut  en  partie  frauduleufe  , acheva  de  les 
perdre.  Ces  feuls  mots  de  mijfionmires  8c  de  banque- 
routiers , fi  peu  faits  pour  être  joints  cnfemble  , 
portèrent  dan  s. tous  les  efprits  l’arrêt  de  leur  condam- 
nation. Enfin  les  ruine^,  de  Port  - Royal  , 8c  les 
offemens  de  tant  d’hommes  célèbres  infultés  par 
eux  dans  leurs  fépultures  8c  exhumés  au  commen- 
cement du  fiècle  par  des  ordres  que  les  jéfuites  feuls 
avaient  diélés  , s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit 
expirant.  On  peut  voir  l'hifioise  de  leur  profeription 
dans  l’excellent  livre  intitulé  la  Dejlruftion  des  jejuiles 
en  France  , ouvrage  impartial  parce  qu’il  efi  d’un 
philofophe  , écrit  avec  la  fineffe  8c  l’éloqiftnce  de 
Pajcal,  8c  furtout  avec  une  fupériorité  de  lumières 
qui  n’efl  pas  offufquée  comme  dans  Pajcal  par  des 
préjugés  qui  ont  quelquefois  féduit  de  grands- 
hommes. 

Cette  grande  affaire  , dans  laquelle  quelques 
partifans  des  jéfuites  difaient-que  la  religion  était 
outragée  , 8c  où  le  plus  grand  nombre  la  croyait 
vengée , fit  pendant  plufieurs  mois  perdre  de  vue 
au  public  le  procès  des  Calas  : mais  le  roi  avant 
attribué  au  tribunal  qu’on  appelle  les  requêtes  de 
l'hôtel  \c  jugement  définitif,  lç  même  public,  qui 
aime  à pafler  d’une  fcène  à l’autre,  oublia  les  jéfuites, 

8c  les  Calas  faifirent  toute  fon  attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l’hôtel  cA  une  cour  • 
fouveraine  compofée  de  maîtres  des  requêtes  , pour 
juger  les  procès  entre  les  officiers  de  la  cour,  8c  les 
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caufes  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  pouvait  choifir 
un  tribunal  plus  inftruit  de  l’affaire.  C’étaient  pré- 
cifémdnt  les  mêmes  magiflrats  qui  avaient  jugé  deux  • 
fois  les  .préliminaires  de  la  révifion , 8c  qui  étaient 
parfaitement  inflruits  du  fond  & de  la  forme.  La 
veuve  de  Jean  Calas,  fon  fils  Sc  le  fieur  de  Lavaijfe 
fe  remirent  en  prifon  : on  fit  venir  du  fond  du  Lan- 
guedoc cette  vieille  fcrvaijtc  catholique,  qui  n'avait 
pas  quitté  un  moment  les  maîtres  8c  fa  maîtrefle, 
dans  le  temps  qu’on  fuppofait,  contre  toute  vrai- 
femblance,  qu’ils  étranglaient  leur  fils  8c  leur  frère. 

On  délibéra  enfin  fur  les.  rflêmes  pièces  qui  avaient 
fervi.à  condamner  Jean  Calas  à la  roue,  8c  fon  fils 
Pierre  au  banniflement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau 'mémoire  de 
l’éloquent  M.  de  Beaumont  , Sc  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaijfe , fi  injuflement  impliqué  dans  cette 
procédure  criminelle*  par  les  juges  de  Touloufe, 
.qui  pour  comble  de  contradiélion  ne  l’avaient  pas 
déclaré  abfous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même  un 
faélutn  qui  fut  jugé  «digne  par  tout  le  monde  de 
paraître  à côté-de  celui  de  M.  de  Beaumont.  Il  avait 
le  double  avantage  de  parler  pour  lui-même  8c  pour 
une  famille  dont  il  avait  partagé  les  fers.  Il  n as'ait 
tenu  qu’à  lui  de  brifer* les  liens  8c  de  fortir  des  pri- 
ions de  Touloufe , s'ü  avait  voulu  feulement  dire 
qu’il  avait  quitté  un  moment  les  Calas  dans  le  temps 
qu’on  prétendait  que  le  père  8c  la  mère  avaient 
alfalfiné  leur  fils.  On  l’avait  menacé  du  fupplice  ; 
la  quellion  Sc  la  mort  avaient  été  préfentées  à fes 
yeux  : un  mot  lui  aurait  pii  rendre  fa  liberté;  il 
ajtna  mieux  s cxpofer  au  fupplice  que  de  prononcer 
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ce  mot  qui  aurait  été  un  menfongc.  Il  expofa  tout 
ce  détail  dans  fon  faélum  , ‘avec  une  candeur1  fi 
noble,  fi  (impie,  fi  éloignée  de  toute  oftentation  , 
qu'il  toucha  tous  ceux  qu’il  ne  voulait  que  convain- 
cre , & qu’il  fe  fit  admirer  fans  prétendre  à la 
réputation. 

Son  père  fameux  avocat  n’eut  aucune  part  à<et 
ouvrage  , il  fe  vit  tout  d’un  coup  égalé  par  fon  fils 
qui  n’avait  jamais  fuivi  le  barreau. 

Cependant  les  perfonnes  de  la  plus  grande  confi- 
dération  venaient  en  foule  dans  la  prifon  de  madame 
Calas  , où  fes  filles  s’étaient  renfermées  avec  elle. 
On  s’y  attendrirait  jufqu’aux  larmes.  L’humanité, 
la  générofité  leur  prodiguaient  des  fecours.  Ce/qu’on 
appelle  la  charité  ne  leur  en  donnait  aucun.  La 
charité,  qui  d’ailleurS  cfl  ü fouvtnt  mofquine  8c  inful- 
tante  , eft  le  partage  des  dévots , S:  les  dévots  tenaient 
encore  contre  les  Calas. 

Lejourarrivaoù  l'innocence  triompha  pleinement. 
M.  de  Baquancourt  ayant  rapporté  toute  la  procé- 
dure, Sc  ayant  in ftruit  l’affajre  jufque  dans  les  moin- 
dres circotiftances , tous  les  jugesd'unc  voix  unanime 
déclarèrent  la  famille  innocente , tortionnairement  8c 
abufivement  jugée  par  Je  parlement  de  Touloufe.  Ils 
réhabilitèrent  la  mémoire  du  père.  Ils  permirent  à 
la  famille  de  fe  pourvoir  devant  qui  il  appartiendrait , 
pour  prendre  fes  juges  à partie  , 8c  pour  Qbtenir  les 
dépens  , dommages  & intérêts  que  les  magifirats 
touloufains  auraient  dû  offrir  d’eux-mêmes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  univerfglle  : on  s’attrou- 
pait dans  les  places  publiques  , dans  les  promenades  : 
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on  accourait  pour  voir  cette  famille  fi  malbcureufe 
& fi  bien  juftifiée  ; on  battait  des  mains  en  voyant 
palier  les  juges  , on  les  comblait  de  bénédiéiions. 
Ce  qui  rendait  encore  ce  fpectacle  plus  touchant  , 
c’cfl.  que  ce  jour  neuvième  mars  était  le  jour  même 
où  Calas  avait  péri  par  le  plus  cruel  fupplice. 

lyieflieurs  les  martres  des  requêtes  avaient  rendu 
à la  famille  Calas  une  juflice. complète, 8c  en  cela  ils 
n’avaient  fait  que  leur  devoir.  Ilcft  un  autre  devoir, 
celui  de  la  bicnfefance  , plus  rarement  rempli  par 
les  tribunaux  , qui  femblcnt  fe  croire  faits  pour 
être  feulement  équitables.  Les  maîtres  des  requêtes 
arrêtèrent  qu’ils  écriraient  en  corps  à fa  majeflé  , 
pour  la  fupplier  de  réparer  par  fes  dons  la  ruine  de 
la  famille.  La  lettre  fut  écrite.  Le  roi  y répondit 
en  fefant  délivrer  trentc-fix  rmlle  livres  à la  mère 
Se  aux  enfans  ; Se  de  ces  trente-fix  mille  livres , il  y 
en  eut  trois  mille  pour  cette  fervante  vertueufe  qui 
avait  conftamment  défendu  la  vérité  en  défendant 
fes  maîtres. 

Le  roi  par  cette  bonté  mérita , comme  par  tant 
d’autres  àélions  , le  furnomque  l'amour  de  la  nation 
lui  a donné.  Puiffe  cet  exemple  fervir  à infpirer  aux 
hommes  la  tolérance  , fans  laquelle  le  fanatifme 
défolerait  la  terre , ou  du  moins  l’attrifterait  toujours  ! 
Nous  favons  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  feule  famille, 
& que  la  rage  des  feéles  en  a fait  périr  des  milliers  ; 
mais  aujourd’hui  qu’une  ombre  de  paix  laiffe  repofer 
toutes  les  fociétés  chrétiennes,  après  des  Cèdes  de 
carnage , c’cll  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le 
malheur  des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impref- 
fio'n , à peu  près  comme  le  tonnerrfc  qui  tombe  dans 
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la  férénité  d’un  beau  jour.  Ces  cas  font  rares,  mais 
ils  arrivent , 8c  ils  font  l'effet  de  cette  fombre  fuperf- 
tition  qui  porte  les  âmes  faibles  à imputer  des  crimes 
à quiconque  ne  penfe  pas  comme  elles. 

PIECES  ORIGINALES 

Concernant  la  mort  des  sieurs 

CALAS,  ET  LE  JUGEMENT  RENDU 
A TOULOUSE-,  &C. 

• * 

Extrait,  aune  lettre  de  la  dame  veuve  Çalüs. 

Du  15  juin  176s. 

O N , Moniteur , il  n’y  a r^u  que  je  ne  falTe  pour 
prouver  notre  innocence,  préférant  de  mourir  ju^li- 
fiée  à vivre  8c  à être  crue  coupable.  On  continue 
d’opprimer  l’innocence  , 8c  d exercer  fur  nous  8c 
notre  déplorable  famille  une  cruelle  perfécution.  On 
vient  encore  de  me  faire  enlever  , comme  vous  le 
favez,mes  chcres  filles,  feuls  relies  de  ma  confola- 
tion  , pour  les  conduire  dans  deux  différens  couvens 
de  Touloufe  ; on  les  mène  dans  le  lieu  qui  a fervi 

de  théâtre  à tous  nos  affreux  malheurs  : on  les  a 

« 

même  féparées.  Mais  fi  le  roi  daigne  ordonner  qu’on 
ait  fom  d’elles  , je  n’ai  /}u’à  le'benir.  Voici  cxaéle- 
ment  le  détail  de  notre  malheureufe  affaire  , tout 
comme  elle  s’eft  puffee  au  vrai. 
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Le  13  oélobrc  1761  . jour  infortuné  pour  nous  , 
M.  Gober  Lavaijfe  , arrivé  de  Bordeaux  (où  il  avait 
refié  quelque  temps)  pour  voir  fes  parens  .qui  étaient 
pour  lors  à leur  campagne,  Sc  cherchant  un  cheval 
de  louage  pour  les  y aller  joindre  fur  les  quatre 
à cinq  lieures  du  foir  , vient  à la  maifon  ; 8c  mon 
mari  lui  dit  qitc  puifqu’il  ne  partait  pas  , s'il  vou- 
lait fouper  avec  nous , il  nous  ferait  plaifir  ; à quoi 
le  jeune  homme  confentit  ; 8c  il  monta  me  voir  dans 
ma  chambre  , d’où  , contre  mon  ordinaire,  je  n’étaiy 
pas  lortic.  Le  -premier  compliment  fait , il  me  dit  : 
Je  foupc  avec  vous , votre  mari  m’en  a prié  ; je  lui 
en  témoignai  ma  fatislaélion , Sc  le  quittai  quelques 
momenif^pour  aller  donner  des  ordres  à ma  fervante: 
en  conféquence  je  fus  auffi  trouver  mon  fils  aîné, 
Marc- Antoine , que  je  trouvai  afhs  tout  feul  dans 
la  boutique  , 8c  fort  rêveur  , pour  le  prier  d’aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort  ; il  était  ordinai- 
rement le  pourvoyeJI  pour  cela  , parce  qu’il  s’y 
cbnnaiffait  mieux  que  les  autres  : je  lui  dis  donc  : 
Tiens , va  acheter  du  fromage  de  Roquefort  , voilà 
de  l’argent  *pour  cela,  8c  tu  rendras  le  refie  à ton 
père  ; 8c  je  retourne  dans  ma  chambre  joindre  le 
jeune  homme  Lavaijfe  que  j’y  avais  lailTé.  Mais 
peu  d inflans  après  il  me  quitta,  difant  qu'il  voulait 
retourner  chez  les  fcnafiiers , ( a ) voir  s'il  y avait 
quelque  cheval  d’arrivé  , voulant  abfolumcnt  partir 
le  lendemain  pour  la  campagne  de  fon  père  ; 8c  il 
fortit. 

% 

Lorfque  mon  fils  aîné  eut  fait  l’emplette  du 

( a ) Gc  font  les  loueurs  de  chevaux.  * 
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fromage,  l'heure  du  fouper  arrivée,  (A)  tout  le  monde 
fe  rendit  pour  fe  mettre  à table  , 8c  nous  nous  y 
plaçâmes.  Durant  le  fouper  , qui  ne  fut  pas  fort 
long,  oi)  s’entretint  de  choies  indifférentes,  8c  entre 
autres  des  antiquités  de  l'hôtel  de  ville  ; 8c  mon 
cadet  Pierre  voulut  en  citer  quelques-unes , Sc 
fon  frère  le  reprit,  parce  qu’il  ne  les  racontait  pas 
• bien  ni  jufte. 

Lorfque  nous  fûmes  au  deffert  , ce  malheureux 
enfant , je  veux  dire  mon  lils  aîné  Marc-Antoine, 
fe  leva  de  table  , comme  c’était  fa  coutume,  8c  paffa 
à la  cuifme.  ( c ) La  fervante  lui  dit  : Avez-vous 
froid,  moniteur  l’aîné?  chauffez-vous.  Il  lui  répon- 
dit : Bien  au  contraire , je  brûle  ; 8c  fortit.  Nous 
reliâmes  encore  quçlques  momens  à table  ; après 
quoi  nous  paffâmçs  dans  cette  chambre  que  vous 
connaiffez  , 8c  où  vous  avez  couché  , M.  Lavaijfc , 
■ mon  mari , mon  fils  Sc  moi  ; les  deux  premiers  fe 
mirent  fur  le  foffa  , mon  cq^let  fur  un  fauteuil , 8c 
moi  fur  une  chaife , 8c  là  nous  fîmes  la  convcrfa- 
tion  tous  enlemble.  Mon  fils  cadet  s’endormit  , Sc 
environ  furies  neuf  heures  trois  quarts  à dix  heures 
M.  Lavaijfe  prit- congé  de  nous,  8c  nous  réveillâmes 
mon  cadet  pour  aller  accompagner  ledit  Lavaijfe  , 
lui  remettant  le  flambeau  à la  main  pour  lui  faire 
. lumière  , 8c  ils  defeendirent  enfemble. 

Mais  lorfqu’ils  furent  en  bas  , l inflant  d’après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d’alarme  , fans  dif- 
tinguer  ce  que  l’on  difait  , auxquels  mon  mari 
accourut  , 8c  moi  je  demeurai  tremblante  fur  la 

( t ) Sut  les  fept  heures.  . 

( c ) La  cuifiue  tft  auprès  de  la  fallc  à manger  , au  premier  étage. 
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galerie  , n’ofant  defcendre  , & ne  fachant  pas  ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  venir  , je  me 
déterminai  de  defcendre  , ce  que  je  fis  ; mais  je 
trouvai  au  bas  de  l’efcalier  M.  Lavaijfe , à qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu’eft-ce  qu’il  y avait. 

Il  me  répondit  qu’il  tne  fuppliait  de  remonter,  que  je 
le  faurais  ; & il  me  fit  tant  d’inflance  que  je  remontai  • 
avec  lui  dans  'ma  chambre.  Sans  doute  que  c’était 
pour  m’épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils  dans 
ect  état , & il  redefeendit  ; mais  l’incertitude  où 
j'étais  était  un  état  trop  violent  pour  pouvoir  y 
relier  long-temps  ; j’appelle  donc  ma  fervante,  8c 
lui  dis  : Jcannclle,  allez  voir  ce  qu’il  y a là-bas,  je 
ne  fais  pas  ce  que  c’efl , je  fuis  toute  tremblante  ; 8c 
je  lui  mis  la  chandelle  à la  main,  8c  elle  descendit  J 
mais  ne  la  voyant  point  remonter  pour  me  rendre 
compte, je defeendis  moi-même.  Mais, grand  Dieu! 
quelle  fut  ma  douleur  Je  ma  furprife  , lorfque  je 
vis  ce  cher  fils  étendu  à terre!  Cependant  je  ne  le 
crus  pas  mort , 8c  je  courus  chercher  de  l’eau  de 
la  reine  d’Hongrie,  croyant  qu’il  fe  trouvait  mal;  8c 
comme  l’efpérance  cfl  ce  qui  nous  quitte  le  dernier, 
je  lui  donnai  tous  les  fecours  qu’il  m’était  polfible 
pour  le  rappeler  à la  vie,  ne  pouvant  me  peffuader 
qu’il  fût  mort.  Nous  nous  en  flattions  tous,  puifque 
l’on  avait  été  chercher  le  chirurgien , 8c  qu’il  était 
auprès  de  moi,  fans  que  je  l’cufTe  vu  ni  aperçu, 
que  lorfqu’il  me  dit  qu’il  était  inutile  de  lui  faire 
rien  de  plus,  qu’il  était  mort.  Je  lui  foutins  alors 
que  cela  ne  fc  pouvait  pas , 8c  je  le  priai  de  redoubler 
les  atteutions  8c  de  l’examiner  plus  exaâement , ce 
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qu'il  fit  inutilement.  Cela  n’était  que  trop  vrai  ; Sc 
pendant  tout  ce  temps-là,  mon  mari  était  appuyé 
fur  un  comptoir  à fe  défefpércr  ; de  forte  que  mon 
cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  fpeétacle  de 
mon  fils  mort,  8c  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari, 
de  la  douleur  à laquelle  il  fe  livrait  tout  entier  fans 
entendre  aucune  confolatiou  ; Sc  ce  fut  dans  cet 
état  que  la  juflice  nous  trouva,  lorfqu’elle  nous 
arrêta  dans  notre  chambre  où  l’on  nous  avait  fait 
remonter. 

Voilà  l’affaire  tout  comme  elle  s’eft  paffé#  mot 
à -mot;  Sc  je  prie  Dieu,  qui  connaît  notre  inno-  • 
cence , de  me  punir  éternellement,  fi  j’ai  augmenté 
ni  diminué  d’un  iota , 8c  fi  je  n’ai  dit  la  pure  vérité 
en  toutes  fes  circonAances  ; je  fuis  prête  à fceller 
de  mon  fang  cette  vérité  Scc. 

LETTRE 

a 

De  Dimat  Calas  Jils , à la  veuve  dame.  Calas 
* Jd  mère. 


De  Châtelaine,  2 2 juin  1762. 

*•  • 

M A chère  infortunée  8c  refpcélablc  mère,  j'ai  vu 
votre  lettre  du  15  juin  entre  les  mains  d’un  ami  qui 
pleurait  en  la  lifant  ; je  l’ai  mouillée  de  mes  larmes. 
Je  fuis  tombé  à genoux  ; j’ai  prié  Dieu  de  m’exter- 
miner, fi  aucun  de  ma  famille  était  coupable  de 
l'abominable  parricide  imputé  à mon  pere , à mon 
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» 

frère , 8c  dans  lequel  vous , la  meilleure  8c  la  plus  ver- 
tueufe  des  mères , avez  été  impliquée  vous-même. 

Obligé  d’aller  en  Suilfe  depuis  quelques  mois  pour 
mon  petit  commerce  , c’eft  là  que  j’appris  le  défaflre 
inconcevable  de  ma  famille  entière.  Je  fus  d’abord 
que  vous  ma  mère , mon  père,  mon  frère  Pierre  Calas  ; . 

M.  Lavaiffe,  jeune  homme  connu  pour  fa  probitàSc 
pour  la  douceur  de  fes  mœurs,  vou*  étiez  tous. aux 
fers  à Touloufe  ; que  mon  frère  aîné  Marc-Antoine 
Calas  était  mort  d’une  mort  affreufe,  Sc  que  la  haine 
qui  n*ît  fi  fouvent  de  la  diverfité  des  religions  vous 
* acculait  tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans 
l’excès  de  ma  douleur , Sc  j’aurais  voulu  être  mort. 

On  m’apprit  bientôt  qu’une  partie  de  la  populace 
de  Touloufe  avait  crié  à notre  porte  en  voyant  mon 
frère  expiré  : C'cfl  fon  père , cefl  Ja  famille  proleftanlc 
qui  l'a  ajfajfmé  ; il  voulait  Je  faire  catholique  ; (d)  il  devait  * 
abjurer  le  lendemain  ; fon  père  la  étranglé  de  fes  mains , 
croyant  faire  une  ceuvre  agréable  à Dieu  ; il  a été  qffiflè 
dans  ce  Jacrifice  par  fon  fis  Pierre. , par  fa  femme,  par  le 
jeune  Lavaif/c.  1 . • » 

On  ajoutait  que  Lavaijfe  âgé  de  vingt  arrs , arrivé 
de  Bordeaux  le  jour  même,  avait  été  choifi  dans  une 
alfemblée  de  proteflans  pour  être  le  bourreau  de  la 
feéle  , 8c  pour  étrangler  quiconque  changerait  de1 
religion.  On  criait  dans  Touloufe  que  c’était  la  jurif- 
prudence  ordinaire  des  réformés. 


[d)  On  a dit  qu'on  Lavait  vu  dans  une  églifc.  Efl-cc  une  preuve  qu'il 
devait  ^abjurer  ? ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  catholiques  veuir  entendre 
les  prédicateurs  célébrés  eu  Suifie  , dans  Amftcrdain,  à Genève  &c.  ? Enfin' 
il  cft  prouve  que  Marc- Antoine  Calas  n’avait  pris  aucunes  mefures  pour 
changer  de  religion  ; ainfi  nul  motif  de  la  colère  prétendue  de  fes  païens. 
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L'extravagance  abfurde  de  ces  calpmnies  me  raflu- 
rait  ; plus  elles  manifeflaient  de  démence  , plus 
j’efpérai  de  la  fagefle  de  vos  juges. 

Je  tremblai , il  cft  vrai , quand  toutes  les  nouvelles 
^m'apprirent  qu’on  avait  commencé  par  faire  enfevelir 
mon  frère  Marc-Antoine  dans  une  églife  catholique  , 
fur  cette  feule  fuppofition  imaginaire  qu'il  devait 
changer  de  religion.  On  nous  apprit  que  la  confrérie 
des  pénitens  blancs  lui  avait  fait-un  fcrvice  folemnel 
comme  à un  martyr,  qu’on  lui  avait  drelfé  un  mau- 
foléc  , & qu’on  avait  placé  fur  ce  maufolée  fa  figure, 
tenant  dans  les  mains  une  palme.  , 

Je  ne  preflentis  que  trop  les  effets  de  cette  préci- 
pitation & de  ce  fatal  enthoufiafme.  Je  connus  que 
puisqu’on  regardait  mon  frère  Marc-Antoine  comme 
un  martyr  , on  ne  voyait  dans  mon  père , dans  vous, 
dans  mon  frère  Pierre , dans  le  jeune  Lavaijfe  que 
des  bourreaux.  Je  reftai  dans  une  horreur  itupide 
un  mois  entier.  J’avais  beau  me  dire  à moi-même  : 
Je  connais  mon  malheureux  frère  , je  fais  qu’il  n’avait 
point  le  deirein  d’abjurer,  je  fais  que  s’il  avait 
voulu  changer  de  religion,  mon  père  Sema  mère  n’au- 
raient jamais  gêné  fa  confcience  ; ils  ont  trouvé  bon 
que  mon  autre  frère  Louis  fe  fît  catholique  ; ils  lui 
font  une  penfion  ; rien  n’eft  plus  commun  dans  les 
familles  de  ces  provinces  , que  de  voir  des  frères  de 
religion  différente  ;#amitié  fraternelle  n’en  efl  point 
refroidie;  la  tolérance heureufe,  cette  fainte  Se  divine 
maxime  dont  nous  fefons  profelïion  , ne  nous  laifie 
condamner  perfonne  ; n^s  ne  favons  point  prévenir 
les  jugemens  de  Dieu  ; nous  fuivons  les  mouvement 
de  notre  confcience  fans  inquiéter  celle  des  autres.  , 
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Il  eft  incompréhenfible,difais-jc,  que  mon  père  8c 
tna  mère,  qui  n'ont  jamais  maltraité  aucun  de  leurs 
enfans , en  qui  je  n'ai  jamais  vu  ni  colère  ni  humeur , 
qui  jamais  én  leur  vie  n’ont  commis  la  plus  légère 
violence,  aient  palTé  tout  d’un  coup  d’une  douceur 
habituelle  de  trente  années  à la  fureur  inouïe  d’étran- 
gler de  leurs  mains  leur  fils  aîné , dans  la  crainte 
chimérique  qu’il  ne  quittât  une  religion  qu’il  ne 
voulait  point  quitter. 

Voilà , ma  mère. , les  idées  qui  me  rafluraient  ; mais 
à chaque  pofle  c’étaient  de  nouvelles  alarmes.  Je 
voulais  venir  me  jeter  à vos  pieds  8e  baifer  vos  chaînes. 
Vos  amis  mes  proteéîeurs  me  retinrent  par  des  confi- 
dérations  auffi  pbiiïantes  que  ma  douleur. 

Ayant  paffé  prés  de  deux  mois  dans  cette  incerti- 
tude effrayante , fans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos 
lettres  ni  vous  faire  parvenir  les  miennes  , je  vis  enfin 
.les  mémoires  produits  pour  la  juftification  de  l'inno- 
cence. Je  vis  dans  deux  de  ces  faélums  précisément 
la  même  chofe  que  vous  dites  aujourd’hui  dans  votre 
lettre  du  15  juin  , que  mon  malheureux  frère  Marc- 
Antoine  avait  foupé  avec  vous  avant  fa  mort , & 
qu’aucun  de  ceux  qui  affilièrent  à ce  dernier  repas  de 
mon  frère,  ne  fe  fépara  de  la  compagnie  qu’au  moment 
fatal  où  l’on  s’aperçut  de  fa  fin  tragique,  (e) 

( e)  Il  cfl  de  11  plus  grande  vraifemblan^  que  Marc-Artloiat  Calai  fe 
défit  lai. meme  ; il  cuit  mécontent  de  fa  fuuation  ; il  était  (ombre,  atrabi- 
laire , & liî.tit  fuuvcnt  des  ouvrages  fur  le  fui  eide.  Laiaijfc  , avant  le  fouper, 
l’avait  trouvé  dans  uuc  profonde  rêverie.  Sa  mcrc  s’en  était  aufii  aperçue. 
Ces  mots  je  brute  répondus  à la  fcrvanW,  qui  lui  propolait  d’approcher  du 
feu  , font  d’un  grand  poids.  II  defeend  fcul  en  bas  après  (duper.  Il  exécute 
fa  réfuluiiou  funcllc.  Son  frère  au  bout  de  deux  heures  , en  reconduifant 
Lavaijfc  , eft  témoin  de  ce  f])câaclc.  Tous  deuk  s’écrient  : le  père  vient , on 
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Pardonnez-moi  fije  vous  rappelle  toutes  ces  images 
horribles  ; il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nouveaux 
vous  retracent  continuellement  les  anciens , Sc  vous 
ne  .me  pardonneriez  pas  de  ne  point  rouvrir  vos 
bleffures.  Vous  ne  Tauricz  croire,  ma  mère , quel  effet 
favorable  fit  fur  tout  le  monde  cette  preuve  que  mon 
père  8c  vous , 8c  mon  frère  Pierre,  8c  le  ficur  Lavaijfe , 
vous  ne  vous  étiez  pas  • quittés  un  moment  dans  le 
temps  qui  s’écoula  entre  ce  trille  fouper  Sc  votre 
emprifoni^nent. 

Voici  comme  on  a raifonné  dans  tous  les  endroits 
de  l’Europe  où  notre  calamité  eft  parvenue  ; j'en  fuis 
bien  informé",  8c  il  faut  que  vous  le  fâchiez.  On 
diTait  : 


Si  Marc-Antoine  Calas  a été  étranglé  parquclqu’un 
de  fa  famille,  il  l’a  été  certainement  par  fa  famille 
entière , Sc  par  Lavaijfe  8c  par  la  fcrvante  même  ; car 
il  eft  prouvé  que  cette  famille , Sc  Lavaijfe  &:  là  fer- 
vante  ( f ) furent  toujours  tous  enfemblc  , les  juge» 
en  conviennent , rien  n’eft  plus  avéré.  Ou  tous  les 
prifonniers  font  coupables,  ou  aucun  d’eux  neleft", 
il  n’y  a pas  de  milieu.  Or  il  n’eft  pas  dans  la  nature 
qu'une  famille  jufque-là  irréprochable,  un  père 


. dépend  le  cadavre  : voilà  la  première  caufc  du  jugement  porté  contre  cct 
infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d’abord  dire  aux  voifuis , aux  chirurgiens, 
mon  fils  eft  pendu , il  faut  qu’on  le  traîne  fur  la  claie  , &:  qu’on  déshonoré 
ma  famille.  11  n'avoue  la  vérité  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  la  celer.  C’cft 
fa  pieté  paternelle  qui  l’a  perdu  : on  a cru  qu’il  était  coupable  de  la  mort 
de  ijQ»  fils  parce  qu’il  n'avait  pas  voulu  d'abbrd  accufcr  fou  fils. 

(/)  Cette  fcrvante  eft  catholique  8c  pieufe  ; elle  était  dans  la  maifon 
depuis  trente  ans  ; elle  avait  beaucoup  fervi  à lu  converfion  d’un  des  enfaus 
du  licur  Calai.  Son  témoignage  eft  du  plus  grand  poids.  Comment  n'a-t-il 
pas  prévalu  fur  les  prcfoniptions  les  plus  trompeufes  ? 
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tendre  , la  meilleure  des  mères  , un  frère  qui  aimait 
fon  frère  , un  ami  qui  arrivait  dans  la  ville  8c  qui 
par  hafard  avait  foupé  avec  eux  , aient  pu  prendre 
tous  à la  fois  , 8c  en  un  moment , fans  aucune  raifon , 
fans  le  moindre  motif , la  réfolution  inouïe  de  com- 
mettre un  parricide.  Un  tel  complot  dans  de  telles 
circonflances  cfl  impoffiblc  ; ( g ) l’exécution  en  eft 
plus  impolfible  cncofc.  Ileft  donc  infiniment  probable 
que  les  juges  répareront  l’affront  lait  à l’innocence. 

Ces  difeours  me  foutenaient  un  pc^dans  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  confolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du 
fupplice  de  mon  père.  Une  lettre  qu’on  voulait  me 
cacher,  8c  que  j’arrachai,  m'apprit  ce  que  je  n’ai 
pas  la  force  d’exprimer,  8c  ce  qu’il  vous  a fallu  li 
fouvent  entendre. 

Soutenez-moi,  ma  mère  , dans  ce  moment  où  je 
.vous  écris  en  tremblant , Sc  donnez-moi  votre  cou- 
rage ; il  eft  égal  à votre  horrible  fituation.  Vos 
enfans  difperfés , votre  fils  aîné  mort  à vos  yeux, 
votre  maii  mon  père  expirant  du  plus  cruel  des 
fupplices , vot,re  dot  pertlue,  l’indigence  8c l’opprobre 
fuccédant  à la  confidération  8c  à la  fortune.  Voilà 
donc  votre  état  ! mais  Dieu  vous  refie,  il  ne  vous 

( £ ) Dans  quel  temps  le  père  aurait-il  pu  pendre  fon  fil» ? Ce  n'cft  pas 
avant  le  fou  per  , puifqu’i!»  loupèrent  cnfcmble;  ce  n'cft  pas  pendant  le 
fouper  , ce  n’eft  pas  apres  le  fuuper , puifque  le  père  & la  famille  étaient  en 
haut  quand  le  fils  était  defeendu.  Comment  le  père  , aflifte  nu4Bc  de 
main-forte  , aurait-il  pu  pendre  fon  fils  aux  deux  baltans  d’une  porte  au 
rcz-dc-chailfTee , fans  un  violent  combat,  fans  un  tumulte  horrible?  Enfin  , 
pourquoi  cc  père aurait-il  pendu  fon  fils  pour  le  dépendre?  Quelle  abfurdité 
dans  ces  accufaiiotis  ! * 

a 
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a pas  abandonnée  ; l’honneur  de  mon  père  vous  ell 
cher  ; vous  bravez  les  hbrreurs  de  la  pauvreté . de 
la  maladie , de  la  honte  même , pour  venir  de  deux 
cents  lieues  implorer  aux  pieds  du  trône  la  juftice 
du  roi  ; fi  vous  parvenez  à vous  faire  entendre, 
vous  l’obtiendrez  fans  doute. 

Que  pourrait-on  pppofer  aux  cris  Sc  aux  larme* 
d’une  mère  & d’une  veuve , 8c  aux  démonflrations  de 
la  raifon  ? Il  efl  prouvé  que  mon  père  ne  vous  a 
pas  quittée  , qu’il  a été  conftarament  avec  vous  Sc 
avec  tous  les  accufés  dans  l’appartement  d’en-haut, 
tandis  que  mon  malheureux  frère  était  mort  au  ba< 
de  la  maifon.  Cela  fuffit.  On  a condamné  mon  père 
au  dernier  8c  au  plus  affreux  des  fupplices  j mon 
frère  efl  banni  par  un  fécond  jugement  ; & malgré 
fon  banniffement  , on  le  met  dans  un  couvent  do 
jacobins  de  la  même  ville.  Vous  êtes  hors  de  cour, 
LavaiJJc  hors  de  cour.  Perfonne  n’a  conçu  ces  juge- 
mens  extraordinaires  8c  contradiéloires.  Pourquoi 
mon  frère  n’eft-il  que  banni , s’il  ell  coupable  du 
meurtre  de  fon  frère  ? pourquoi , s'il  efl  banni  du 
Languedoc,  ell- il  enfermé  dans  un  couvent  de 
Touloufe?  On  n’y  comprend  rien.  Chacun  cherche 
la  raifon  de  ces  arrêts  Sc  de  cette  conduite  , Sc 
perfonne  ne  la  prouve. 

Tout  ce  que  je  fais,  c’cft  que  les  juges,  fur 
des  indices  trompeurs  , voulaient  condamner  tou* 
les  accufés  au  fupplice  , 8c  qu’ils  fe  contentèrent 
de  faire  périr  mon  père , dans  l’idée  où  ils  étaient 
que  cet  infortuné  avouerait  en  expirant  le  crime 
de  toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés , m’a-t-on  dit, 
quand  mon  père  , au  milieu  des  tourmens  , prit 
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Dieu  à témoin  de  fon  innocence  & de  la  vôtre, 
& mourut  en  priant  ce  Dieu  de  miféricorde  , de 
faire  grâce  à ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie 
avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu’ils  prononcèrent  l’arrêt  qui  vous 
a rendu  la  liberté  , mais  qui  ne  vous  a rendu  ni 
vos  biens  diffipés  , ni  votre  honneur  indignement 
flétri  ,.  fi  pourtant  l’honneur  dépend  de  l’injuftice 
des  hommes. 

Ce  ne  font  pas  les  juges  que  j’accufe  : ils  n’ont 
pas  voulu  fans  doute  affafliner  juridiquement  l’in- 
nocence ; j’impute  tout  aux  calomnies , aux  indices 
faux , mâl  expofés , aux  rapports  de  l’ignorance , ( h ) 
aux  méprifes  extravagantes  de  quelques  dépdfans, 
aux  cris  d’une  multitude  infenfée,  à ce  zèle  furieux 
qui  veut  que  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous 
foient  capables  des  plus  grands  crimes. 

Il  vous  fera  aifé  fans  doute  de  difliper  les  illufïons 
(i)  qui  ont  furpris  des  juges,  d’ailleurs  intègres  & 
éclairés  ; car  enfin  , puifque  mon  père  a été  le  feul 


( i ) Quand  le  pcre  8c  U mcrc  en  larmes  étaient  vêts  les  dix  heures  du 
foir  auprès  de  leur  fils  Marc-Anioint  déjà  mort  8:  froid  , ils  s’écriaient , ils 
pouvaient  des  cris  pitoyables , ils  éclataient  en  fanglots  ; ce  font  ces  fanglots, 
ces  cris  paternels,  qu’on  a imaginés  être  les  cris  mêmes  de  Mart-Anlcint  Calas 
mort  deux  heures  auparavant  : 8c  c’eft  fur  cette  méprife  qu’on  a cru  qu'un 
père  8c  une  mère  qui  pleuraient  leur  fils  mort , aflafhnaiem  ce  fils  ; 8c  c'eft 
fur  cela  qu’on  a jugé. 

( i ) Un  témoin  a prétendu  qu’on  avait  entendu  Calas  pcre  menacer 
fon  fils  quelques  femaines  auparavant.  Quel  rapport  des  menaces  pater- 
nelles peuvent-elles  avoir  avec  un  parricide?  Marc-Anloint  Calas  paflait  fa 
vie  à la  paume , au  billard  , dans  les  faites  d’arme  ; le  père  le  menaçait 
s’il  ne  changeait  pas.  Cette  jufle  correfiion  de  l’amour  paternel  , 8c  peut 
être  quelque  vivacité , prouveront-ils  le  crime  le  plus  atroce  8c  le  plus 
dénature  ? 
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condamne  , il  faut  que  mon  père  ait  commis  feul 
le  parricide.  Mais  comment  fe  peut- il  faire  qu’un 
vieillard  de  foixante  8c  huit  ans , que  j’ai  vu  pendant 
deux  ans  attaqué  d’un  rhumatifme  fur  les  jambes, 
ait  feul  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans, 
dont  la  force  prodigieufe  8c  l’adrelfe  lîngulière  étaient 
connues  ? 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d’horreurs  , le  ridicule  exceffif  de 
cette  fuppofition  fuffirait  feul,  fans  autre  examen, 
pour  nous  obtenir  la  réparation  qui  nous  efl  due. 
Quels  miférables  indicés  , quels  difeours  vagues , 
quels  rapports  populaires  pourront'  tenir  contre 
l’impofifibilité  phyfique  démontrée  ? 

Voilà  où  je  m’en  tiens.  Il  efl  impoflïble  que  mon 
père, que  même  deux  perfonnes  aient  pu  étrangler 
mon  frère  ; il  eR  impollible , encore  une  fois , que 
mon  père  foit  feul  coupable,  quand  tous  les  accufés 
ne  l’ont  pas  quitté  d’un  moment.  Il  faut  donc 
abfolument  , ou  que  les  juges  aient  condamné  un 
innocent, ou  qu’ils  aient^prévariqué  en  ne  purgeant 
pas  la  terre  de  quatre  monflres  coupables  du  plus 
horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  8c  vous  refpeâe,  ma  mère, 
moins  j’épargne  les  termes.  L’excès  de  l’horreur  dont 
on  vous  a chargée  ne  fert  qu’à  mettre  au  jour  l’excès 
de  votre  malheur  8c  de  votre  vertu.  Vous  demandez 
à préfent  ou  là  mort  ou  lajuflification  de  mon  père; 
je  me  joins  à vous  , 8c  je  derqande  la  mort  avec 
vous , fi  mon  père  eR  coupable. 

Obtenez  feulement  que  les  juges  produifent  le 
procès  criminel,  c’efi  tout  ce  que  je  veux  , c’eR  ce 

O 2 
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que  tout  le  monde  délire , 8c  ce  qu’on  ne  peut  refufer. 
Toutes  les  nations,  toutes  les  religions  y font  inté- 
reffécs.  La  juftice  eft  peinte  un  bandeau  fur  les  yeux, 
mais  doit-elle  être  muette?  Pourquoi,  lorfque  l’Eu- 
rope demande  compte  d'un  arrêt  û étrange  , ne 
s’emprefle-t-on  pas  à le  donner  ? 

C’efl  pour  le  public  que  la  punition  des  fcélérats 
cft  décernée  : les  accufations  fur  lelquelles  on  les 
punit  doivent  donc  être  publiques.  On  ne  peut 
retenir  plus  long-temps  dans  l'obfcurité  ce  qui  doit 
paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut  donner- 
quelque  idée  des  tyrans  de  l’antiquité,  on  dit  qu’ils 
décidaient  arbitrairement  de  la  *vie  des  hommes. 
Les  juges  de  Toulaufc  ne  font  point  des  tyrans  , 
ils  font  les  miniftres  des  lois , ils  jugent  au  nom 
d’un  roi  jufle  ; s’ils  ont  été  trompés  , c’efl  *qu’ils 
font  hommes  : ils  peuvent  le  reconnaître,  8c  devenir 
eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du  trône. 

AdrelTez-vous  donc  à moniteur  le  chancelier,  ( k ) à 

* 

( i ) Monficur  le  chancelier  fc  fouviendra  fans  doute  de  ces  paroles  de 
M.  d'AgutJfeau  foo  prédécefleur,  dans  fa  feizicmc  mercuriale  : ,,  Qui  croirait 
„ qu'une  première  imprcflion  pût  décider  quelquefois  de  la  vie  8:  de  la 
,,  mort?  Un  amas  fatal  de  circonftanccs  qu’on  dirait  que  la  fortune  ai 
yy  afTcmblées  exprès  pour  faire  périr  un  malheureux  , une  foule  de  témoins 
,,  muets,  8c  par-là  plus  redoutables  , dépofent  contre  l'innocence  ; le  juge 
,,  fe  prévient,  l'indignation  s'allume , 8c  fon  zcle  même  le  feduit  : moins 
,,  juge  qu'accufateur,  il  ne  voit  plus  que  ce  qui  fert  à condamner , & il 
yy  facrifie  aux  raifonnemens  de  l’homme  celui  qu'il  aurait  fauve  s’il  n'avait 
,,  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  événement  imprévu  fait  quelquefois 
,,  éclater  dans  la  fuite  l'innocence  accablée  fous  le  poids  des  conjetturcs  , 
„ 8c  dément  les  iudices  trompeurs  dont  la  faufle  lumière  avait  ébloui 
„ l'cfprit  du  magiftral.  La  vérité  fort  du  nuage  de  la  vraifcmblance  : mais 
,,  elle  en  fort  trop  tard  ; le  fang  de  l’innocence  demande  vengeance 
,,  contre  la  prévention  de  fon  juge , 8c  le  raagiftrat  cil  réduit  à pleurer 
„ toute  fa  vie  un  mallicui  que  fon  repentir  ne  peut  réparer.  ,, 
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mefïieurs  les  miniftres  avec  confiance.  Vous  êtes 
timide , vous  craignez  de  parler  , mais  votre  caufe 
parlera.  Ne  croyez  point  qu’à  la  cour  on  foit  aufli 
infenfible  , aulfi  dur,  aufli  injufle  que  l'écrivetÿ 
d’impudens  raifonneurs  , à qui  les  hommes  de  tous 
les  états  font  également  inconnus.  Le  roi  veut  la 
juftice  , c’eft  la  bafe  de  fon  gouvernement  ; fon 
confeil  n’a  certainement  nul  intérêt  que  cette 
juftice  ne  foit  pas  rendue.  Croyez-moi , il  y a dans 
les  cœurs  de  la  compaflïon  8:  de  l’équité  : les  pallions 
turbulentes  8c  les  préjugés  étouffent  fouvent  en 
nous  ces  femimens  ; 8c  le  confeil  du  roi  n’a  certai- 
nement ni  paffion  dans  cette  affaire,  ni  préjugé  qui 
puiffe  éteindre  fes  lumières. 

Qu’arrivera-t-il  enfin  ? le  procès  criminel  fera-t-il 
mis  fous  les  yeux  du  public  ? alors  on  verra  fi  le 
rapport  contradi&oire  (/)  d’un  chirurgien,  &:  quelques 
méprifes  frivoles  doivent  l’emporter  fur  les  démonf- 
trations  les  plus  évidentes  que  l’innocence  ait  jamais 
produites.  Alors  on  plaindra  les  juges  de  n’avoir 
point  vu  par  leurs  yeux  dans  une  affaire  fi  important? , 
• 

( l ) De  très-mauvais  phyficiens  ont  prétendu  qu'il  n'étak  pas  poflible 
que  Marc-Antoine  fc  fût  pendu.  Rien  n’cft  pourtant  fx  pofhblc  : ce  qui  ne 
l’eft  pas , c’eft  qu'un  vieillard  ait  pendu  au  bas  de  la  maifon  un  jeune 
homme  robufte  , tandis  que  ce  vieillard  était  çn  haut, 

NB.  Le  père  en  arrivant  fur  le  lieu  où  fon  £ls  était  fufpendu  , avait  voulu 
couper  la  corde  , elle  avait  cédé  d’clie-méme  ; il  crut  l’avoir  coupée  : il  fc 
trompa  fur  ce  fait  inutile  devant  les  juges  qui  le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père  accablé,  8c  hors  de  lui-même  , avait  dit  dans 
fon  interrogatoire  , touj  Us  conviés  pajfcrcnt  au  for  tir  de  table  Aans  la  même 
chambre.  Pierre  lui  répliqua  : Eh  mon  père , oubliez-vous  que  moh  frète 
Marc-Antoine  fortit  avant  nous  k descendit  en  bas  ? Oui , vous  avez  taifon , 
répondit  le  père.  Vous  vous  coupez  , vous  êtes  coupable  , dirent  les  juges.  Si 
cette  anecdote  cft  vraie , de  quoi  dépend  la  vie  des  hommes  ? 
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Sc  de  s’en  être  rapporté  à l’ignorance  ; alors  les  juges 
eux-mêmes  ( m ) joindront  leurs  voix  aux  nôtres. 
Refuferont-ils  de  tirer  la  vérité  de  leur  greffe  ? cette 
l*érité  s’élèvera  alors  avec  plus  de  force. 

Perfiftez  donc , ma  mère , dans  votre  entreprise  ; 
laiffons  là  notre  fortune  ; nous  fommes  cinq  enfans 
fans  pain,  mais  nous  avons  tous  de  l’honneur,  Sc 

( n ) Qu’on  oppofe  indices  à indices , dépofitions  à dépofitions  , conjec- 
tures â conjectures  j 8c  les  avocats  qui  ont  défendu  la  caufe  des  accufcs  , 
font  prêts  de  faire  voir  l'innocence  de  celui  qui  a été  facrifié.  S'il  ne  s'agit 
que  de  conviâion  , on  s’en  rapporte  à l'Europe  entière.  S'il  s'agit  d'un 
examen  juridique  , on  s’en  rapporte  a tous  les  magiftrats , à ceux  de 
Touloufc  même  , qui  avec  le  temps  fe  feront  un  honneur  8c  un  devoir  de 
réparer , s’il  eil  poffible  , un  malheur  dont  pluficurs  d’entr’eux  font  effrayés 
aujourd’hui.  Qu’ils  defccndent.dans  eux-mêmes  , qu’ils  voient  par  quel 
raifonnement  ils  fc  font  dirigés.  Ne  fe  font-ils  pas  dit  : Marc-Antoine  Calas 
n’a  pu  fc  pendre  lui-même  donc  d'autres  l’ont  pendu  : il  a foupé  avec  fa 
famille  8c  avec  Lavaijfc  ; doue  il  a été  étranglé  par  fa  famille  8c  par  Lavaijfe • 
On  l’a  vu  jine  on  deux  fois,  dit-àn  , dan*  une  églife  : donc  fa  famille 
proteflantc  Fa  étranglé  par  principe  de  religion.  Voilà  les  précomptions  qui 
les  exeufent.  # 

Mais  à préfent  les  juges  fe  difent  : Sans  doute  Marc- Antoine  Calas  a pu 
renoncer  à la  vie  ; il  eft  phyfiquement  impofüblc  que  fon  père  fcul  l'ait 
étranglé  ; donc  fon  père  feûl  ne  devait  pas  périr*  il  nous  efl  prouvé  que 
la  mère , 8c  fon  fils*  Pierre , 8c  Lavaijfe  , 8c  la  fervante , qui  feùls  pouvaient 
être  coupables  avec  le  père , font  tous  inuoccns , puifque  nous  les  avons 
tous  élargis  ; donc  il  nous  «ft-  prouvé  que  Calas  le  père  , qui  ne  la  a pas 
quittés  un  inliant,  cfi  innocent  comme  eux. 

Il  eft  reconnu  que  Marc-Antoine  Calas  ne  devait  pas  abjurer  ; donc  il  eft 
impoflible  que  fon  perc  Fait  immolé  à la  fureur  du  fanatifrae.  Nous 
n’avons  aucun  témoin  oculaire,  k il  ne  peut  en  être.  Il  n’y  a eu  que  des 
rapports  d’après  des  ouï-dire  : or  ces  vains  rapports  ne  peuvent  balancer  la 
déclaration  de  Calas  fur  la  roue  , 8c  l’innocence  avcrec  des  autres  accufés  ; 
doue  Calas  le  père,  que  nous  avons  roué , était  innocent  ; donc  nous 
devons  pleurer  fur  le  jugement  que  nous  avons  rendu , Sc  ce  n'cft  pas  là 
le  premier  exemple  d’un  fi  jufte  8;  ii  noble  repentir. 


Digitized  by  Google 


Mémoire  de  Donat  Calas.  215 

nous  le  préférons  comme  vous  à la  vie.  Je  me  jette 
à vos  pieds,  je  les  baigne  de  mes  pleurs  ; je  vous 
demande  votre  bénédiétion  avec  un  refpeô  que  vos 
malheurs  augmentent. 


Donat  calas. 

MEMOIRE  DE  DONAT  CALAS, 


Pour  Jon  père,  fa  mère  b fon  frère. 


J E commence  par  avouer  que  toute  notre  famille 
efl  née  dans  le  fein  d’une  religion  qui  n’cft  pas  la 
dominante.  On  fait  affez  combien  il  en  coûte  à la 
probité  de  changer.  Mon  père  8c  ma  mère  ont  per- 
févéré  dans  la  religion  de  leurs  pères  ; on  nous  a 
trompés  peut-être  mes  parens  8c  moi  , quand  on 
nous  a dit  que  cette  religion  eft  celle  que  profeffaient 
autrefois  la  France , la  Germanie  8c  l’Angleterre  , 
lorfque  le  concile  de  Francfort  aflemblé  par  Char- 
magne  condamnait  le  culte  des  images  , lorfque 
Ratram  , fous  Charles  le  chauve  , écrivait  en  cent 
endroits  de  fon  livre,  en  fefant  parler  Jesus-Christ 
même  : Ne  croyez  pas  que  ce  Joil  corporellement  que  vous 
mangiez,  ma  chair , b buviez  mon  fang;  lorfqu'on  chantait 
dans  la  plupart  des  églifes  cette  homélie  confervée 
dans  pluficurs  bibliothèques  : Nous  recevons  le  corps 
b le  fang  de  Jesus-Christ  , non  corporellement , mais 
Spirituellement. 


9i6  Mémoire 

Quand  on  fe  fut  fait,  m’a-t-on  dit , des  notions 
plus  relevées  de  ce  myftère,  quand  on  crut  devoir 
changer  l’économie  de  l'Eglife  , plufieürs  évêques 
ne  changèrent  point  : furtout  Claude , évêque  de 
Turin,  retint  les  dogmes  8c  le  culte  que  le  concile 
de  Francfort  avait  adoptés , 8c  qu’il  crut  être  ceux 
de  l’Eglife  primitive  ; il  y eut  toujours  un  troupeau 
attaché  à ce  culte.  Le  grand  nombre  prévalut  , Sc 
prodigua  à nos  pères  les  noms  de  Manichéens , de 
Bulgares , de  Patarins  , de  Lollards  , de  Vaudois  , 
à!  Albigeois , d’ Huguenots , de  Calvini/lts. 

Telles  font  les  idées  acquifes  par  l’examen  que  ma 
jeuneffe  a pu  me  permettre  : je  ne  les  rapporte  pas 
pour  étaler  une  vaine  érudition  , mais  pour  tâcher 
d’adoucir  dans  l’efprit  de  nos  frèTes  catholiques  la 
haine  qui  peut  les  armer  contre  leurs  frères  : mes 
notions  peuvent  être  erronées , mais  ma  bonne  foi  n’eft 
point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes  comme  tous  les 
autres  hommes  : nous  avons  imité  les  fureurs  des 
Guifes,  mais  nous  avons  combattu  pour  Henri  IV,  fi 
cher  à Louis  XV.  Les  horreurs  des  Cévènes  commifcs 
par  des  payfans  infenfés , 8c  que  la  licence  des  dragons 
avait  fait  naître  , ont  été  mifes  en  oubli , comme  les 
horreurs  de  la  Fronde.  Nous  fommes  les  enfans  de 
Louis  XV,  ainfi  que  fes  autres  fujets  ; nous  le  vénérons, 
nous  chériffons  en  lui  notre  père  commun  , nous 
obéilfons  à toutes  fes  lois,  nous  payons  avec  alégrefle 
des  impôts néceflaires  pour  le  foutien  de  fa  jufie  guerre  ; 
nous  refpeélons  le  clergé  de  France  qui  fait  gloire 
d’être  fournis  comme  nous  à fon  autorité  royale  8c 
paternelle  ; nous  révérons  les  parlcmens , nous  les 
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regardons  comme  les  défendeurs  du  trône  8c  de  l’Etat 
contre  les  entreprifes  ultramontaines.  C’efl  dans  ces 
fentimens  que  j’ai  été  élevé  , 8c  c’efl  ainfi  que  penfe 
parmi  nous  quiconque  fait  lire  8c  écrire.  Si  nous 
avons  quelques  grâces  à demander, nous  lesefpérons 
en  filence  de  la  bonté  du  meilleur  des  rois. 

Il  n’appartient  pas  à un  jeune  homme , à un 
infortuné  de  décider  laquelle  des  deux  religions  efl  la 
plus  agréable  à l’être  fuprême  ; tout  ce  que  je  fais , 
c’efl  que  le  fond  de  la  religion  efl  entièrement  fem- 
blable  pour  tous  les  coeurs  bien  nés  ; que  tous  aiment 
également  Dieu,  leur  patrie  8c  leur  roi. 

L’horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  juflice  de  ce  roi  bienfefant  8c  de 
fon  confcil , la  charité  du  clergé  qui  nous  plaint  en 
' nous  croyant  dans  l'erreur , 8c  la  compaffion  généreufe 
du  parlement  même  qui  nous  a plongés  dans  la  plus 
afïreufe  calamité  où  une  fajnille  honnête  puifTe  être 
Teduite. 

Nous  fommes  actuellement  cinq  enfans  orphelins, 
car  notre  père  a péri  par  le  plus  grand  des  fupplices , 
8c  notre  mère  pourfuit  loin  de  nous  , fans  fecours  8c 
fans  appui , la  juflice  due  à la  mémoire  de  mon  père. 
Notre  caufe  efl  celle  de  toutes  les  familles  ; c’efl  celle 
de  la  nature  : elle  intéreffe  l’Etat , la  religion  8c  les 
nations  voifincs. 

Mon  père  Jean  Calai  était  un  négociant  établi  à 
Touloufe  depuis  quarante  ans.  Mamèreeflanglaife, 
mais  elle  efl  par  fon  aïeule  de  la  maifon  de  la  Garde - 
Montefquieu  , 8c  tient  à la  principale  noblefTe  du 
Languedoc.  Tous  deux  ont  élevé  leurs  enfans  avec 
tendrefle  ; jamais  aucun  de  nous  n’a  effuyé  d’eux  ni 
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coups  ni  mauvaifc  humeur  : il  n’a  peut-être  jamais 
été  de  meilleurs  parens. 

S’il  fallait  ajouter  à mon  témoignage  des  témoignages 
étrangers,  j’en  produirais  plufieurs.  (») 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  favent  qûe  mon 
père  ne  nousajamais  gênés  fur  le  choix  d’une  religion  : 
il  s’en  efl  touj  ours  rapporté  à Di  eu  & ànotre  confcience. 
Il  était  fi  éloigné  de  ce  zèle  amer  qui  indifpofe  les 
efprits,  qu’il  a toujours  eu  dans  fa  maifonunefervante 
catholique. 

Cette  fervante  très-pieu  fe  contribua  à la  converfion 
d’un  de  mes  frères  nommé  Louis  : elle  refta  auprès  de 
nous  après  cette  aélion  ; on  ne  lui  fit  aucuns  reproches  : 
il  n’y  a point  de  plus  forte  preuve  de  la  bontç  du  cœur 
de  mes  parens. 

Mon  père  déclara  en  préfence  de  fon  fils  Louis  , * 
devant  M.  de  la  Molle  confeiller  au  parlement , que 
pourvu  que  la  converfion  de  fon JUs  Jul Jincère,  il  ne  pouvait 
la  défapprouver  , parce  que  de  gêner  les  confciences  ne  fert 
qu'à  faire  des  hypocrites.  Ce  furent  fes  propres  paroles 
que  mon  frère  Louis  a confignées  dans  une  déclaration 
publique  au  temps  de  notre  cataftrophe. 

Mon  père  lui  fit  une  penfion  de  quatre  cents  livres , 
8c  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a fait  le  moindre 

( n)  J’atfeflc  devant  Dieu,  que  j’âi  demeuré  pendant  quatre  ans  a 
Touloufe  chez  les  ficur  k dame  Câ/ai,quc  je  n'ai  jamais  vu  une  famille  plus 
unie  , ni  un  père  plus  tendre  , Sc  que  dans  Tcfpace  de  quatre  années  il  ne 
s'efl  pas  mis  une  fois  en  colère  ; que  li  j'ai  quelques  fentimem  d'honneur , 
de  droiture  8c  de  modulation  , je  les  dois  à l'éducation  que  j’ai  reçue  chez 
lui. 

Genève  $ juillet  1762. 

Signé ] . Calvet , coiffier  des  pojles  de  Suffi , d'Allemagne  Is  d Italie. 
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reproche  de  fon  changement.  Tel  était  l'efprit  de 
douceur  8c  d’union  que  mon  père  8c  ma  mère  avaient 
établi  dans  notre  famille.  Dieu  la  béniflait  ; nous 
jouifüons  d’un  bien  honnête,  nous  avions  des  amis; 
8c  pendant  quarante  ans  notre  famille  n’eut  dans 
Touioufe  ni  procès  ni  querelle  avec  perfonne.  Peut- 
être  quelques  marchands  j aloux  de  la  profpérité  d’une 
maifon  de  commerce  qui  était  d’une  autre  religion 
qu’eux,  excitaient  la  populace  contre  nous;  mais  notre 
modération  confiante  femblait  devoir  adoucir  leur 
haine. 

Voici  comment  nous  fommes  tombés  de  cet  état 
heureux  dans  le  plus  épouvantable  défaftre.  Notre 
frère  aîné  Marc- Antoine  Calas , la  fource  de  tous  nos 
malheurs  .était  d’une  h u meu  r fombre  8c  mélancolique  ; 
il  avait  quelques  talens , mais  n’ayant  pu  réuffir  ni  à 
fe  faire  recevoir  licencié  en  droit , parce  qu’il  eût  fallu 
faire  des  aéles  de  catholique , ou  acheter  des  certificats  ; 
ne  pouvant  être  négociant , parce  qu’il  n’y  était  pas 
propre  ; fc  voyant  repoufïë  dans  tous  les  chemins  de 
la  fortune , il  fe  livrait  à une  douleur  profonde.  Je  le 
voyais  fouvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs 
fur  le  fuicide  , tantôt  de  Plutarque  ou  de  Sénèque , 
tantôt  de  Montagne-:  il  fayait  par  cœur  la  traduflion 
en  vers  du  fameux  monologue  de  Hamlet , fi  célébré 
en  Angleterre  , 8c  des  pafiages  d’une  tragi-comédie 
françaife  intitulée  Sidney.  Je  ne  croyais  pas  qu’il  dût 
mettre  un  jour  en  pratique  des  leçons  fi  funeftes. 

Enfin  un  jour,  c’était  le  13  oélobre  1761  j (je  n’y 
étais  pas  , mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne  fuis  que 
trop  inflruit  ) ce  jour,  dis-je,  un  fils  de  M.  LavaiJJe 
fameux  avocat  de  Touioufe , arrivé  de  Bordeaux,  veut 
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aller  voir  fon  père  qui  était  à la  campagne  ; il  cherche 
par-tout  des  chevaux , il  n’en  trouve  point  : le  hafard 
fait  que  mon  père  8c  mon  frère  Marc-Antoine  fon  ami 
le  rencontrent  Sc  le  prient  à fouper  ; on  fe  met  à table 
à fept  heures  , félon  l’ufage  (impie  de  nos  familles 
réglées  8c  occupées,  quifiniffent  leur  journée  de  bonne 
heure  pour  fe  lever  avant  le  .foleil.  Le  père , la  mère , 
les  enfans , leur  ami  font  un  repas  frugal  au  premier 
étage.  La  cuifinc  était  auprès  de  la  falle  à manger  ; la 
même  fervante  catholique  apportait  les  plats , enten- 
dait 8c  voyait  tout.  Je  ne  peux  que  répéter  ici  ce  qu’a 
dit  ma  malheureufe  8c  refpeélablc  mère.  Mon  frère 
Marc-Antoine  fc  lève  de  table  un  peu  avant  les  autres, 
il  paffe  dans  la  cuifine  ; la  fervante  lui  dit  : Approchez- 
vous  du  feu  ; ah!  répondit-il,  je  hrvle.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles  qui  n’en  difent  que  trop , il  defeend 
en-bas  vers  le  magafin , d’un  air  fombre , 8c  profondé- 
ment penfif.  Ma  famille,  avec  lejcunc  Lavai/fe,  continue 
une  converfation  paifible  jufqu’à  neuf  heures  trois 
quarts , fans  fequitter  un  moment.  M.  Lavaijfe  feretire; 
ma  mcrc  dit  à fon  fécond  fils  Pierre  de  prendre  un 
flambeau  , 8c  de  l’éclairer.  Ils  defeendent  ; mais  quel 
fpeélacle  s’offre  à eux  ! ils  voient  la  porte  du  magafin 
ouverte  , les  deux  battans  rapprochés  , un  bâton  fait 
pour  ferrer  Sc  affujettir  les  ballots  paflë  au  haut  des 
deux  battans,  une  corde  à nœuds  coulans , 8c  mon 
malheureux  frère  fufpendu  en  chemife-,  les  cheveux 
arrangés , fon  habit  plié  fur  le  comptoir. 

A cet  pbjetils  pouffent  des  cris  : Ah , mon  Dieu  ! ah, 
mon  Dieu  ! Ils  remontent  l’efcalier,  ils  appellent  le  père; 
la  mère  fuit  toute  tremblante;  ils  l’arrêtent,  ils  la 
conjurent  de  refter;  ils  volent  chc<  les  chirurgiens, 
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chez  les  magiflrats.  La  mère  effrayée  defccnd  avec 
la  fervantc  ; les  pleurs  & les  cris  redoublent  ; que 
faire  ? laiffera-t-on  le  corps  de  fon  fils  fans  fecours?  le 
père  embraffc  fon  fils  mort  ; la  corde  cède  au  premier 
effort,  parcequ’un  des  bouts  du  bâton  gliflait  aifémcnt 
fur  les  battans  , 8c  que  le  corps  foulevé  par  le  père 
n'alfujcttiffait  plus  ce  billot.  La  mère  veui^faire  avaler 
à fon  fils  des  liqueurs  fpiritueufes  ; la  fervante  multi- 
plie en  vain  fes  fecours , mon  frère  était  mort.  Aux 
cris  8c  aux  fanglots  de  mes  parens , la  populace  envi- 
ronnait déjà  lamaifon  ; j ignore  quel  fanatique  imagina 
le  premier  que  mon  frère  était  un  martyr  , que  fa 
famille  l’avait  étranglé  pour  prévenir  fon  abjuration. 
Un  autre  ajoute  que  cette  abjuration  devait  fe  faire  le 
lendemain.  Un  troiüèmc  dit  que  la  religion  proteftante 
ordonne  aux  pères  8c  mères  dégorger  ou  d’étrangler 
leurs  enfans  quand  ils  veulent  fe  faire  catholiques. 
Un  quatrième  dit  que  rien  n’eft  plus  vrai , que  les 
proteftans  ont  dans  leur  dernière  affemblée  nommé 
un  bourreau  de  la  feélc,  que  le  jeune  Lavaijfe  âgé  de 
dix-neuf  à vingt  ans  efl  le  bourreau  ; que  ce  jeune 
homme , la  candeur  Sc  la  douceur  même , eft  venu  de 
Bordeaux  à Touloufc  exprès  pour  pendre  fon  ami. 
Voilà  bien  le  peuple  ! voilà  un  tableau  trop  fidelle  de 
fes  excès  ! 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche;  ceux 
qui  avaient  entendu  les  cris  de  mon  frère  Pierre  Sc  du 
fieur  Lavaijfe , 8c  les  gémiffemens  de  mon  père  8c  de 
ma  mère,  à neuf  heures  trois  quarts  , ne  manquaient 
pas  d'affirmer  qu’ils  avaient  entendu  les  cris  de  mon 
frère  étranglé , 8c  qui  était  mort  deux  heures  aupa- 
ravant. 


Digitized  by  Google 


Pour  comble  de  malheur , le  capitoul , prévenu  par 
ces  clameurs  , arrive  fur  le  lieu  avec  fes  affelfeurs  , & 
fait  tranfporter  le  cadavre  à l’hôtel-de-ville.  Le  procès- 
verbal  fe  fait  à cet  hôtel , au  lieu  d’être  dreffé  dans 
l’endroit  même  où  l’on  a trouvé  le  mort , comme  on 
m’a  dit  que  la  loi  l’ordonne,  (o)  Quelques  témoins 
ont  dit  qua*ce  procès-verbal  fait  à l’hôtel-de-ville  était 
daté  de  la  maifon  du  mort  ; ce  ferait  une  grande  preuve 
de  l’animofitéqui  a perdu  ma  famille.  Mais  qu’importe 
que  le  juge  en  premier  reffort  ait  commis  cette  faute  ? 
nous  ne  prétendons  accufer  perfonne  ; ce  n’elt  pas  cette 
. irrégularité  feule  qui  nous  a été  fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un 
fuicide  qui  eft  rare  en  ce  pays , 8c  un  parricide  qui  cil 
encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient  le  pamcide  ; 
ils  le  fuppofaient  fur  le  changement  prétendu  de  Reli- 
gion que  le  mort  devait  faire  ; 8c  on  va  vifiter  fes 
papiers , fes  livres , pour  voir  s’il  n’y  avait  pas  quelque 
preuve  de  ce  changement  ; on  n’en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien  nommé  la  Marque  efl  nommé 
pour  ouvrir  l’eftomac  de  mon  frère , 8c  pour  faire  rap- 
port s’il  y a trouvé  des  relies  d'alimens.  Son  rapport 
dit  que  les  alimens  avaient  été  pris  quatre  heures  avant 
fa  rrtort.  11  fe  trompait  évidemment  déplus  de  deux.  Il 
cil  clair  qu’il  voulait  fe  faire  valoir  en  prononçant  quel 
temps  il  faut  pour  la  digcllion,  que  la  diverfité  des  tera- 
péramens  rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite  erreur 
d’un  chirurgien  devait -elle  préparer  le  fupplice  de 
mon  père  ? La  vie  des  hommes  dépend  donc  d’un 
mauvais  raifonnement  ! 

( o ) Ordonnance  de  1670  , article  1 , titre  IV. 
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Il  n’y  avait  point  de  preuve  contre  mes  pareils  , Sc 
il  ne  pouvait  y en  avoir  aucune  : on  eut  incontinent 
recours  à un  monitoire.  Je  n’examine  pas  fi  ce  moni- 
toire  était  dans  les  règles  ; on  y fuppofait  le  crime , 8c 
on  demandait  la  révélation  des  preuves.  On  fuppofait 
Lavaijfe  mandé  de  Bordeaux  pour  être  bourreau  , 8c 
on  fuppofait  l’affemblée  tenue  pour  élire  ce  bourreau , 
le  jour  même  de  l’arrivée  de  Lavaijfe  13  oélobre.  On 
imaginait  que  quand  on  étrangle  quelqu’un* pour 
caufe  de  religion , on  le  fait  mettre  à genoux  ; 8c  on 
demandait  fi  l’on  n’avait  pas  vu  le  malheureux  Marc- 
Antoine  Calai  à genoux  devant  fon  père  qui  l’étranglait 
pendant  la  nuit  , dans  un  endroit  où  il  n’y  avait 
poinr  d»  lumière. 

On  était  fûr  que  mon  frère  était  mort  catholique, 
8c  l’on  demandait  des  preuves  de  fa  catholicité  , quoi- 
qu’il foit  bien  prouvé  que  mon  frère  n’avait  point 
changé  de  religion  8c  n’en  voulait  point  changer.  On 
était  furtout  perfuadé  que  la  maxime  de  tous  les 
proteftans  eft  d’étrangler  leur  fils  dès  qu’ils  ont  le 
moindre  foupçon  que  leur  fils  veut  être  catholique  ; 
Sc  ce  fanatifme  fut  porté  au  point  que  toute  l'Eglife 
de  Genève  fe  crut  obligée  d’envoyer  une  atteflation 
de  forv  horreur  pour  des  idées  fi  abominables  8c  fi 
infenfées  , 8c  de  l’étonnement  où  elle  était  qu’un  tel 
foupçon  eût  jamais  pu  entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût , il  s’éleva  une  voix 
du  peuple , qui  dit  que  mon  frère  Marc-Antoine  devait 
entrer  le  lendemain  dans  la  confrérie  des  pénitens 
blancs  : auilitôt  les  capitouls  ordonnèrent  qu’on 
enterrât  mon  frère  pompeufement  au  milieu  de 
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l’églife  de  St  Etienne.  Quarante  prêtres  8c  tous  les 
pénitens  blancs  affilièrent  au  convoi,  (p) 

Quatre  jours  après,  les  pénitens  blancs  lui  firent  un 
fcrvice  folemnel  dans  leur  chapelle  ; l’églife  était 
tendue  de  blanc  ; on  avait  élevé  au  milieu  un 
catafalque , au  haut  duquel  on  voyait  un  fquelette 
humain  qu’un  chirurgien  avait  prêté  : ce  fquelette 
tenait  dans  une  main  un  papier  , où  on  lifait  ces 
mots , Abjuration  contre  ïhéréjïc,  8c de  l’autre  une  palme , 
l'cmblèipe  de  fon  martyre. 

Le  lendemain  les  cordeliers  lui  firent  un  pareil 
fervicc.  On  peut  juger  fi  un  tel  éclat  acheva  d’en- 
flammer tous  les  cfprits  ; les  pénitens  blancs  8c  les 
cordeliers  diraient  fans  le  favoir  la  mort  *le  mon 
père. 

Le  parlement  faifit  bientôt  cette  affaire.  II  caffa 
d’abord  la  procédure  des  capitouls  ,qui,  étant vicieufie 
dans  toutes  fes  formes  , ne  pouvait  pas  fubfifler  ; 
mais  le  préjugé  fubfiftaavec  violence.  Tous  les  zélés 
voulaient  dépofer  ; l’un  avait  vu  dans  l’obfcurité,  à 
travers  le  trou  de  la  ferrure  de  la  porte  , de$  hommes 
qui  couraient  ; l’autre  avait  entendu  du  fond  d’une 
maifon  éloignée  à l'autre  bout  de  la  rue  , la  voix  de 
Calas  qui  fe  plaignait  d’avoir  été  étranglé. 

Un  peintre  nommé  Matei  dit  que  fa  femrfte  lui 
avait  dit  qu’une  nommée  Mandrillc  lui  avait  dit  qu’une 
inconnue  lui  avait  dit  avoir  entendu  les  cris  de  Marc- 
Antoine  Calas  , à une  autre  extrémité  de  la  ville. 

Mais  pour  tous  lesaccufés  , mon  père,  ma  mère  , 

(/>  ) Il  y a dans  Touloufe  quatre  confréries  de  pénitens  , blancs  , bleus, 
, noirs  : ils  portent  une  longue  capote,  avec  un  maCquc  de  la  racra* 
couleur  , percé  de  deux  uoui  pour  les  yeux# 

mon 
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mon  frère  Pierre,  le  jeune  Lavaijfc  8c  la  fervante , ils 
furent  unanimement  d’accord  fur  tous  les  points 
cfientiels  ; tous  aux  fers,  tous  féparément  interrogés, 
ils  foutinrent  la  vérité  , fans  jamais  varier  ni  au 
récolement , ni  à la  confrontation. 

Leur  trouble  mortel  put  à la  vérité  faire  chanceler 
leur  mémoire  fur  quelques  petites  circonflances  , 
qu’ils  n’avaient  aperçues  qu’avec  des  yeux  égarés  8c 
offufqués  par  les  larmes  ; mais  aucun  d’eux  n’helïta 
un  moment  fur  tout  ce  qui  pouvait  conftater  leur 
innocence.  Les  cris  de  la  multitude  , l’ignorante 
dépofition  du  chirurgien  la  Marque  , des  témoins 
auriculaires  qui,  ayant  une  fois  débitédesaccufations 
abfurdes , ne  voulaient  pas  s’en  dédire , l’emportèrent 
fur  la  vérité  la  plus  évidente. 

Les  juges  avaient  d’un  côté  ces  accufations  fri- 
voles fous  leurs  yeux  , de  l’autre  l’impoffibilité 
démontrée  que  mon  père,  âgé  de  loixantc  8c  huit  ans , 
eût  pu  feul  pendre  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans  beaucoup  plus  robufte  que  lui  , comme  on  l’a 
déjà  dit  ailleurs  ; ils  convenaient  bien  que  ce  crime 
était  difficile  à commettre  , mais  ils  prétendaient 
qu’il  était  encore  plus  difficile  que  mon  frère  Marc- 
Antoine  Calas  eût  terminé  lui-même  fa  vie. 

Vainement  Lavaijfc  8c  la  fervante-  prouvaient  l’in- 
nocence de  mon  père , de  ma  mère  8c  de  mon  frère 
Pierre  ; Lavaijfc  8c  la  fervante  étaient  eux  - mêmes 
accufés  ; le  fccours  de  ces  témoins  néceffaires  nous 
fut  ravi  contre  l’cfprit  de  toutes  les  lois. 

Il  eft  clair  , 8c  tout  le  monde  en  convient , que  fi 
Marc-Antoine  Calas  avait  été  aflaffiné  , il  l’avait  été 
par  toute  la  famille  , 8c  par  LavaiJJe  8c  la  fervante  ; 
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qu'ils  étaient  ou  tous  innocens,  ou  tous  coupables, 
puifqu'il  était  prouvé  qu’ils  ne  s’étaient  pas  quittés 
un  moment,  ni  pendant  le  fouper,  ni  aptes  fouper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent  mon 
père  criminel,  8c  comment  la  forme  l’a  emporté  fur 
le  fond.  On  m’a  afTuré  que  plufieurs  d’entr’eux 
foutinrent  long-temps  l’innocence  de  mon  père , mais 
qu’ils  cédèrent  enfin  à la  pluralité.  Cette  pluralité 
croyait  toute  ma  famille  8c  le  jeune  Lavaijfe  égale- 
ment coupables.  Il  eft  certain  qu’ils  condamnèrent 
mon  malheureux  père  au  fupplice  de  la  roue  , dans 
l'idée  où  ils  étaient  qu’il  ne  réfiflerait  pas  aux  tour- 
mens  , 8c  qu’il  avouerait  les  prétendus  compagnons 
de  fon  crime  dans  l'horreur  du  fupplice. 

Je  l’ai  déjà  dit , 8c  je  ne  peux  trop  le  répéter  , ils 
furent  furpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à témoin 
de  fon  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il  allait 
comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m’a  pas  trompé, 
les  deux  dominicains  nommés  Bourges  8c  Caldaguès , 
qu’on  lui  donna  pour  l'affilier  dans  ces  momens 
cruels , ont  rendu  témoignage  de  fa  réfignation  ; ils 
le  virent  pardonner  à fes  juges  8c  les  plaindre  ; ils 
fouhaitèrent  enfin  de  mourir  un  jour  avec  des  fen- 
timens  de  piété  auffi  touchans. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d élargir  ma 
mère  , le  jeune  Lavaijfe  8c  la  fervante  ; ils  bannirent 
mon  hère  Pierre;  8c  j’ai  toujours  dit  avec  le  public: 
Pourquoi  le  bannir,  s’il  cfl  innocent  ? Sc  pourquoi 
fe  borner  au  bannifïemcnt , s’il  efl  coupable? 

J’ai  toujours  demandé  pourquoiavant  été  conduit 
hors  de  la  ville  par  une  porte  , on  le  laiffa,  ou  on  le 
fit  rentrer  fur  le  champ  par  une  autre?  pourquoi  il 
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fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains? voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le  bannir? 
mettait-011  fon  rappel  au  prix  de  fon  changement  ? 
puniflait-on  , felait-on  grâce  arbitrairement  ? Sc  le 
fupplice  affreux  de  fon  père  était-il  un  moyen  de 
perfuaGon  ? 

Ma  mère . après  cette  horrible  cataftrophe , a eu 
le  courage  d’abandonner  fa  dot  8c  fon  bien  ; elle  eft 
allée  à Paris,  fans  autre  fecoursque  fa  vertu,  implorer 
lajuflice  du  roi:  elle  ofe  efpérer  que  le  confcil  de 
fa  majefté  fe  fera  reprefenter  la  procédure  faite  à 
Touloufe.  Qui  fait  mêmefi  les  juges,  touchés  de  la 
conduite  généreufe  de  ma  mère  , n’en  verront  pas 
plus  évidemment  l’innocence  déjà  entrevue  de  celui 
qu’ils  ont  condamné  ? n’apercevront-ils  pas  qu’une 
femme  fans  appui  n'oferait  affurément  demander  la 
revifion  du  procès  fi  fon  mari  était  criminel  ? aurait- 
elle  fait  deux  cents  lieues  pour  aller  chercher  la 
mort  qu’elle  mériterait  ? cela  n’eft  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a été 
accufé.  Car  je  le  dis  encore  avec  horreur  , fi  mon 
père  a été  coupable  de  ce  parricide , ma  mère  8c  mon 
frère  Pierre  Calas  le  font  auffi  : Lavaijfe  Sc  la  fcrvante 
ont  eu  fans  doute  part  au  crime.  Ma  mère  aurait- 
elle  entrepris  ce  voyage  pour  les  expofer  tous  au 
fupplice,  8c  s’y  expofer  elle-même  ? 

Je  déclare  que  je  penfe  comme  elle,  que  je  me 
foumets  à la  mort  comme  elle , fi  mon  père  a commis 
contre  Dieu  , la  nature  , l’Etat  8c  la  religion  , le 
crime  qu’on  lui  a imputé. 

Je  me  joins  donc  à cette  vertueufe  mère  par  cet 
aéle  légal  ou  non  , mais  public  8c  ligné  de  moi.  Les 
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avocats  qui  prendront  fa  dcfcnfe , pourront  mettre 
au  jour  les  nullités  de  la  procédure  : c’eftà  eux  qu'il 
appartient  de  montrer  que  Lmaijfe  8c  la  fervante  , 
quoiqu’accufés  , étaient  des  témoins  néceflaires  , 
qui  dépofaient  invinciblement  en  faveur  de  mon 
père.  Ils  expoferont  la  néceflité  où  les  juges  ont  été 
réduits  de  fuppofer  qu’un  vieillard  de  loixante  8c 
huit  ans  , que  j’ai  vu  incommodé  des  jambes,  avait 
feul  pendu  fon  propre  fils  , le  plus  robuRe  des 
hommes  , 8c  l’impoffibilité  abfolue  d’une  telle  exe- 
cution. 

Ils  mettront  dans  la  balance,  d’un  côté  cette 
impoffibilité  phyfique  , 8c  de  l’autre  des  rumeurs 
^populaires.  Ils  péferont  les  probabilités  ; ils  dilcu- 
teront  les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  fur  tous  les  foins  que  nous 
avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire  com- 
muniquer la  procédure , 8c  fur  les  refus  qu’on  nous 
en  a faits  ? le  public  8c  le  confeil  ne  feront-ils  pas 
failis  d’indignation  8c  de  pitié  , quand  ils  appren- 
dront qu’un  procureur  nous  a demandé  deux  cents 
louis  d’or , à nous , à une  famille  devenue  indigente , 
pour  nous  faire  avoir  cette  procédure  d’une  manière 
illégale  ? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d’élever 
ma  voix  contre  leur  arrêt  ; ils  le  pardonnent  fans 
doute  à la  piété  filiale  ; ils  me  mépriferaicnt  trop  11 
j’avais  une  autre  conduite  ; Sc  peut-être  quelques-uns 
d’eux  mouilleront  mon  mémoire  de  leurs  larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intérelfe  toutes  les 
religions  8c  toutes  les  nations  ; il  importe  à l’Etat 
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de  favoir  de  quel  côté  eft  le  fanatifme  le  plus  dan- 
gereux. Je  frémis  en  y penfant,  8c  plus  d’un  leéteur 
fenfible  frémira  comme  moi-même. 

Seul , dans  un  défert , dénué  de  confcil,  d’appui , 
de  confolation  , je  dis  à monfeigneur  le  chancelier 
8c  à tout  le  confeil  d’Etat  : Cette  requête  que  je 
mets  à vos  pieds  eft  extrajudiciaire;  mais  rendez- 
la  judiciaire  par  votre  autorité  8c  par  votre  juflice. 
N’ayez  point  pitié  de  ma  famille,  mais  faites  paraître 
la  vérité.  Que  le  parlement  de  Touloufe  ait  le 
courage  de  publier  les  procédures  ; l’Europe  les 
demande , 8c  s’il  ne  les  produit  pas  , il  voit  ce  que 
l’Europe  décide. 

A Châtelaine,  22  juillet  1762. 

.Signé  Donat  Calas. 

Déclaration  de  Pierre  Calas. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas  pour 
pleurer  avec  lui  , j’ai  trouvé  entre  fes  mains  ce 
mémoire  qu’il  venait  d’achever  pour  la  juflification 
de  notre  malheureufe  famille.  Je  me  joins  à ma 
mère  8c  à lui  ; je  fuis  prêt  d’attefler  la  vérité  de 
tout  ce  qu’il  vient  d’écrire  ; je  ratifie  tout  ce  qu'a 
dit  ma  mère  ; 8c  devenu  plus  courageux  par  fon 
exemple  , je  demande  avec  elle  à mourir  , fi  mon 
père  a été  criminel. 

Je  dépofe,  8c  je  promets  de  dépofer  juridiquement 
ce  qui  fuit  : 

Le  jeune  Gober  Lavaijfe  , âgé  de  dix-neuf  à vingt 
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ans , jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces  , élevé 
dans  la  venu  par  fon  père  célébré  avocat , était  l'ami 
de  Marc-Antoine  mon  frère , 8c  ce  frère  était  un  homme 
* de  lettres  qui  avait  étudié  auffi  pour  être  avocat. 
Lavaijfc  foupa  avec  nous  le  13  oftobre  1761,  comme 
on  l'a  dit.  Je  m’étais  un  peu  endormi  après  le  fouper, 
au  temps  que  le  fieur  Lavaijfc  voulut  prendre  congé. 
Ma  mère  me  réveilla , 8c  me  dit  d’éclairer  notre  ami 
avec  un  flambeau. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  furprife  quand  je 
vis  mon  frère  fufpendu  en  chemife  aux  deux  battans 
de  la  porte  de  la  boutique  qui  donne  dans  le  magafin. 
Je  pouffai  des  cris  affreux  ; j'appelai  mon  père  , il 
defeend  éperdu  , il  prend  à braffe-corps  fon  malheu- 
reux fils  en  fefant  gliffer  le  bâton  8c  la  corde  qui  le 
fou  tenaient , il  ôte  la  corde  du  cou  en  élargiffant  le 
nœud  ; il  tremblait , il  pleurait , il  s’écriait  dans  cette 
opération  funeffe.  Va , me  dit-il,  au  nom  Dieu  chez 
le  chirurgien  Camoirc  notre  voifin  , peut-être  mon 
pauvre  fils  n'eft  pas  tout-à-fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien , je  ne  trouve  que  le  fieur 
Gorjc  fon  garçon  . 8c  je  l’amène  avec  moi.  Mon  père 
était  entre  ma  mère , 8c  un  de  nos  voifins  nommé 
Dclpèchc  , fils  d’un  négociant  catholique  qui  pleurait 
avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en  vain  de  faire  avaler  à 
mon  frère  des  eaux  fpiritueufes  , 8c  lui  frottait  les 
tempes.  Le  chirurgien  Gorjc  lui  tâte  le  pouls  8c  le 
cœur,  il  le  trouve  mort  8c  déjà  froid  ; il  lui  ôte  fon 
tour  de  cou  qui  était  de  taffetas  noir  , il  voit  l'impref- 
fion  d’une  corde  , 8c  prononce  qu’il  efl  étranglé. 

Sa  chemife  n’était  pas  feulement  froiffée  , Tes  che- 
veux arrangés  comme  à l’ordinaire,  8c  je  vis  fon  habit 
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proprement  plié  fur  le  comptoir.  Je  fors  pour  aller 
par-tout  demander  confeil.  Mon  père  , dans  l’excès  de 
la  douleur  , me  dit  : Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que 
ton  frère  s’eft  défait  lui-même  , fauve  au  moins  l’hon- 
neur de  ta  miférable  famille.  Je  cours  tout  hors  de 
moi  chez  le  fieur  Cajeing,  ami  de  la  maifon  , négo- 
ciant qui  demeurait  à la  bout  fe;  je  l’amène  au  logis  ; 
il  nous  confeille  d'avertir  au  plus  vite  la  juflicc  ; je 
vole  chez  le  fieur  Claujade  homme  de  loi  ; Lavaijfe 
court  chez  le  greffier  des  capitouls  , chez  l’aüclTeur 
maître  Monter.  Je  retourne  en  hâte  me  rendre  auprès 
de  mon  père  , tandis  que  Lavaijfe  Sc  Claujade  fcfaicnt 
relever  l’aflefTeur  qui  était  déjà  couché  , & qu’ils  vont 
avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  parti  fur  la  rumeur  publique 
pour  fc  rencire  chez  nous.  Il  entre  avec  quarante 
foldats  ; j étais  en-bas  pour  le  recevoir  , il  ordonne 
qu’on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même  raflclTeur  arrivait  avec  les 
heurs  Claujade  & Lavaijfe.  Les  gardes  ne  voulurent 
point  laiffer  entrer  Lavaijfe  , & le  repouflerent  : ce  ne 
fut  q#en  fefant  beaucoup  de  bruit , en  infiflant , Sc 
en  difant  qu’il  avait  foupé  avec  la  famille  , qu’il 
obtint  du  capitoul  qu’on  le  laiiràt  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaiflance  du  coeur 
humain  , verra  bien  par  toutes  ces  démarches  quelle 
était  notre  innocence  ; comment  pouvait-on  la  faup- 
çonner?  A-t-on  quelque  exemple  dans  les  annales  du 
monde  & des  crimes  , d’un  pareil  parricide,  commis 
fans  aucun  deifein  , fans  aucun  intérêt , fans  aucune 
caufe  ? 

Le  capitoul  avait  mandé  le  fieur  la  Tour  médecin  , 
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& les  fieurs  la  Marque  8c  Pcrronct  chirurgiens  ; il* 
vifitèrent  le  cadavre  en  ma  préfence , cherchèrent  des 
meurtriflures  fur  le  corps  , 8c  n'en  trouvèrent  point. 
Ils  ne  vifitèrent  point  la  corde  : ils  firent  un  rapport 
fccrct,  feulement  de  bouche,  au  capitoul  ; après  quoi 
on  nous  mena  tous  à l’hôtel-de-viUe  , c’eft-à-dire  , 
mon  père,  ma  mère,  le  fieur  LavaiJJe , lefieur  Cajeing 
notre  ami , la  fervante  8c  moi  : on  prit  le  cadavTe  & les 
habits,  qui  furent  portés  auffi  à l’hôtel-de-villc. 

Je  voulus  laifler  un  flambeau  allumé  dans  le  partage 
au  bas  de  la  maifon  , pour  retrouver  de  la  lumière  à 
notre  retour.  Telle  était  ma  fécurité  8c  celle  de  mon 
père  , que  nous  penfions  être  menés  feulement  à 
lhôtel-de-villc  pour  rendre  témoignage  à la  vérité  , 
8c  que  nous  nous  flattions  de  revenir  coucher  chez 
nous  ; mais  le  capitoul  fouriant  de  ma*fimplicité  fit 
éteindre  le  flambeau  , en  difant  que  nous  ne  revien- 
drions pas  fi  tôt.  Mon  père  8c  moi  nous  fûmes  mis  dans 
un  cachot  noir  , ma  mère  dans  un  cachot  éclairé  , 
ainfi  que  Lavaijfe , Cajeing  8c  la  fervante.  Le  procès 
verbal  du  capitoul,  8c  celui  des  médecins  Sc  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à l’hôtel. 

Cajeing,  qui  n’avait  point  foupé  avec  nous  , fut 
bientôt  élargi  ; nous  fumes  tous  les  autres  condamnés 
à la  queftion  , 8c  mis  aux  fers  le  1 8 novembre.  Nous 
en  appelâmes  au  parlement,  qui  cafla  la  fentence  du 
capitoul  irrégulière  en  pluficurs  points , 8c  qui  continua 
les  procédures. 

On  m’interrogea  plus  de  cinquante  fois  : on  me 
demanda  fi  mon  frère  Marc-Antoine  devait  fe  faire 
catholique?  je  répondis  que  j’étais  fùr  du  contraire. 
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mais  qu’étant  homme  de  lettres  & amateur  de  la 
muftque , il  allait  quelquefois  entendre  les  prédicateurs 
qu’il  croyait  éloquens,  8c  la  mufique  quand  elle  était 
bonne.  Et  que  m’eût  importé,  bon  Dieu  ! que  mon 
frère  Marc-Antoine  eût  été  catholique  ou  réformé  ? 
en  ai-je  moins  vécu  en  intelligence  avec  mon  frère 
Louis  parce  qu’il  allait  à la  meffe  ? n’ai-je  pas  dîné 
avec  lui  ? n’ai-je  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques 
dans  Touloufe  ? aucun  s’eft-il  jamais  plaint  de  mon 
père  & de  moi  ? n’ai-je  pas  appris  dans  le  célébré 
mandement  de  M.  l'évêque  de  Soiffons  qu’il  faut 
traiter  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères  ? pourquoi 
aurais-je  traité  mon  frère  comme  une  bête  féroce  ? 
quelle  idée  ! quelle  démence  ! 

Je  fus  confronté  fouvent  avec  mon  père  , qui  en 
me  voyant  éclatait  en  fanglots  & fondait  en  larmes. 
L’excès  de  fes  malheurs  dérangeait  quelquefois  fa 
mémoire.  Aide-moi,  me  difait-il  ; 8c  je  le  remettais 
fur  la  voie  concernant  des  points  tout-à-fait  indiifé- 
rens  ; par  exemple , il  lui  échappa  de  dire  que  nous 
fortîmes  de  table  tous  cnfemble.  Eh  ! mon  père  , 
m’écriai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère  fortit  quelque 
temps  avant  nous  ? Tu  as  raifon  , me  dit-il , par- 
donne, je  fuis  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  témoins. 
Les  cœurs  fe  foulevcront  de  pitié  quand  ils  verront 
quels  étaient  ces  témoins  8c  ces  témoignages.  C’était 
un  nommé  Popis , garçon  palTementier,  qui  entendant 
d’une  maifon  voiline  les  cris  que  je  pouffais  à la  vue 
de  mon  frère  mort , s’était  imaginé  entendre  les  cris 
de  mon  frère  même  ; c’était  une  bonne  fervante  qui, 
lorfque  je  m’écriais  : Ah,  mon  Dieu  1 crut  que  je  criai» 
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au  voleur  ; c'étaient  des  ouï-dire  d’après  des  ouï-dire 
extravagans.  Il  ne  s’agiffait  guère  que  de  raéprifes 
pareilles. 

La  demoifelle  Peyronet  dépofa  qu'elle  m’avait  vu 
dans  la  rue,  le  13  oélobre  à dix  heures  dufoir  , courant 
avec  un  mouchoir  , ejfuyant  mes  larmes  , difant  que  mon 
frère  était  mort  d'un  coup  d'épée.  Non  , je  ne  le  dis  pas  ; 
& fi  je  l’avais  dit,  j’aurais  bien  fait  de  fauver  l’honneur 
de  mon  cher  frère.  Les  juges  auraient-ils  fait  plus 
d’attention  à la  partie  faulfe  de  cette  dépofition  qu’à 
la  partie  pleine  de  vérité  qui  parlait  de  mon  trouble 
8c  de  mes  larmes  ? 8c  ces  pleurs  ne  s’expliquaient-ils 
pas  d’une  manière  invincible  contre  toutes  les  accu- 
fations  frivoles  fous  lefquelles  l’innocence  la  plus 
pure  a fuccombé  ? Il  fe  peut  qu’un  jour  mon  père, 
mécontent  de  mon  frère  aîné  qui  perdait  fon  temps 
8c  fon  argent  au  billard,  lui  ait  dit  : Situ  ne  changes  , 
je  te  punirai , ou  je  te  chafferai,  ou  tu  te  perdras  , 
tu  périras  : mais  fallait-il  qu'un  témoin  , fanatique 
impétueux  , donnât  une  interprétation  dénaturée  à 
ces  paroles  paternelles,  Sc  qu’il  fubliituât  mécham- 
ment aux  mots  , fi  lu  ne  changes  de  conduite , ces  mots 
cruels , fi  tu  changes  de  religion  ? fallait-il  que  les 
juges,  entre  un  témoin  unique  S:  un  père  accufé , 
décidaffent  en  faveur  de  la  calomnie  contre  la 
nature  ? 

Il  n’y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable,  8c  on 
s’en  apercevra  bien  à la  leélure  du  procès-verbal , fi 
on  peut  parvenir  à tirer  ce  procès  du  greffier  , qui  a 
eu  défenfe  d’en  donner  communication. 

Tout  le  relie  efl  exaélement  conforme  à ce  que 
ma  mère  8c  mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit.  Jamais 
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innocence  ne  fut  plus  avérée.  Des  deux  jacobins  qui 
aflîdèrent  aufupplicede  mon  père,  l’un  qui  était  venu 
de  Cadres  dit  publiquement  : II  ejl  mort  un  jujle.  Sur 
quoi  donc , me  dira-t-on  , votre  père  a-t-il  été  con- 
damné ? Je  vais  le  dire,  8c  on  va  être  étonné. 

Le  capitoul,  l'airefTeur  M - Manier , le  procureur  du 
roi , l’avocat  du  roi  étaient  venus  quelques  jours 
après  notre  détention  avec  un  expert  dans  la  maifon 
où  mon  frère  Marc- Antoine  était  mort  ; quel  était  cet 
expert?  pourra-t-on  le  croire?  c'était  le  bourreau. 
On  lui  demanda  fi  un  homme  pouvait  fe  pendre  aux 
deux  battans  de  la  porte  du  magafin  où  j'avais  trouvé 
mon  frère  ? ce  miférable , qui  ne  connaiflait  que  fes 
opérations  , répondit  que  la  chofe  n’était  pas  prati- 
cable. C’était  donc  une  affaire  de  phyfique.  Hélas  ! 
l'homme  le  moins  indruit  aurait  vu  que  la  chofe 
n'était  que  trop  aifée,  icLavaiJfe,  qu'on  peut  inter- 
roger avec  moi , en  avait  vu  de  fes  yeux  la  preuve 
bien  évidente. 

Le  chirurgien  la  Marque,  appelé  pour  viGter  le 
cadavre,  pouvait  être indifpofé  contre  moi.parccqu’un 
jour  dans  un  de  fes  rapports  juridiques  , ayantpris 
l'œil  droit  pour  l’œil  gauche , j’avais  relevé  fa  méprife. 
Ainfimon  père  fut  facrifié  à l’ignorance  autant  qu’aux 
préjugés  ; il  s’en  fallut  bien  que  les  juges  fuffent 
unanimes  ; mais  la  pluralité  l’emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  les  juges  me  firent 
comparaître;  l’un  d’eux  me  dit  ces  mots  : Nous  avons 
condamné  votre  père  ,fi  vous  n avoua  pas , prenez  garde  à 
vous.  Grand  Dieu!  que  pouvais-je  avouer,  finon 
que  des  hommes  trompés  avaient  répandu  le  fang 
innocent  ? 
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Quelques  jours  après,  le  père  Bourges , l'un  des  deux 
jacobins  qu’on  avait  donnés  à mon  père  pour  être 
les  témoins  de  fon  fupplice  &:  de  fes  fentimens , vint 
me  trouver  dans  mon  cachot , S:  me  menaça  du  même 
genre  de  mort  ft  je  n’abjurais  pas.  Peut-être  qu’au- 
trefois  dans  les  perfécutions  exagérées  dont  on  nous 
parle , un  proconful  romain  , revêtu  d’un  pouvoir 
arbitraire  , fe  ferait  expliqué  ainfi.  J’avoue  que  j’eus 
la  faibleffe  de  céder  à la  crainte  d’un  fupplice  épou- 
vantable. 

Enfin  , on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  banniffe- 
ment  ; il  était  relié  quatre  jours  fur  le  bureau  fans 
être  ligné.  Que  d’irrégularités  ! que  d’incertitudes  J 
La  main  des  juges  devait  trembler  de  figner  quelque 
arrêt  que  ce  fût  , après  avoir  ligné  la  mort  de  mon 
père.  Le  greffier  de  la  géole  me  lut  feulement  deux 
lignes  du  mien. 

Quant  à l’arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
plus  affreux  fupplice,  je  ne  le  vis  jamais;  il  ne  fut 
jamais  connu;  c’ell  un  myltère  impénétrable.  Ces 
jugemensfont  faits  pour  le  public  ; ils  étaient  autrefois 
envoyés  au  roi , & n’étaient  point  exécutés  fans  fon 
approbation  : c’ell  ainfi  qu’on  en  ufe  encore  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Mais  pour  le  jugement  qui 
a condamné  mon  père , on  a pris , fij’ofe  m’exprimer 
ainfi,  autant  de  foin  de  le  dérober  à la  connaiffance 
des  hommes  que  les  criminels  en  prennent  ordinaire- 
ment de  cacher  leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  furprit , comme  il  a furpris  tout 
le  monde  ; car  fi  mon  malheureux  frère  avait  pu  être 
affaffiné  , il  ne  pouvait  l’avoir  été  que  par  moi  & par 
LavaiJJe , & non  par  un  vieillard  faible.  C’eft  à moi 
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que  le  plus  horrible  fupplice  aurait  été  dû.  On  voit 
allez  qu’il  n’y  avait  point  de  milieu  entre  le  parricide 
&r  innocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à une  porte  de  la  ville  ; 
un  abbé  m’y  accompagna,  & me  fit  rentrer  le  moment 
d’après  au  couvent  des  jacobins  : le  père  Bourges 
m’attendait  à la  porte  ; il  me  dit  qu’on  ne  ferait 
aucune  attention  à mon  banniflement  fi  je  profeffais 
la  foi  catholique  romaine  ; il  me  fit  demeurer  quatre 
mois  dans  ce  monaflère , où  je  fus  gardé  à vue. 

Je  fuis  échappé  enfin  de  cette  prifon , prêt  à me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à propos  d’or- 
donner , 8c  difpofé  à verfer  mon  fang  pour  l’honneur 
de  mon  père  8c  de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a perdus;  la raifon éclairée 
nous  plaint  aujourd’hui  ; le  public , juge  de  l’honneur 
8c  de  la  honte  , réhabilite  la  mémoire  de  mon  père  ; 
le  confeil  confirmera  l’arrêt  du  public  , s'il  daigne 
feulement  voir  les  pièces.  Ce  n’eft  point  ici  un  de  ces 
procès  qu’on  laiffe  dans  la  poudre  d’un  greffe,  parce 
qu’il  cft  inutile  de  les  publier  ; je  fens  qu’il  importe 
au  genre-humain  qu’on  foit  inftruit  jufque  dans  les 
derniers  détails  de  tout  ce  qu’a  pu  produire  le  fana- 
tifme , cette  pefle  exécrable  du  genre-humain. 

A Châtelaine  , 2 3 juillet  1762. 

-Sijftft^PiERRE  Calas. 
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HISTOIRE 

D’ELISABETH  CANNING 

E T 

DES  CALAS. 

D'Elifabeth  Canning. 

J’étais  à Londres  en  1753,  quand  l’aventure  de 
la  jeune  Elijnbeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Elijabcth 
avait  difparu  pendant  un  mois  de  la  maifon  de  fes 
parens  ; elle  revint  maigre , défaite , 8c  n’ayant  que  des 
habits  délabrés.  Hé,  mon  Dieu  Idans  quel  état  vous 
revenez  ! où  avez-vous  été  ! d’où  venez-vous  ? que 
vous  eft-il  arrivé?  Hélas!  ma  tante,  je  pafiais  par 
Moorefields  pour  retourner  à la  maifon , lorfque  deux 
bandits  vigoureux  me  jetèrent  par  terre , me  volèrent , 
& m'emmenèrent  dans  une  maifon  à dix  milles  de 
Londres. 

La  tante  8c  les  voifines  pleurèrent  à ce  récit.  Ah! 
ma  chère  enfant , n’eft-ce  pas  chez  cette  infâme 
madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  menée  ? car 
c’ell  julle  à dix  milles  d’ici  qu’elle  demeure.  Oui , ma 
ma  lantt , chn  madame  Web.  Dans  cette  grande  maifon 
à droite?  JuJlemcnt,  mettante.  Les  voifines  dépeignirent 
alors  madame  Web  ; 8c  la  jeune  Canning  convint  que 
cette  femme  était  faite  précilémcnt  comme  elles  le 
difaient.  L’une  d elle  apprend  à mils  Canning  qu’on 
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joue  toute  la  nuit  chez  cette  femme , 8c  que  c’eft  un 
coupe-gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur 
argent.  Ah  ! un  vrai  coupe-gorge , répondit  Elifabtlh 
Canning.  On  y fait  bien  pis  , dit  une  autre  voifine  : 
ces  deux  brigands,  qui  font  coufins  de  madame  Web  , 
vont  fur  les  grands  chemins  prendre  toutes  les  petites 
filles  qu'ils  rencontrent,  8c  les  font  jeûner  au  pain  8c 
à l’eau  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  obligées  de  s’aban- 
donner aux  joueurs  qui  fe  tiennent  dans  la  maifon. 
Hélas  ! ne  t’a-t-on  pas  mife  au  pain  Sc  à l’eau  , ma 
chère  nièce  ? Oui , ma  tante.  On  lui  demande  fi  ces 
deux  brigands  n’ont  point  abufé  d’elle , 8c  fi  on  ne 
l’a  pas  proftituée  ? elle  répond  qu’elle  s’eft  défendue, 
qu’on  l’a  accablée  de  coups  , Sc^jue  fa  vie  a été  en 
péril.  Alors  la  tante  Sc  les  voifincs  recommencèrent  à 
crier  8c  à pleurer. 

On  mena  auflitôt  la  petite  Canning  chez  un 
monfieur  Adamfon  , proteéleur  de  la  famille  depuis 
long-temps  : c'était  un  homme  de  bien  qui  avait  un 
giand  crédit  dans  fa  paroifle.  Il  monte  à cheval 
avec  un  de  les  amis  auffi  zélé  que  lui  ; ils  vont 
reconnaître  la  mailon  de  Mrae  Web  ; ils  ne  doutent 
pas , en  la  voyant , que  la  petite  n’y  ait  été  renfermée  ; 
ils  jugent  même  , en  apercevant  une  petite  grange 
où  il  y a du  foin  , que  c’eft  dans  cette  grange  qu’on 
a tenu  Elijabeth  en  prifon.  La  pitié  du  bon  Adamjon 
en  augmenta  : il  fait  convenir  Elijabeth , à fon  retour, 
que  c’eft  là  qu’elle  a été  retenue;  il  anime  tout  le 
quartier  : on  fait  une  foufeription  pour  la  jeune 
demoifelle  fi  cruellement  traitée. 

A mefure  que  la  jeune  Canning  reprend  fon 
embonpoint  8c  fa  beauté , tous  les  cfprits  s’échauffent 
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pour  elle.  M.  Adamfun  fait  préfenter  au  shérif  une 
plainte  au  nom  de  l'innocence  outragée.  Mme  I Veb  Sc 
tous  ceux  de  fa  maifon.qui  étaient  tranquilles  dans 
leur  campagne,  font  arrêtés,  Semis  tous  au  cachot. 

M.  le  shérif,  pour  mieux  s’inflruire  de  la  vérité 
du  fait , commence  par  faire  venir  chez  lui  amica- 
lement une  jeune  fervante  de  M™6  Web , & l’engage 
par  de  douces  paroles  à dire  tout  ce  qu’elle  fait.  La 
fervante  qui  n’avait  jamais  vu  en  fa  vie  mifs  Cannïng , 
ni  entendu  parler  d’elle,  répondit  d’abord  ingénu- 
ment qu’elle  ne  favait  rien  de  ce  qu’on  lui  demandait  ; 
mais  quand  le  shérif  lui  eut  dit  qu’il  faudrait 
répondre  devant  la  jultice,  8c  qu’elle  ferait  infailli- 
blement pendue  fi^lle  n’avouait  pas  , elle  dit  tout 
ce  qu’on  voulut  : enfin,  les  jurés  s’afTemblèrent,  & 
neuf  perfonnes  furent  condamnées  à la  corde. 

Hcurcufcment  en  Angleterre  aucun  procès  n’efl 
fecret,  parce  que  le  châtiment  des  crimes  efl  deftiné 
à être  une  inftruélion  publique  aux  hommes , & non 
pas  une  vengeance  particulière.  Tous  les  interroga- 
toires fe  font  à portes  ouvertes  , 8c  tous  les  procès 
intérelTans  font  imprimés  dans  les  journaux. 

Il  y a plus  ; on  a confervé  en  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France,  qui  ne  permet  pas  qu’aucun 
criminel  foit  exécuté  à mort , fans  que  le  procès  ait 
été  préfenté  au  roi,  8c  qu’il  en  ait  ligné  l’arrêt.  Cette 
loi  fi  fage,  fi  humaine,  fi  nécefiairc,  a été  enfin  mile 
en  oubli  en  France  , comme  beaucoup  d’autres  ; 
mais  elle  cft  obfervée  dans  prefque  toute  l’Europe  ; 
elle  l’eft  aujourd’hui  en  Ruflie  , elle  Tell  à la  Chine  , 
cette  ancienne  patrie  de  la  morale  qui  a publié  des 
lois  divines , avant  que  l’Europe  eût  des  coutumes. 

Le 
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Le  temps  de  l’exécution  des  neuf  accufés  appro- 
chait , lorfque  le  papier  qu’on  appelle  des  Jejions 
tomba  entre  les  mains  d’un  philofophe  nommé 
M.  Ramjay ; il  lut  le  procès,  8c  le  trouva  abfurde 
d’un  bout  à l’autre.  Cette  leélure  l’indigna  ; il  fe  mit 
à écrire  une  feuille  , dans  laquelle  il  pofe  pour 
principe  que  le  premier  devoir  des  jurés  efl  d’avoir 
le  fens  commun.  Il  fit  voir  que  Mme  Web  , fes  deux 
coufins  , 8c  tout  le  refie  de  la  maifon , étaient  formés 
d’une  autre  pâte  que  les  autres  hommes  , s’ils 
fefaient  jeûner  au  pain  8c  à l’eau  de  petites  filles  , 
dans  le  dcffein  de  les  proftituer  ; qu’au  contraire  ils 
devaient  les  bien  nourrir , 8c  les  parer  pour  les 
rendre  agréables  ; que  des  marchands  ne  faliflent 
ni  ne  déchirent  la  marchandife  qu’ils  veulent 
vendre.  Il  fit  voir  que  jamais  mifs  Canning  n’avait 
été  dans  cette  maifon , qu’elle  n’avait  fait  que  répéter 
ce  que  la  bêtife  de  fa  tante  lui  avait  fuggéré  ; que 
le  bon-homme  Adamjon  avait , par  excès  de  zèle , 
produit  cet  extravagant  procès  criminel  ; qu’enfin  il 
en  allait  coûter  la  vie  à neuf  citoyens  , parce  que 
mifs  Canning  était  jolie,  8c  qu’elle  avait  menti. 

La  fervante.qui  avait  avoué  amicalement  au  shérif 
tout  ce  qui  n’était  pas  vrai , n’avait  pu  fe  dédire 
juridiquement.  Quiconque  a rendu  un  faux  témoi- 
gnage par  enthoufiafme  ou  par  crainte,  le  foutient 
d’ordinaire  , 8c  ment  de  peur  de  palier  pour  un 
menteur. 

C’efl  en  vain  , dit  M.  Ramjay  , que  la  loi  veut 
que  deux  témoins  faffent  pendre  un  accufé.  Si 
M.  le  chancelier  8c  M.  l’archevêque  de  Cantorbéri 
dépofaient  qu’ils  m’ont  vu  afiaffiner  mon  père  8c 
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ma  mère , 8c  les  manger  tout  entiers  à mon  déjeûner 
en  un  demi -quart  d’heure,  il  faudrait  mettre  à 
Bedlham  M.  le  chancelier  8c  M.  l’archevêque, 
plutôt  que  de  me  brûler  fur  leur  beau  témoignage. 
Mettez  d’un  côté  une  chofe  abfurde  8c  impoffible, 
8c  de  l’autre  mille  témoins  8c  mille  raifonneurs , 
l’impoflibilité  doit  démentir  les  témoignages  8c  les 
raifonnemens. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux 
de  M.  le  shérif  8c  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  : il  fut  avéré  que  mifs  Canning  était 
une  petite  friponne  qui  était  allé  accoucher , pendant 
qu’elle  prétendait  avoir  été  en  prifon  chez  M"“  Web; 
& toute  la  ville  de  Londres  qui  avait  pris  parti  pour 
elle,  fut  auffi honteufe  quelle  l'avait  été  , lorfqu’un 
charlatan  propofa  de  fe  mettre  dans  une  bouteille 
de  deux  pintes  , 8c  que  deux  mille  perfonnes  étant 
venues  à ce  fpeâacle,  il  emporta  leur  argent,  8c  leur 
laifla  fa  bouteille. 

Il  fe  peut  quon  fe  foit  trompé  fur  quelques  circonflances 
de  cet  événement;  mais  les  principales  font  dune  vérité 
reconnut  de  toute  [ Angleterre . 

Hifloire  des  Calas. 

Cette  aventure  ridicule  ferait  devenue  bien 
tragique  , s’il  ne  s’était  pas  trouvé  un  philofophe 
qui  lut  par  hafard  les  papiers  publics.  Plut-à-DiEU 
que  dans  un  procès  non  moins  abfurde  8c  mille  fois 
plus  horrible,  il  y eût  eu  dans  Touloufe  un  philo- 
fophe au  milieu  de  tant  de  pénitens  blancs  ! on  ne 
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gémirait  pas  aujourd’hui  fur  le  fang  de  l’innocence 
que  le  préjugé  a fait  répandre. 

Il  y eut  pourtant  à Touloufe  un  fage  qui  éleva  fa 
voix  contre  les  cris  de  la  populace  effrénée , 8c  contre 
les  préjugés  des  magiflrats  prévenus.  Ce  fage  qu’on 
ne  peut  trop  bénir  était  M.  de  la  Salle , confcillcr 
au  parlement,  qui  devait  être  un  des  juges. 

Il  s’expliqua  d’abord  fur  l'irrégularité  du  moni- 
toire;  il  condamna  hautement  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avait  fait  trois  fervices  folemnels  à un 
homme  qu’on  devait  probablement  traîner  fur  la 
claie  ; il  déclara  qu’on  ne  devait  pas  enfevelir  en 
catholique,  8c  canonifer  en  martyr,  un  mort  qui, 
félon  toutes  les  apparences , s’était  défait  lui-même, 
& qui  certainement  n’était  point  catholique.  On 
favait  que  maître  Chalier,  avocat  au  parlement , avait 
dépofé  que  Marc -Antoine  Calas  ( qu’on  fuppofait 
devoir  faire  abjuration  le  lendemain  ) avait  au 
contraire  le  deffein  d’aller  à Genève  , fe  propofer 
pour  être  reçu  pafteur  des  églifes  proteftantes. 

Le  fieur  Cajcing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
de  ce  même  Marc-Antoine,  dans  laquelle  il  traitait 
de  déferteur  fon  frère  Louis  devenu  catholique  : JVotre 
déjcrtcur,  difait-il  dans  celte  lettre , nous  tracajfe.  Le 
curé  de  S*  Etienne  avait  déclaré  authentiquement 
que  Marc -Antoine  Calas  était  venu  lui  demander  un 
certificat  de  catholicité , 8c  qu’il  n’avait  pas  voulu 
fe  charger  de  la  prévarication  de  donner  un  certificat 
de  catholicité  à un  proteftant. 

M.  le  confeiller  de  la  Salle  pefait  toutes  ces 
raifons  ; il  ajoutait  furtout  que  félon  la  difpofition, 
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des  ordonnances  8c  celle  du  droit  romain , fuivi  dans 
le  Languedoc  , il  n'y  a ni  indice  ni  préjomplion , fût-elle 
de  droit , qui  puiffe  faire  regarder  un  père  comme  coupable 
de  la  mort  de  fon fils , <b  balancer  la  préfomption  naturelle 
ù facrée , qui  met  Us  pères  à l'abri  de  tout  foupçon  du 
meurtre  de  leurs  tnfans. 

Enfin  , ce  digne  magiftrat  trouvait  que  le  jeune 
Lccvaijfe  , étranger  à toute  cette  horrible  aventure , 
8c  la  fervante  catholique  , ne  pouvant  être  accufés 
du  meurtre  prétendu  de  Marc-Antoine  Calas , devaient 
être  regardés  comme  témoins , 8c  que  leur  témoignage 
néceffairc  ne  devait  pas  être  ravi  aux  accufés. 

Fondé  fur  tant  de  raifons  invincibles  , 8c  pénétré 
d’une juflc  pitié,  M.  de  la  Salk  en  parla  avec  le  zèle 
que  donnent  la  perfuafion  de  l’efprit , 8c  la  bonté 
du  coeur.  Un  des  juges  lui  dit  : Ah  ! Monfieur , vous 
êtes  tout  Calas.  Ah  ! Monfieur , vous  êtes  tout  peuple , 
répondit  M.  de  la  Salle. 

Il  eft  bien  trille  que  cette  noble  chaleur  qu’il 
fêlait  paraître  ait  fervi  au  malheur  de  la  famille  dont 
fon  équité  prenait  la  défenfe  ; car  s’étant  déclaré 
avec  tant  de  hauteur  8c  en  public , il  eut  la  délicatefle 
de  fc  réeufer  ; 8c  les  Calas  perdirent  un  juge  éclairé 
qui  probablement  aurait  éclairé  les  autres. 

M.  la  Borde  , au  contraire , qui  s’était  déclaré 
pour  les  préjugés  populaires,  8c  qui  ayant  marqué 
un  zèle  que  lui-même  croyait  outré  ; M.  la  Borde , qui 
avait  renoncé  auffi  à juger  cette  affaire,  qui  s'était 
retiré  à la  campagne  près  d’Alby , en  revint  pourtant 
pour  condamner  un  père  de  famille  à la  roue. 

Il  n’y  avait , comme  on  l’a  déjà  clit , 8c  comme 
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on  le  dira  toujours , aucune  preuve  contre  cette 
famille  infortunée  , on  ne  s’appuyait  que  fur  des 
indices  ; 8c  quels  indices  encore  ! la  raifon  humaine 
en  rougit. 

Le  fieur  David , capitoul  de  Touloufe , avait 
confulté  le  bourreau  fur  la  manière  dont  Marc- 
Antoine  Calas  avait  pu  être  pendu  ; 8c  ce  fut  l'avis 
du  bourreau  qui  prépara  l’arrêt , tandis  qu’on 
négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions  , le  rapporteur  ne 
délibéra  que  fur  Calas  père , 8c  opina  que  ce  père 
innocent  »»  fût  condamné  à être  d’abord  appliqué  à 

5 j la  queftion  ordinaire  8c  extraordinaire  pour  avoir 
j J révélation  de  fes  complices  , être  enfuite  rompu 
js  vif,  expirer  fur  la  roue,  après  y avoir  demeuré 
js  deux  heures  , 8c  être  enfuite  brûlé,  jj 

Cet  avis  fut  fuivi  par  Cx  juges;  trois  autres  opi- 
nèrent à la  queftion  feulement  ; deux  autres  furent 
d’avis  cju’on  vérifiât  fur  les  lieux  s’il  était  pofliblc 
que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu  fe  pendre  lui-même  ; 
un  fcul  opina  à mettre  Jean  Calas  hors  de  cour. 

Enfin  , après  de  très -longs  débats  , la  pluralité 
fe  trouva  pour  la  queftion  ordinaire  8c  extraordinaire, 

6 pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille , qui  n’avait  jamais 
eu  de  querelle  avec  perfonne  , qui  n’avait  jamais 
battu  un  feul  de  fes  enfans , ce  faible  vieillard  de 
foixante-huit  ans,  fut  donc  condamné  au  plus  hor- 
rible des  fupplices , pour  avoir  étranglé  8c  pendu  de 
fes  débiles  mains , en  haine  de  la  religion  catholique , 
un  fils  robufte  8c  vigoureux  qui  n’avait  pas  plus 
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d’inclination  pour  cette  religion  catholique  que  le 
père  lui-même. 

Interrogé  fur  fes  complices  au  milieu  des  horreurs 
de  la  queftion  , il  répondit  ces  propres  mots  : 
Hélas  ! où  il  n'y  a point  de  crime , peut -il  y avoir  des 
complices  ? 

Conduit  de  la  chambre  de  la  queftion  au  lieu 
du  fupplice , la  même  tranquillité  d’ame  l’y  accom- 
pagna. Tous  fes  concitoyens,  qui  le  virent  paffer  fur 
le  chariot  fatal,  en  furent  attendris  ; le  peuple  même, 
qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  de  fon  fana- 
tifme  , verfait  fur  fon  malheur  des  larmes  fincères. 
Le  commiffaire  qui  préfidait  à l’exécution  prit  de 
lui  le  dernier  interrogatoire  ; il  n’eut  de  lui  que  les 
mêmes  réponfes.  Le  père  Bourges , religieux  jacobin , 
& profeffeur  en  théologie , qui , avec  le  père  Caldaguès 
religieux  du  même  ordre,  avait  été  chargé  de  l’aflifter 
dans  fes  derniers  momens , 8c  furtout  de  l’engager  à 
ne  rien  céler  de  la  vérité , le  trouva  tout  difpofé  à 
offrir  à Dieu  le  facrifice  de  fa  vie  pour  l’expiation 
de  fes  péchés  ; mais  , autant  qu’il  marquait  de 
réfignation  aux  décrets  de  la  Providence,  autant  il 
fut  ferme  à défendre  fon  innocence  & celle  des 
autres  prévenus. 

Un  feul  cri  fort  modéré  lui  échappa  au  premier 
coup  qu’il  reçut  , les  autres  ne  lui  arrachèrent 
aucune  plainte.  Placé  enfuite  fur  la  roue  pour  y 
attendre  le  moment  qui  devait  finir  fon  fupplice  & 
fa  vie . il  ne  tint  que  des  difeours  remplis  de  fentimens 
de  chriftianifine  ; il  ne  s’emporta  point  contre  fes 
juges  ; fa  charité  lui  fit  dire  qu’il  ne  leur  imputait 
pas  fa  mort,  8c  qu’il  fallait  qu’ils  euffent  été  trompés 
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par  de  faux  témoins.  Enfin  , lorfqu'il  vit  le  moment 
où  l’exécuteur  fe  difpofait  à le  délivrer  de  fes 
peines  , fes  dernières  paroles  au  père  Bourges  furent 
celles-ci  : jjJe  meurs  innocent  ; Jesus-Christ  , qui 
jj  était  l’innocence  même,  a bien  voulu  mourir  par 
jj  un  fupplice  plus  cruel  encore.  Je  n ai  point  de 
j*  regret  à une  vie  dont  la  fin  va  , je  l’efpère  , me 
jj  conduire  à un  bonheur  éternel.  Je  plains  mon 
jj  époufe  8c  mon  fils  ; mais  ce  pauvre  étranger  à 
jj  qui  je  croyais  faire  politelTe  en  le  priant  à fouper, 
jj  ce  fils  de  M.  Lauaijjè , augmente  encore  mes 
jj  regrets,  jj 

Il  parlait  ainfi  , lorfque  le  capitoul , premier 
auteur  de  cette  cataftrophe  , qui  avait  voulu  être 
témoin  de  fon  fupplice  8c  de  fa  mort , quoiqu’il  ne 
fut  pas  nommé  commiffaire , s’approcha  de  lui , 8c 
lui  cria  : Malheureux  ! voici  le  bûcher  qui  va  réduire  ton 
corps  en  cendres , dis  la  vérité.  Le  fieur  Calas  ne  fit  pour 
toute  réponfe  que  détourner  un  peu  la  tête , 8c 
au  même  inftant  l’exécuteur  fit  fon  office,  8c  lui  ôta 
la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  foit  mort  p rote  fiant , le  père 
Bourges  8c  le  père  Caldaguès  fon  collègue  ont  donné 
à fa  mémoire  les  plus  grands  éloges  : C'eft  ainfi  , 
ont-ils  dit  à quiconque  a voulu  les  entendre , c’eft 
ainfi  que  moururent  autrefois  nos  martyrs  ; 8c  même 
fur  un  bruit  qui  courut  que  le  fieur  Calas  s’était 
démenti , 8c  avait  avoué  fon  prétendu  crime , le  père 
Bourges  crut  devoir  aller  lui -même  rendre  compte 
aux  juges  des  derniers  fentimens  de  Jean  Calas,  8c 
les  affurer  qu’il  avait  toujours  protefté  de  fon  inno- 
cence 8c  de  celle  des  autres  accufés. 
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Après  cette  étrange  exécution,  on  commença  par 
juger  Pierre  Calas  le  fils  ; il  était  regardé  comme  le 
plus  coupable  de  ceux  qui  reliaient  en  vie  ; voici 
fur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple , nommé  Cazeres , 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  dépofer  dans  la 
continuation  d’information  ; il  avait  dépofé  qu’étant 
en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur  nommé  Bou, 
qui  occupait  une  boutique  dépendante  de  la  maifon 
du  fieur  Calas,  le  fieur  Pierre  Calas  étant  entré  un 
jour  dans  cette  boutique , la  demoifelle  Bou  enten- 
dant fonner  la  bénédièlion , ordonna  à fes  garçons 
de  l’aller  recevoir  ; fur  quoi  Pierre  Calas  lui  dit  : 
jj  Vous  ne  penfez  qu’à  vos  bénédiélions  ; on  peut 
jj  fe  fauver  dans  les  deux  religions;  deux  de  mes 
jj  frères  penfent  comme  moi  : fi  je  favais  qu’ils 
jj  vouluflent  changer,  je  ferais  en  état  de  les  poignar- 
jj  der  ; 8c  fi  j’avais  été  à la  place  de  mon  père  quand 
jj  Louis  Calas  mon  autre  frère  fe  fit  catholique,  je 
jj  ne  l’aurais  pas  épargné,  jj 

Pourquoi  affe£la-t-on  de  faire  venir  ce  témoin  de 
Montpellier,  pour  dépofer  d’un  fait  que  ce  témoin 
prétendait  s’être  paiïe  devant  la  demoifelle  Bou,  8c 
deux  de  fes  garçons  qui  étaient  tous  à Touloufe? 
pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire  ouïr  la  demoifelle 
Bou  8c  ces  deux  garçons , furtout  après  qu’il  eut  été 
avancé  dans  les  mémoires  des  Ca/as,que  la  demoifelle 
Bou  8c  ces  deux  garçons  foutenaient  fortement  que 
tout  ce  que  Cazeres  avait  ofé  dire  n’était  qu’un  men- 
fonge  difté  par  fes  ennemis , 8c  par  la  haine  des 
partis  ? Quoi  ! le  nommé  Cazeres  a entendu  publi- 
quement ce  qu’on  difait  à fes  maîtres , 8c  fes  maîtres 
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Sc  fes  compagnons  ne  l’ont  pas  entendu  ! Sc  les  juges 
l’écoutent , 8c  ils  n’écoutent  pas  ces  compagnons 
8c  ces  maîtres  ! 

Ne  voit-on  pas  que  la  dépôfition  de  ce  miférable 
était  une  contradiélion  dans  les  termes  ? On  peut  Je 
Jatwer  dans  les  deux  religions  ; c’eft-à-dire , Dieu  a 
pitié  de  l’ignorance  Sc  de  la  faibleffe  humaine , Sc  moi 
je.-n’aurai  pas  pitié  de  mon  frère  I Dieu  accepte  les 
vœux  fincères  de  quiconque  s’adreffe  à lui , 8c  moi 
je  tuerai  quiconque  s’adre'ffera  à Dieu  d’une  manière 
qui  ne  me  plaira  pas  ! Peut-on  fuppofer  un  difcours 
rempli  d’une  démence  fi  atroce  ? 

Un  autre  témoin,  mais  bien  moins  important, 
qui  dépofa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  religion 
romaine,  commença  par  dire  : »»  J’ai  une  averfion 
»j  invincible  poqr  tous  les  proteftans.  » s Voilà  certes 
un  témoignage  bien  recevable  ! 

C’était-là  tout  ce  qu’on  avait  pu  ralTembler  contre 
Pierre  Calas  : le  rapporteur  crut  y trouver  une  preuve 
affez  forte  pour  fonder  une  condamnation  aux 
galères  perpétuelles  ; il  fut  feul  de  fon  avis.  Plufieurs 
opinèrent  à mettre  Pierre  hors  de  cour  , d’autres  à 
le  condamner  au  banniffement  perpétuel  ; le  rappor- 
teur fe  réduiüt  à cet  avis , qui  prévalut. 

On  vint  enfuite  à la  veuve  Calas,  à cette  mère 
vertueufe.  Il  n'y  avait  contre  elle  aucune  forte  de 
preuve  ni  de  préforaption , ni  d'indice  ; le  rapporteur 
opina  néanmoins  contr’elle  au  bannilfement  , tous 
les  autres  juges  furent  d’avis  de  la  mettre  hors  de 
cour  8c  de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaijfe.  Les 
foupçons  contre  lui  étaient  abfurdes.  Comment  ce 
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jeune  homme  de  dix-neuf  ans  étant  à Bordeaux  , 
aurait-il  été  élu  à Touloufe  bourreau  des  proteftans? 
La  mère  lui  aurait-elle  dit  : Vous  venez  à propos  , 
nous  avons  un  fils  aîné  à exécuter , vous  êtes  fon 
ami , vous  fouperez  avec  lui  pour  le  pendre  ; un 
de  nos  amis  devait  être  du  fouper , il  nous  aurait 
aidés , mais  nous  nous  pafferons  bien  de  lui  ? 

Cet  excès  de  démence  ne  pouvait  fe  foutenir 
plus  long-temps  ; cependant  le  rapporteur  fut  d’avis 
de  condamner  Lavaijfe  aù  banniflement  ; tous  les 
autres  juges  , à l’exception  du  fieur  Darbou  , s’éle- 
vèrent contre  cet  avis. 

Enfin . quand  il  fut  queftion  de  la  fervante  des 
Calas  , le  rapporteur  opina  à fon  élargiffement  , en 
faveur  de  fon  ancienne  catholicité  ; 8c  cet  avis  pafia 
tout  d’une  voix. 

Serait -il  poflîble  qu’il  y eût  à préfent  dans 
Touloufe  des  juges  qui  ne  pleuraiïent  pas  l’innocence 
d’une  famille  ainfi  traitée  ? ils  pleurent  fans  doute  , 
8c  ils  rougiffent;  8c  une  preuve  qu’ils  fe  repentent 
de  cet  arrêt  cruel  , c’eft  qu’ils  ont  pendant  quatre 
mois  refufé  la  communication  du  procès  8c  même 
de  l'arrêt  à quiconque  l’a  demandé. 

Chacun  d’eux  fe  dit  aujourd'hui  dans  le  fond  de 
fon  cœur  :>»Je  vois  avec  horreur  tous  ces  préjugés, 
>>  toutes  ces  fuppofitions  qui  font  frémir  la  nature 
>>  8c  le  fens  commun.  Je  vois  que  par  un  arrêt  j’ai 
»»  fait  expirer  fur  la  roue  un  vieillard  qui  ne  pouvait 
>>  être  coupable  ; 8c  que  par  un  autre  arrêt  j'ai  mis 
»»  hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  néceflai- 
»>  rement  criminels  comme  lui , fi  le  crime  eût  été 
»>  poflîble.  Je  fens  qu’il  eft  évident  qu’un  de  ces 
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jj  arrêts  dément  l’autre  ; j’avoue  que  fi  j’ai  fait 
jj  mourir  le  père  fur  la  roue,  j’ai  eu  tort  de  me 
jj  borner  à bannir  le  fils,  & j’avoue  qu’en  effet  j’ai 
jj  à me  reprocher  le  banniffement  du  fils  , la  mort 
jj  effroyable  du  père  , & les  fers  dont  j’ai  chargé 
»?  une  mère  refpeélable  8c  le  jeune  Lavaijfe  pendant 
jj  fix  mois. 

jj  Si  nous  n’avons  pas  voulu  montrer  la  procé- 
jj  dure  à ceux  qui  nous  l’ont  demandée , c’eft  qu’elle 
jj  était  * effacée  par  nos  larmes  ; ajoutons  à ces 
jj  larmes  la  réparation  qui  eft  duc  à une  honnête 
jj  famille  que  nous  avons  précipitée  dans  la  défo- 
j>  lation  8c  dans  l’indigence  ; je  ne  dirai  pas  dans 
jj  l’opprobre , car  l’opprobre  n’cft  pas  le  partage 
jj  des  innocens  ; rendons  à la  mère  le  bien  que  ce 
jj  procès  abominable  lui  a ravi.  J’ajouterais,  deman- 
j j dons -lui  pardon;  mais  qui  de  nous  oferait 
jj  foutenir  fa  préfence  ? 

j j Recevons  du  moins  des  remontrances  publiques , 
jj  fruit  lamentable  d’une  publique  injuftice  ; nous 
jj  en  fefons  au  roi  quand  il  demande  à fon  peuple 
jj  des  fecours  abfolument  indifpenfables  , pour 
jj  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  fes  ennemis  ; 
jj  ne  foyons  pas  étonnés  que  la  terre  entière  nous 
jj  en  faffe  quand  nous  avons  fait  mourir  le  plus 
jj  innocent  des  hommes  ; ne  voyons-nous  pas  que 
jj  ces  remontrances  font  écrites  de  fon  fang  ? jj 

Il  eft  à croire  que  les  juges  ont  fait  plufreurs  fois 
en  fecret  ces  réflexions.  Qu’il  ferait  beau  de  s’y 
livrer  ! 8c  qu’ils  font  à plaindre  fi  une  faufie  honte 
le6  a étouffées  dans  leur  cœur! 
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DECLARATION  JURIDIQUE 

De  la fervantc  de  Mne  Calas , au  Jujet  de  la  nouvelle 
calomnie  qui  perjecutc  encore  cette  verlueiife 
famille.  ( 6 ) 

L’an  1767  , le  dimanche  2g  mars,  trois  heures  de 
relevée,  nous  Jean-François  Hugues  confeiller  du  roi, 
commiffaire  enquêteur , examinateur  au  châtelet  de 
Paris , fur  la  réquifition  qui  nous  a été  faite  de  la  part 
de  Jeanne  Viguière , ci-devant  domcftique  des  fieur  &: 
dame  Calas  , de  nous  tranfporter  au  lieu  de  fon 
domicile  pour  y recevoir  fa  déclaration  fur  certains 

(6)  En  1767  la  fervantc  catholique  de  l'infortuné  Calas  s’étant  caffe 
la  jambe , les  zélés  imaginèrent  de  répandre  le  bruit  qu’elle  était  morte  des 
fuites  de  fa  chute , Sc  qu’elle  avait  déclaré  en  mourant  que  fon  maître  était 
coupable  du  meurtre  de  fon  fils.  Ce  bruit  fut  adopté  avidement  par  les 
pénitens  8c  le  rcflc  de  la  populace  de  Touloufc.  Fréron , dont  la  plume  était 
vendue  à toutes  les  calomnies  que  l’efprit  de  fauatifmc  avait  intérêt  d’accré- 
diter, inféra  cette  nouvelle  dans  fes  feuilles  périodiques.  11  importait  de  la 
détruire  non-fculcment  pour  l’honneur  de  la  famille  de  Calas , mais  pour 
fauver  celle  de  Sirven , qui  demandait  alors  jufticc  contre  un  jugement 
également  ridicule  & inique  , que  le  fanatifiuc  avait  infpiré  à un  juge 
imbecille. 

Cette  anecdote  cfl  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle  ofc  fe  permettre , de- 
là baiïeiïc  avec  laquelle  les  infcâes  de  la  littérature  fc  prêtent  à ces  infâmes 
manoeuvres  , de  ce  qu’enfin  on  aurait  à craindre  même  dans  notre  fiècle , 
fi  le  zèle  éclairé  qui  anime  les  amis  de  Hiumanité  pouvait  Ceflcr  un 
moment  d’avoir  les  yeux  ouverts  fur  les  crimes  du  fanatifinc  , Sc  les 
manoeuvres  de  l’hypocrific. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  celte  déclaration  aux  autres  pièces 
relatives  à l'affaire  de  Calas  : elle  eft  également  néccfTairc , 8c  pour  compléter 
cette  funcfle  hiftoire  , Sc  pour  montrer  que  c’eft  moins  à l’erreur  perfonncllc 
des  juges  , qu’à  l’atrocite  de  1'efprit  pcxféculcur  qu'ü  faut  atüiüuei  le 
montre  de  ce  pérc  infortuné. 
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faits , nous  nous  fommes  en  effet  tranfportés  rue  neuve 
8c  paroiffe  S1  Euftache  , en  une  maifon  appartenante 
à M.  Langlois  confeiller  au^grand-confeil , dont  le 
troifièmc  étage  cft  occupé  par  la  dame  veuve  du  fieur 
Jean  Calas  marchand  à Touloufe  ; 8c  étant  montés 
chez  ladite  dame  Calas,  elle  nous  a fait  conduire  dans 
une  chambre  au  quatrième  étage , ayant  vue  fur  la 
rue,  où  étant  parvenus  nous  avons  trouvé  ladit  e Jeanne 
Viguière  dan$  fon  lit , par  l'effet  de  la  chute  dont  va 
être  parlé , ayant  une  garde  à côté  d’elle  , que  nous 
avons  fait  retirer  ; laquelle  Jeanne  Viguière , après  fer- 
ment par  elle  fait  8c  prêté  en  nos  mains  de  dire  la 
vérité,  nous  a dit  8:  déclaré  que  le  lundi  16  février 
dernier,  fur  les  quatre  heures  après-midi,  étant  fortic 
pour  aller  rue  Montmartre  , elle  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  ladite  rue,  8c  de  fe  caffer  la  jambe  droite; 
que  plufieurs  perfonnes  étant  accourues  à fon  Cecours, 
elle  fut  tranfportée  fur  le  champ  chez  ladite  dame 
Calas  fon  ancienne  maîtreffe  , où  elle  a toujours 
confervé  fa  demeure  depuis  qu’elle  eft  à Paris,  laquelle 
envoya  chercher  le  fieur  Boientuit  oncle  , maître  en 
chirurgie  , qui  lui  remit  la  jambe  ; que  ladite  dame 
Calas  lui  a donné  une  garde  qui  eft  celle  qui  vient 
de  fc  retirer  , laquelle  ne  l’a  point  quittée  depuis  cet 
accident;  que  le  fieur  Boientuit  a continué  devenir  lui 
donner  les  foins  dépendans  de  fon  état , lefquels  ont 
été  fi  heureux  quelle  n’a  eu  aucun  accès  de  fièvre , 
qu’elle  eft  aâuellemcnt  à fon  quarante-unième  jour , 
fans  qu’il  lui  foit  furvenu  aucun  autre  accident  ; 
quelle  a reçu  de  ladite  dame  Calas  tous  les  fecours 
qu’elle  pouvait  efpérer  d’une  ancienne  maîtreffe, donc 
elle  a éprouvé  dans  tous  les  temps  mille  marques  de 
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bonté  ; qu’elle  a appris  avec  la  plus  grande  furprife 
qu’on  avait  débité  dans  le  monde  qu’elle  Jeanne  Viguière 
était  morte , 8c  que  dans  fes  derniers  momens  elle 
avait  déclaré  devant  notaires  qu’étant  chez  le  feu  fieur 
Jean  Calas  fbn  maître , elle  avait  embraffé  la  religion 
proteftante  ; 8c  que  par  un  prétendu  zèle  pour  cette 
religion , elle  avait , conjointement  avec  ledit  fieur 
Calas , fa  famille  8c  le  fieur  Lavaijfc , donné  la  mort  à 
Marc-Antoine  Calas  ; qu’enfuite  ayant  été  conftituée 
prifonnière,  elle  avait  feint  d’être  toujours  catholique, 
afin  de  n’être  point  foupçonnée  de  fauver  fa  vie , 8c 
par  fon  témoignage,  celle  de  tous  les  autres  accufés  ; 
mais  que  fe  trouvant  au  moment  de  mourir  , elle 
était  rentrée  dans  les  fendmens  de  la  foi  catholique , 
8c  qu’ellec 'était  crueobligée  de  déclarer  la  véritéqu’elle 
avait  cachée,  dont  elle  était,  dit-on , fort  repentante. 

Que  pour  arrêter  les  fuites  que  pourrait  avoir  cette 
impofture,  ladite  Jeanne  Viguière  a cru  devoir  recourir 
à notre  miniftère  , 8c  requérir  notre  tranfport , pour 
nous  déclarer , comme  elle  le  fait  préfentement  en  fon 
ame  8c  confcience,  que  rien  n’cft  plus  faux  que  le 
bruit  dont  elle  vient  de  nous  rendre  compte  ; que  fon 
accident  ne  l’a  jamais  mife  dans  aucun  danger  de 
mort , mais  que  quand  cela  aurait  été,  elle  n’aurait 
jamais  fait  la  déclaration  qu’on  ofe  lui  attribuer  , 
puifqu'il  eft  vrai,  ainfi  qu’elle  l’a  toujours  loutenu  Sc 
qu’elle  le  foutiendra  jufqu’au  dernier  in  fiant  de  fa 
vie , que  ledit  feu  fieur  Jean  Calas , la  dame  fon  époufe , 
le  fieur  Jean-Pierre  Calas  8c  le  fieur  Lavaijfc  n’ont 
contribué  en  aucune  manière  à la  mort  de  Marc - 
Antoine  Calas;  qu’elle  fe  croit  même  obligée  de  nous 
déclarer  que  le  feu  fieur  Jean  Calas  était  moins  capable 
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que  perfonne  d’un  pareil  crime , l’ayant  toujours 
connu  d’un  caractère  très-doux , 8c  rempli  de  tendrefle 
pour  fes  enfans  ; que  d’ailleurs  le  motif  qu’on  a donné 
à la  mort  de  Marc-Antoine  Calas  8c  à la  prétendue  haine 
de  fon  père  eft  faux , puifque  ladite  Jeanne  Viguiere 
a.  connaiflance  que  ce  jeune- homme  n’avait  pas 
changé  de  religion  , 8c  qu’il  avait  continué  jufqu’à  la 
veille  de  fa  mort  les  exercices  de  la  religion  proteftante. 
Que  pour  ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguiere , elle 
n'a  pas,  grâces  à Dieu,  ceflé  un  feul  inflan t de  faire 
profeffion  de  la  religion  catholique  , apoftolique  8c 
romaine  , dans  laquelle  elle  entend  vivre  8c  mourir  ; 
qu’elle  a pour  confeffeur  le  révérend  père  Irénée, 
auguftin  de  la  place  des  viéloires;  que  ledit  révérend 
père  Irénée , ayant  été  inftruit  de  fon  accident , eft 
venu  la  voir  le  dimanche  8 du  préfent  mois  de  mars  ; 
qu’il  peut  rendre  compte  de  fes  fentimens  8c  de  fa 
créance.  De  laquelle  déclaration  ladite  Jeanne  Viguiere 
nous  a requis  8c  demandé  aélc,  8c  leélure  lui  en  ayant 
été  faite  par  nous  confeiller-com  mi  flaire,  elle  a déclaré 
contenir  vérité,  8c  a déclaré  ne  favoir  écrire  ni  figner, 
de  ce  interpellée  fuivant  l’ordonnance , ainfi  qu’il  eft 
dit  dans  la  minute. 

Et  à l inftant  eft  furvenu  8c  comparu  par-devers 
nous  , en  la  chambre  où  nous  fommes , fieur  Pierre- 
Louis  Botentuit  Langlois,  maître  en  chirurgie  8c  ancien 
chirurgien-major  des  armées  du  roi , demeurant  rue 
Montmartre  paroiffe  S‘  Euftache , lequel  nous  a attefté 
8c  déclaré  que  le  16  février  dernier,  entre  fept  8c  huit 
heures  du  foir  , il  a été  requis  8c  s’eft  tranfporté  chez 
ladite  dame  Calas , au  fujet  de  l’accident  qui  venait 
d’arriver  à ladite  Jeanne  Viguiere  ; qu’ayant  vifité  fa 
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jambe  droite  , il  a remarqué  fraélure  complète  des 
deux  os  de  la  jambe  ; qu’il  a continué  de  la  voir  8c  de 
la  panfer  depuis  ce  temps , 8c  lui  adminiftrer  tous  les 
fccours  relatifs  à fon  état  ; qu’elle  n’a  jamais  été  en 
danger  de  perdre  la  vie  par  l'effet  de  ladite  chute,  qu’il 
n’y  a eu  qu’une  excoriation  fur  la  crête  du  tibia  , 8c 
que  la  malade  a toujours  été  de  mieux  en  mieux  ; 
qu’il  eft  à fa  connaiffance  que  ledit  père  Irènèe  a 
confeffé  ladite  Viguière depuis  ledit  acccident  ; laquelle 
déclaration  il  fait  pour  rendre  hommage  à la  vérité  , 
8c  a figné  en  la  minute  des  préfentes. 

Eft  aufli  furvenu  8c  comparu  par-devant  nous,  en 
la  chambre  où  nous  fommes,  Pierre-Guillaume  Garilland, 
religieux , prêtre  de  l’ordre  des  auguftins  de  la  province 
de  France  , établis  à Paris  près  la  place  des  viéloircs  , 
nommé  en  religion  Irènèe  de  Su  Thérèfc , définiteur  de 
la  fufdite  province , demeurant  audit  couvent  ; lequel 
nous  a dit , déclaré  8c  certifié  que  ladite  J tanne  Viguière 
vient  à lui  fe  confeffer  depuis  trois  ans  ou  environ  ; que 
chaque  année  elle  s’eft  acquittée  du  devoir  pafcal , 8c 
que  diverfes  fois  dans  le  courant  defdites  années , pour 
fatisfairc  à fa  piété,  vu  fa  conduite  régulière,  il  lui  a 
permis  la  fainte  communion  ; qu’enfin  depuis  le 
fâcheux  accident  qui  eft  arrivé  à ladite  Viguière,  il  eft 
venu  la  confeffer  , Sc  a continué  de  remarquer  en  elle 
les  mêmes  fentimens  de  religion  Sc  de  piété  comme 
par  le  paffé  ; laquelle  déclaration  ledit  révérend  père 
Irénée  nous  fait  pour  rendre  hommage  à la  vérité  Sc 
a figné  à la  minute. 

Sur  quoi,  nous  confeiller  du  roi , commiffaire  au 
châtelet,  fufdit  8c  fouffigné,  avons  donné  aéle  à ladite 
liguièrc,  audit  fieur  Botentmt  8c  audit  révérend  père 

Irénèe 
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Irénée , de  leur  déclaration  ci-de(Tus,'pour  fervir  8c  valoir 
ce  que  de  raifon  ; 8c  avons  ligné  en  la  minute  reliée 
en  nos  mains.  Hugues  commiiïaire,  figné. 

N.  B.  Cette  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc , 8c  elle  était  répandue  dans  Paris  par  le 
nommé  Fréron  , pour  empêcher  M.  de  Voltaire  de 
pourfuivre  la  jullification  des  Siruen  accufés  du  même 
crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui  auront  lu  cette 
feuille  authentique  font  priés  de  la  conferver  comine 
un  monument  de  la  rage  abfurde  du  fanatifme. 

LETTRE 

A M.  d'Alembert  fur  les  Calas  i?  les  Siruen, 

Premier  mars  1765. 

J’ai  dévoré  , mon  cher  ami  , le  nouveau  mémoire 
de  M.  de  Beaumont  fur  l’innocence  des  Calas  ; je 
l’ai  admiré  , j'ai  répandu  des  larmes  , mais  il  ne  m’a 
rien  appris;  il  y a long-temps  que  jetais  convaincu  ^ 
& j’avais  eu  le  bonheur  de  fournir  les  premières 
preuves. 

Vous  voulez  favoir  comment  cette  réclamation 
de  toute  l’Europe  contre  le  meurtre  juridique  du 
malheureux  Calas , roué  à Touloufe  , a pu  venir 
d’un  petit  coin  de  terre  ignoré  , entre  les  Alpes  8c 
le  mont  Jura  , à cent  lieues  du  théâtre  où  fe  palfa 
cette  fcène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  yoir  la  chaîne 

Politique  à Légijl . Tome  II.  R 
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infenfible  qui  lie  tous  les  événemens  de  ce  mal- 
heureux monde. 

Sur  la  fin  de  mars  1762  , un  voyageur  qui  avait 
paffé  parle  Languedoc , 8c  qui  vint  dans  ma  retraite 
à deux  lieues  de  Genève  , m’apprit  le  fupplice  de 
Calas  , 8c  m’affura  qu’il  était  innocent.  Je  lui 
répondis  que  fon  crime  n’était  pas  vraifemblable  , 
mais  qu’il  était  moins  vraifemblable  encore  que 
des  juges  eullent  fans  aucun  intérêt  fait  périr  un 
innocent  par  le  fupplice  de  la  roue. 

J’appris  le  lendemain  qu’un  des  enfans  de  ce 
malheureux  père  s’était  réfugié  en  SuifTe  alfez  près 
de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  fit  préfumer  que  la 
famille  était  coupable.  Cependant  je  fis  réflexion 
que  le  père  avait  été  condamné  au  fupplice  comme 
ayant  feul  afTaffiné  fon  fils  pour  la  religion , 8c  que 
ce  père  était  mort  âgé  de  foixante-neuf  ans.  Je  ne 
me  fouvienspas  d’avoir  jamais  lu  qu’aucun  vieillard 
eût  été  poffédé  d’un  fi  horrible  fanatifme.  J’avais 
toujours  remarqué  que  cette  rage  n’attaquait  d’ordi- 
naire que  la  jeuneffe  , dont  l’imagination  ardente , 
tumultueufe  8c  faible  s’enflamme  par  la  fuperftition. 
Les  fanatiques  des  Cévènes  étaient  des  fous  de 
vingt  à trente  ans  , ftylés  à prophédfer  dès  l’enfance. 
Prefque  tous  les  convulfionnaires  que  j’avais  vus  à 
Paris  en  très-grand  nombre  étaient  de  petites  filles 
8c  de  jeunes  garçons.  Les  vieillards  chez  les  moines 
font  moins  emportés  8c  moins  fufceptibles  des  fureurs 
du  zèle  que  ceux  qui  fortent  du  noviciat.  Les  fameux 
aflaffins  armés  paf  le  fanatifme  ont  tous  été  de 
jeunes  gens,  de  même  que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
tendu être  poffédés  ; jamais  pn  n’a  vu  exorcifer  un 
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vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d’un  crime  qui 
d’ailleurs  n’eft  guère  dans  la  nature.  J’en  ignorais 
les  circonflances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'attendais 
à voir  un  énergumène  tel  que  fon  pays  en  a pro- 
duit quelquefois.  Je  vis  un  enfant  fimple , ingénu , 
de  la  phyfionomie  la  plus  douce  8c  la  plus  inté- 
reflante,  8c  qui  en  me  parlant  fefait  des  efforts 
inutiles  pour  retenir  fes  larmes.  Il  me  dit  qu’il 
était  à Nîmes  en  apprentifTage  chez  un  fabricant , 
lorfque  la  voix  publique  lui  avait  appris  qu'on  allait 
condamner  dans  .Touloufe  toute  fa  famille  au  fup- 
plice  ; que  prefque  tout  le  Languedoc  la  croyait 
coupable , 8c  que  pour  fe  dérober  à des  opprobres  ü 
affreux , il  était  venu  fe  cacher  en  SuilTe. 

Je  lui  demandai  fi  fon  père  8c  fa  mère  étaient 
d’un  caraétère  violent  ; il  me  dit  qu’ils  n’avaient 
jamais  battu  un  feul  de  leurs  enfans , 8c  qu’il  n’y 
avait  point  de  parens  plus  indulgens  8c  plus  tendres. 

J’avoue  qu’il  ne  m’en  fallut  pas  davantage  pour 
préfumer  fortement  l’innocence  de  la  famille.  Je  pris 
de  nouvelles  informations  de  deux  négocians  de 
Genève  d’une  probité  reconnue , qui  avaient  logé 
à Touloufe  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent  dans 
mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas  fana- 
tique 8c  parricide  , je  crus  voir  que  c’étaient  des 
fanatiques  qui  l’avaient  accufée  8c  perdue.  Je  favais 
depuis  long-temps  de  quoi  l’efprit  de  parti  8c  la 
calomnie  font  capables. 

Mais  quel  fut  mon  etonnement  lorfqu’ayant  écrit 
en  Languedoc  fur  cette  étrange  aventure  , catho- 
liques 8c  proteflans  me  répondirent  qu’il  ne  fallait 
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pas  douter  du  crime  des  Calas.  Je  ne  me  rebutai 
point.  Je  pris  la  liberté  d’écrire  à ceux  même  qui 
avaient  gouverné  la  province  , à des  commandans 
de  pror  inces  voifines,  à des  minières  d’Etat  ; tous 
me  confeillèrent  unanimement  de  ne  me  point 
mêler  d’une  ü mauvaife  affaire  ; tout  le  monde  me 
condamna  & je  per  fifiai  : voici  le  parti  quej  épris. 

La  veuve  de  Calas, à.  qui  pour  comble  de  malheur 
k d’outrage  on  avait  enlevé  fes  filles,  était  retirée 
dans  une  folitudeoù  elle  fe  nourriffait  de  fes  larmes  , 
k où  elle  attendait  la  mort.  Je  ne  m’informai  point 
fi  elle  était  attachée  ou  non  à la  religion  proteflante, 
mais  feulement  fi  elle  croyait  un  Dieu  rémunérateur 
de  la  vertu  8c  vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander 
fi  elle  fignerait  au  nom  de  ce  Dieu  que  fon  mari 
était  mort  innocent  ; elle  n’héfita  pas.  Je  n'héfitai 
pas  non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au 
confcil  du  roi  fa  défenfe.  Il  fallait  tirer  madame 
Calàs  de  fa  retraite  8c  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris. 

On  vit  alors  que  s’il  y a de  grands  crimes  fur  la 
terre  , il  y a autant  de  vertus  ; 8c  que  fi  la  fuperfli- 
tion  produit  d’horribles  malheurs , la  philofopliic  les 
répare. 

Une  dame  dont  la  générofité  égale  la  haute  naif- 
fance , (*)  qui  était  alors  à Genève  pour  faire  inoculer 
fes  filles , fut  la  première  qui  fecourut  cette  famille 
infortunée  ; des  français  retirés  en  ce  pays  la  fécon- 
dèrent. Des  anglais  qui  voyageaient  fc  fignalèrent  ; 8c 
comme  le  dit  M.  de  Beaumont , il  y eut  un  combat  de 

( * ) Madame  la  duchcflfe  d 'Eumllt*. 
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générofité  entre  ces  deux  nations  , à qui  fecourrait 
Je  mieux  la  vertu  fi  cruellement  opprimée. 

Le  relie  , qui  le  fait  mieux  que  vous  ? qui  a fervi 
l’innocence  avec  un  zèle  plus  confiant  &:  plus  intré- 
pide? combien  n’avez-vous  pas  encouragé  la  voix  des 
orateurs,  qui  a été  entendue  de  toute  la  France  8c  dç 
l’Europe  attentive  ? Nous  avons  vu  renouveler  les 
temps  où  Ciccron  juftifiait , devant  une  affemblée  de 
législateurs  , Amérinus  acculé  de  parricide.  Quelques 
perfonnes  qu’on  appelle  dévotes  fe  font  élevées  contre 
les  Calas  ; mais  pour  la  première  fois  , depuis  leta- 
blilTcmcnt  du  fanatifmc  , la  voix  des  fages  les  a fait 
taire. 

La  raifon  remporte  donc  de  grandes  viéloircs  parmi 
nous  ! Mais  croiriez-vous  , mon  cher  ami  , que  la 
Famille  des  Calas  fi  bien  fecourue  , fi  bien  vengée  , 
n’était  pas  la  feule  alors  que  la  religion  accufàt  d’un 
parricide,  n’était  pas  la  feule  immolée  aux  fureurs  du 
préjugé?  Uycnauneplusmalheurcufeencore,  parce 
qu'éprouvant  les  mêmes  horreurs  , elle  n’a  pas  eu  les 
mêmes  confolations  ; cllen’apoint  trouvé  des  Mariette, 
des  Beaumont  (a)  & des  Loijcau. 

Il  femble  qu’il  y ait  dans  le  Languedoc  une  furie 
infernale  amenée  autrefois  par  les  inquifiteurs  à la 
fuite  de  Simon  de  Montfort,  & que  depuis  ce  temps  elle 
fecoue  quelquefois  fon  {lambeau. 

Un  feudifte  de  Cafires  , nommé  Sirven , avait  trois 
filles.  Comme  la  religion  de  cette  famille  cft  la 


( a ) Nous  devons  dire  , à l'honneur  de  rhuitamtc  , que  M.  Beaumont 
fe  diipofe  à défendre  l'innocence  des  Siiven  , comme  il  a fait  celle  des  Celas, 
Mais  M.  de  Voltaire  l'ignorait  au  moment  où  il  écrivait  cette  lettre. 
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prétendue-réformée , on  enlève , entre  les  bras  de  fa 
femme,  la  plus  jeune  de  leurs  filles.  On  la  met  dans 
un  couvent , on  la  fouette  pour  lui  mieux  apprendre 
fon  catéchifme  ; elle  devient  folle,  elle  va  fe  jeter 
dans  un  puits  à une  lieue  de  la  maifon  de  fon  père. 
Auflitôt  les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père , la  mère 
8c  les  foeurs  n’aient  noyé  cet  enfant.  Il  pallait  pour 
confiant , chez  les  catholiques  de  la  province , qu’un 
des  points  capitaux  de  la  religion  proteftante  efl  que 
les  pères  8c  mères  font  tenus  de  pendre  , d’égorger  ou 
de  noyer  tous  leurs  enfans  qu’ils  foupçonneront  avoir 
quelque  penchant  pour  la  religion  romaine.  C’était 
précifément  le  temps  où  les  Calas  étaient  aux  fers  , 8: 
où  l’on  dreffait  leur  échafaud.  • 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à 
Touloufe.  Voilà  un  nouvel  exemple,  s’écrie-t-on,  d’un 
père  8c  d’une  mère  parricides.  La  fureur  publique 
s’en  augmente  ; on  roue  Calas,  8c  on  décrète  Siruen  , 
fa  femme  8c  fes  filles.  Siruen  épouvanté  n’a  que  le 
temps  de  fuir  avec  toute  fa  famille  malade.  Ils  marchen  t 
à pied,  dénuésdetoutfecours,  à travers  des  montagnes 
efearpées , alors  couvertes  de  neige.  Une  de  fes  filles 
accouche  parmi  les  glaçons;  8c  mourante,  elleemporte 
fon  enfant  mourant  dans  fes  bras  : ils  prennent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suiffe. 

Le  même  hafard  qui  m’amena  les  enfans  de  Calas 
veut  encore  que  les  Siruen  s’adreffent  à moi.  Figurez- 
vous  , mon  ami , quatre  moutons  que  des  bouchers 
accufent  d’avoir  mangé  un  agneau  ; voilà  ce  que  je  vis. 
Il  m’eft  impofliblc  de  vous  peindre  tant  d’innocence  Sc 
tant  de  malheurs.  Que  devais-je  faire , 8c  qu’eufliez- 
vous  fait  à ma  place  ? faut-il  s’en  tenir  à gémir  fur  la 
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nature  humaine?  Je  prends  la  liberté  d’écrire  à M.  le 
premier  préfident  de  Languedoc,  homme  vertueux  8c 
fage  ; mais  il  n'était  point  à Touloufc.  Je  fais  pré- 
fenter  par  un  de  vos  amis  un  placet  à M.  le  vice-chan- 
celier. Pendant  ce  temps-là,  on  exécute  vers  Caftres 
en  effigie  le  père , la  mère , les  deux  filles  ; leur  bien 
cft  confifqué  , dévafté,  il  n’en  refte  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnête,  innocente  , ver- 
tueufe,  livrée  à l'opprobre  8c  à la  mendicité  chez  les 
étrangers  : ils  trouvent  de  la  pitié,  fans  doute  ; mais 
qu’il  efldurd’êtrejufqu’au  tombeau  un  objet  de  pitié  ! 
On  me  répond  enfin  qu’on  pourra  Jeur  obtenir  des 
lettres  de  grâce.  Je  crus  d’abord  que  c’était  de  leurs 
juges  qu’on  me  parlait,  8c  que  ces  lettres-étaient  pour 
eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  aimerait  mieux 
mendier  fon  pain  de  porte  en  porte  , 8c  expirer  de 
mifère , que  de  demander  une  grâce  qui  fuppoferait 
un  crime  trop  horrible  pour  être  graciable,  mais  aufii 
comment  obtenir  juftice?  comment  s’aller  remettre  en 
prifon  dans  fa  patrie  où  la  moitié  du  peuple  dit  encore 
que  le  meurtre  de  Calas  était  jufte?  ira-t-on  une 
fécondé  fois  demander  une  évocation  au  confeil  ? 
tentera-t-on  d’émouvoir  la  pitié  publique  que  l’infor- 
tune des  Calas  a peut-être  épuifée , 8c  qui  fe  lalTera 
d’avoir  des  accufations  de  parricide  à réfuter  , des 
condamnés  à réhabiliter,  8c  des  juges  à confondre? 

Ces  deux  événemens  tragiques  , arrivés  coup  fur 
coup , ne  font-ils  pas  , mon  ami , des  preuves  de  cette 
fatalité  inévitable  à laquelle  notre  miférable  efpèce  eft 
foumife?  Vérité  terrible,  tant  enfeignée  dans  Homère 
8c  dans  Sophocle  ; mais  vérité  utile , puifqu’elle  nous 
apprend  à nous  réfigner  8c  à favoir  fouffrir. 

R 4 
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Vous  dirai-je  que  tandis  que  le  défaflre  étonnant 
des  Calai  8c  des  Sirven  affligeait  ma  fenfibilité  , un 
homme , dont  vous  devinerez  l’état  à fes  difcours , 
me  reprocha  l’intérêt  que  je  prenais  à deux  familles 
qui  m’étaient  étrangères  ? De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
me  dit-il  ; taillez  les  morts  enfevelir  leurs  morts.  Je 
lui  répondis  : J’ai  trouvé  dans  mes  déferts  l’ifraèlite 
baigné  dans  fon  fang,  fouffrez  que  je  répande  un  peu 
d’huile  8c  de  vin  fur  Jes  bleffures  : vous  êtes  lévite  , 
laiflez-moi  être  famaritain. 

Il  cfl  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m’a  bien 
traité  en  famaritain  ; on  a fait  un  libelle  diffamatoire 
fous  le  nom-d’ Injlrudlion  pajlor ale  8c  de  mandement;  mais 
il  faut  l’oublier , c’efl  un  jéfuite  qui  l’a  compofé.  Le 
malheureux  ne  favait  pas  alors  que  je  donnais  un  afile 
à un  jéfuite.  Pouvais -je  mieux  prouver  que  nous 
devons  regarder  nos  ennemis  comme  nos  frères  ? 

Vos  palflons  font  l’amour  de  la  vérité , l’humanité, 
la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de  nos  carac- 
tères a produit  notre  amitié.  J'ai  paffé  ma  vie  à cher- 
cher, à publier  cette  vérité  que  j’aime.  Quel  autre  des 
hifloriens  modernes  a défendu  la  mémoire  d’un  grand 
prince  contre  les  impoflures  atroces  de  je  ne  fais  quel 
écrivain  qu’on  peut  appeler  le  calomniateur  des  rois , 
des  minijlrts  ù des  grands  capitaines,  8c  qui  cependant 
aujourd’hui  ne  peut  trouver  un  leéleur  ? 

Je  n’ai  donc  fait,  dans  les  horribles  défaflres  des 
Calas  8c  des  Sirven , que  ce  que  font  tous  les  hommes  ; 
j'ai  fuivi  mon  penchant,  Celui  d’un  philofophe  n’efl 
pas  de  plaindre  les  malheureux , c’efl  de  les  fervir. 

Je  fais  avec  quelle  fureur  le  fanatifme  s’élève  contre 
la  philofophic,  Elle  a deux  filles  qu’il  voudrait  faire 
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périr  comme  Calas , ce  font  la  Vérité  8c  la  Tolérance; 
tandis  que  la  philofophie  ne  veut  que  défarmer  les 
cnfansdu  fanatifme,  le  Menjbnge  8c  la  Fer/écution. 

Des  gens  qui  ne  raifonnent  pas  ont  voulu  décréditer 
ceux  qui  raifonnent  : ils  ont  confondu  le  philofophe 
avec  le  fophifte;  ils  fe  font  bien  trompés.  Le  vrai  phi- 
lofophe peut  quelquefois  s'irriter  contre  la  calomnie  » 
qui  le  pourfuit  lui-même.  Il  peut  couvrir  d’un  éternel 
mépris  le  vil  mercenaire  qui  outrage  deux  fois  par 
mois  la  raifon,  le  bon  goûtSc  la  vertu.  11  peut  même 
livrer  en  paflant  au  ridicule  ceux  qui  infultent  à la 
littérature  dans  le  fanâuaire  où  ils  auraient  dû  l’ho- 
norer  ; mais  il  ne  connaît  ni  les  cabales  ni  les  fourdes 
pratiques  , ni  la  vengeance.  Il  fait  comme  le  fage  de 
Montbart , (*)  comme  celui  de  Vori , (**)  rendre  la 
terre  plus  fertile  , & fes  habitans  plus  heureux.  Le 
v rai  philofophedéfriche  les  champs  incultes , augmente 
le  nombre  des  charrues  , 8c  par  conféquent  des  habi- 
tans ; occupe  le  pauvre  8c  l’enrichit , encourage  les 
mariages , établit  l’orphelin , ne  murmure  point  contre 
des  impôts  néceffaires,  8c  met  le  cultivateur  en  état 
de  les  payer  avec  alégrefTe.  1 1 n’attend  rien  des  hommes , 
& il  leur  fait  tout  le  bien  dont  il  eft  capable.  Il  a 
l’hypocrite  en  horreur,  mais  il  plaint  le  fuper  Hideux; 
enfin,  il  fait  être  ami, 

( * ) M.  de  Bujfon,  (**)  M.  Htluiùu. 
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AVIS  AU  PUBLIC 

Sur  les  parricides  imputés  aux  Calas  ù aux  Sirvert. 

Voi  LA  donc  en  France  deux  accufations  de  parri- 
cides pour  caufc  de  religion  dans  la  même  année , & 
deux  familles  juridiquement  immolées  par  le  fana- 
tifme.  Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas  fur  la  roue 
à Touloufe,  traînait  à la  potence  la  famille  entière  de 
Sirven  , dans  une  jurifdiélion  de  la  même  province  ; 
& le  même  défenfeur  de  l’innocence  , M.  Elic  de 
Beaumont,  avocat  au  parlement  de  Paris , qui  ajuftifié 
les  Calas  , vient  de  juftifier  les  Sirven  par  un  mémoire 
figné  de  plufieurs  avocats  ; mémoire  qui  démontre  que 
le  jugement  contre  les  Sirven  eft  encore  plus  abfurdc 
que  l’arrêt  contre  ks  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait , dont  le  récit  fervira 
d’inftru&ion  pour  les  étrangers  qui  n’auront  pu  lire 
encore  le  faélum  de  l’éloquent  M.  de  Beaumont. 

En  1761,  dans  le  temps  même  que  la  famille  pro- 
tellante  des  Calas  était  dans  les  fers  , accufée  d’avoir 
aflafliné  Marc-Antoine  Calas  qu’on  fuppofait  vouloir 
embraffer  la  religion  catholique , il  arriva  qu’une  fille 
du  fieur  Paul  Sirven , commiflaire  à terrier  du  pays  de 
Caflres  , fut  préfentée  à l’évêque  de  Caflres  par  une 
femme  qui  gouverne  fa  maifon.  L’évêque  apprenant 
que  cette  fille  était  d’une  famille  calvinifte  , la  fait 
enfermer  à Caflres , dans  une  efpèce  de  couvent  qu’on 
appelle  la  maifon  des  régentes.  On  inftruit  à coups  de 
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fouet  cette  jeune  fille  dans  la  religion  catholique,  on 
la  meurtrit  de  coups , elle  devient  folle , elle  fort  de 
fa  prifon,  & quelque  temps  après,  elle  va  fe  jeter  dans 
un  puits , au  milieu  de  la  campagne , loin  de  La  maifon 
de  fon  père , vers  un  village  nommé  Maiamet.  Aulfitôt 
le  juge  du  village  raifonne  ainfi  : On  va  rouer  à 
Touloufe  Calas , & brûler  fa  femme,  qui  fans  doute 
ont  pendu  leur  fils  de  peur  qu’il  n’allât  à la  meffe  ; je 
dois  donc  , à l’exemple  de  mes  fupérieurs  , en  faire 
autant  des  Sirven  qui  fans  doute  ont  noyé  leur  fille 
pour  la  même  caufc.  Il  eft  vrai  que  je  n’ai  aucune 
preuve  que  le  père , la  mère  & les  deux  fœurs  de  cette 
fille  l’aient  affaffinée  ; mais  j’entends  dire  qu’il  n’y  a 
pas  plus  de  preuves  contre  les  Calas,  ainfi  je  ne  rifque 
rien.  Peut-être  c’en  ferait  trop  pour  un  juge  de  village 
de  rouer  & de  brûler  ; j’aurai  au  moins  le  plaifir  de 
pendre  toute  une  famille  huguenote  , 8c  je  ferai  payé 
de  mes  vacations  fur  leurs  biens  confifqués.  Pour 
plus  de  fureté  , ce  fanatique  imbécille  fait  vifiter  le 
cadavre  par  un  médecin  auffi  favant  en  phyfique  que 
le  juge  l’eft  en  jurifprudence.  Le  médecin  tout  étonné 
de  ne  point  trouver  i'eftomac  de  la  fille  rempli  d’eau , 
8c  ne  fachant  pas  qu’il  eft  impoflible  que  l’eau  entre 
dans  un  corps  dont  l’air  ne  peut  fortir  , conclut  que 
la  fille  a été  affommée  & enfuite  jetée  dans  le  puits. 
Un  dévot  du  voifinage  affure  que  toutes  les  familles 
proteftantes  font  dans  cet  ufage.  Enfin,  après  bien 
des  procédures  auffi  irrégulières*que  les  raifonnemens 
étaient  abfurdes , le  juge  décrète  de  prife  de  corps  le 
père , la  mère , les  foeurs  delà  décédée.  A cette  nouvelle 
Sirven  affemble  fes  amis  ; tous  font  certains  de  fon 
innocence,  mais  l’aventure  des  Calas  rempliilait  toute 
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la  province  de  terreur  : ils  confeillent  à Sirven  de  ne 
point  s’expofer  à la  démence  du  fanatifmc  : il  fuit 
avec  fa  femme  & fes  filles  ; c’était  dans  une  faifon 
rigoureufe.  Cette  troupe  d’infortunés  eft  dans  la  nécef- 
fité  de  traverfer  à pied  des  montagnes  couvertes  de 
neige;  une  des  filles  de  Sirven , mariée  depuis  un  an , 
accouche  fans  fccours  dans  le  chemin  , au  milieu  des 
glaces.  11  faut  que,  toute  mourante  quelle  eft  , elle 
emporte  fon  enfant  mourant  dans  fes  bras.  Enfin  , 
une  des  premières  nouvelles  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  eft  en  lieu  de  fureté , c’eft  que  le  père  & la 
mère  font  condamnés  au  dernier  fupplice,  8c  que  les 
deux  fœurs  déclarées  également  coupables  font  ban- 
nies à perpétuité  ; que  leur  bien^eft  confifqué  , 8c 
qu’il  ne  leur  refte  plus  rien  au  monde  que  l’opprobrç 
8c  la  mifère. 

C’eft  ce  qu’on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef- 
d’œuvre  de  M.  de  Beaumont , avec  les  preuves  complètes 
de  la  plus  pure  innocence  Sc  de  la  plus  déteftable 
injufticc. 

La  Providence  qui  a permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  juftification  de  Calas, 
mort  fur  la  roue  en  Languedoc,  vinifient  du  fond  des 
montagnes  8c  des  déferts  voifins  de  la  Suilfie,  a voulu 
encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt  des  mêmes 
folitudes.  Les  enfans  de  Calas  s’y  réfugièrent  , la 
famille  de  Sirven  y chercha  un  aille  dans  le  même 
temps.  Les  hommes  cdmpatilTansSc  vraiment  religieux, 
qui  ont  eu  la  confolation  de  fervir  ces  deux  familles 
infortunées  , 8c  qui  les  premiers  ont  refpeélé  leurs 
défaftres  8c  leur  vertu  , ne  purent  alors  faire  préfenter 
des  requêtes  pour  les  Sirven  comme  pour  les  Calas  , 
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parce  que  le  procès  criminel  contre  les  Sirven  s’inftruifit 
plus  lentement  8c  dura  plus  long-temps.  Et  puis 
comment  une  famille  errante,  à quatre  cents  milles  de 
fa  patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néceflaircs 
à fa  jullification  ? que  pouvaient  un  père  accablé  , 
une  femme  mourante  , 8c  qui  en  effet  efl  morte  de  fa 
douleur,  8c  deux  filles  auffi  malheureufes  que  le  père 
8c  la  mère  ? Il  fallait  demander  juridiquement  la  copie 
de  leur  procès  ; des  formes  peut-être  nécefTaires , mais 
dont  l’effet  eft  fouvent  d’opprimer  l’innocent  8c  le 
pauvre,  ne  le  permettaient  pas.  Leurs  parens  intimidés 
n’ofaient  même  leur  écrire  ; tout  ce  que  cette  famille 
put  apprendre  dans  un  pays  étranger , c’efl  quelle 
avait  été  condamnée  au  fupplice  dans  fa  patrie.  Si  on 
favait  combien  il  a fallu  de  foins  8c  de  peines  pour 
arracher  enfin  quelques  preuves  juridiques  en  leué 
faveur,  on  en  ferait  effrayé.  Par  quelle  fatalité  efl-il  fi 
aifé  d’opprimer  Sc  fi  difficile  de  fecourir? 

On  n’a  pu  employé  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  juflicc  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  Calas  , 
parce  que  les  Calas  avaient  été  condamnés  par  un  par- 
lement , 8c  que  les  Sirven  ne  l’ont  été  que  par  des 
juges  fubaltcrnes,  dont  la  fentencerelfortit  à ce  même 
parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici  de  ce  qu’a  dit 
l’éloquent  8c  généreux  M.  d e.  Beaumont;  mais  ayant 
confidéré  combien  ces  deux  aventures  fontétroitement  , 
unies  à l’intérêt  du  genre-humain  , nous  avons  cru 
qu’il  efl  du  même  intérêt  d’attaquer  dans  fa  fource  le 
fanatifme  qui  les  a produites.  Il  ne  s’agit  que  de  deux 
familles  obfcures  ; mais  quand  la  créature  la  plus 
ignorée  meurt  de  la  même  contagion  quia  long-temps 
défolé  la  terre  , elle  avertit  le  monde  entier  que  c# 
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poifon  fubfiftc  encore.  Tous  les  hommes  doivent  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  ; 8c  s'il  ejl  quelques  médecins  , ils 
doivent  chercher  les  remèdes  qui  peuvent  détruire  les 
principes  de  la  mortalité  univerfelle. 

Il  fe  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurifprudence 
ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven  foit  admife 
au  confeil  du  roi  de  France  , mais  elle  l’cft  par  le 
public  ; ce  juge  de  tous  les  juges  a prononcé.  C’eft 
donc  à lui  que  nous  nous  adrelfons  ; c’eft  d’après  lui 
que  nous  allons  parler. 

Exemples  du  Janatifme  en  général. 

L E genre-humain  a toujours  été  livré  aux  erreurs  : 
toutes  n’ont  pas  été  meurtrières.  On  a pu  ignorer  que 
notre  globe  tourne  autour  du  foleil  ; on  a pu  croire 
aux  difeurs  de  bonne  aventure , aux  revenans  ; on  a 
pu  croire  que  les  oifeaux  anAncent  l’avenir  , qu’on 
enchante  les  ferpens  , que  l’on  peut  faire  naître  des 
animaux  bigarrés , en  préfentant  aux  mères  des  objets 
diverfement  colorés  ; on  a pu  fe  perfuader  que  dans 
le  décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue,  que  les 
graines  doivent  pourrir  pour  germer  8cc.  Ces  inepties 
au  moins  n’ont  produit  ni  perfécutions , ni  difeordes , 
ni  meurtres, 

Il  eft  d’autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre , 
d’autres  folies  qui  l’ont  inondée  de  fang.  On  ne  fait 
point  aflez  , par  exemple , combien  de  miférables  ont 
été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges  ignorans , qui 
les  condamnèrent  aux  flammes  tranquillement  8c  fans 
fcrupule , fur  une  accufation  de  forcellerie.  Il  n’y  a 
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point  eu  de  tribunal  dans  l'Europe  chrétienne  qui  ne 
fe  foit  fouillé  très-fouvent  par  de  tels  affaffinats  juri- 
diques , pendant  quinze  fièclcs  entiers  ; & quand  je 
dirai  que  parmi  les  chrétiens  il  y a eu  plus  de  cent 
mille  vi&imes  de  cette  jurifprudence  idiote  & barbare , 
& que  la  plupart  étaient  des  femmes  8c  des  filles  inno- 
centes , je  ne  dirai  pas  encore  alTez. 

Les  bibliothèques  font  remplies  de  livres  concernant 
la  jurifprudence  de  la  forcellerie  ; toutes  les  dédiions 
de  ces  juges  y font  fondées  fur  l’exemple  des  magiciens 
de  Pharaon  , de  la  pvthonilTe  d’Endor , des  poffédés 
dont  il  efl  parlé  dans  l’évangile , 8c  des  apôtres  envoyés 
exprelfément  pour  chaffer  les  diables  des  corps  des 
poffédés.  Pcrfonne  n’ofait  feulement  alléguer  , par 
pitié  pour  le  genre-humain , que  Dieu  a pu  permettre 
autrefois  les  poffeffions  8c  les  fortiléges  , 8c  ne  les 
permettre  plus  aujourd’hui.  Cette  diftinâion  aurait 
paru  criminelle  ; on  voulait  abfolument  des  vi&imes. 
Le  chriftianifme  fut  toujours  fouillé  de  cette  abfurde 
barbarie;  tous  les  pères  de  l’Eglife crurent  à la  magie: 
plus  de  cinquante  conciles  prononcèrent  anathème 
contre  ceux  qui  fefaient  entrer  le  diable  dans  le  corps 
des  hommes  par  la  vertu  de  leurs  paroles.  L’erreur 
univerfelle  était  facrée  ; les  hommes  d’Etat  qui  pou- 
vaient détromper  les  peuples  n’y  penfèrent  pas  , ils 
étaient  trop  entraînés  par  le  torrent  des  affaires.  Ils 
craignaient  le  pouvoir  du  préjugé;  ils  voyaient  que 
ce  fanatifme  était  né  du  fein  de  la  religion  même  ; iis 
n’ofaient  frapper  ce  fils  dénaturé , de  peur  de  blcffer 
la  mère  : ils  aimèrent  mieux  s’expofer  à être  eux- 
mêmes  les  efclaves  de  l’erreur  populaire  que  la 
combattre. 
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Les  princes , les  rois  ont  payé  chèrement  la  faute 
qu’ils  ont  faite  d’encourager  la  fupcrftition  du  vul- 
gaire. Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  de  Paris  que  le 
roi  Henri  ///employait  les  fortiléges  dans  les  dévo- 
tions ? & ne  fe  fervit-on  pas  long-temps  d’opérations 
magiques  pour  lui  ôter  une  malheureufe  vie,  que  le 
couteau  d’un  jacobin  trancha  plusfurcment  queii’^ût 
fait  tout  1 enfer  évoqué  par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  voulurent -ils  pas  conduire  à 
Rome  Marthe  Bro/Jier  la  poffédée , pour  accufer 
Henri  IV , au  nom  du  diable  , de  n’être  pas  bon 
catholique  ? Chaque  année  dans  ces  temps  à demi 
fauvages,  auxquels  nous  touchons,  était  marquée 
par  de  femblables  aventures.  Tout  ce  qui  refiait  de 
la  ligue  à Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait 
tordu  le  cou  à la  belle  Gabrielle  d'EJlrées  ? 

On  ne  devrait  pas , dit-on , reproduireaujourd'hui 
ces  hiftoires  fi  honteufes  pour  la  nature  humaine. 
Et  moi  je  dis  qu’il  en  faut  parler  mille  fois  , qu’il 
faut  les  rendre  fans  ceffe  préfentes  à l’efprit  des 
hommes.  11  faut  répéter  que  le  malheureux  prêtre 
Urbain  Grandier  fut  condamné  aux  flammes  par  des 
juges  ignorans  & vendus  à un  miniftre  fangui- 
naire.  L’innocence  de  Grandier  était  évidente,  mais 
des  religieufes  afluraient  qu’il  les  avait  enforcelées  , 
8c  c’en  était  aflez.  On  oubliait  Dieu  pour  ne  parler 
que  du  diable.  Il  arrivait  néceflairement  que  les 
prêtres  ayant  fait  un  article  de  foi  du  commerce 
des  hommes  avec  les  diables  , &:  les  juges  regardant 
ce  prétendu  crime  comme  aufli  réel  & aufli  com- 
mun que  le  larcin  , il  fe  trouva  parmi  nous  plus 
de  forciers  que  de  voleurs. 

Uni 
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Une  mauvaife  jurifprudenct  multiplie  les  aimes. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  8c  notre  jurifprudence, 
fondée  fur  les  décrets  de  Graticn  , qui  formèrent  en 
effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécille  difait  : Nos 
prêtres  excommunient , exorcifent  ceux  qui  ont  fait 
des  paéles  avec  le  diable  ; nosjuges  les  font  brûler: 
il  efl  donc  très-certain  qu’on  peut  faire  des  marchés 
avec  le  diable  : or , fi  ces  marchés  font  fecrets , fi 
'Beliébuih  nous  tient  parole,  nous  ferons  enrichis  en' 
une  feule  nuit  ; il  ne  nous  en  coûtera  que  d’aller 
au  fabbat  ; la  crainte  d’être  découverts  ne  doit  pas 
l’emporter  fur  l’efpérance  des  biens  infinis  que  le 
diable  peut  nous  faire.  D’ailleurs  Behcbuih plus  puif- 
fant  que  nos  juges  nous  peut  fecourir  contr’eux. 
Ainfi  raifonnaient  ces  miférables  ; 8c  plus  les  juges 
fanatiques  allumaient  cle  bûchers  , plus  il  fe  trouvait 
d’idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y avait  encore  plus  d’accufateurs  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  groffe  fans  que 
l’on  connût  fon  amant,  c’était  le  diable  qui  lui  avait 
fait  un  enfant.  Quelques  laboureurs  s’étaient -ils 
procuré  par  leur  travail  une  récolte  plus  abondante 
que  celle  de  leurs  voifins,  c’elt  qu’ils  étaient  forciers  ; 
l’inquifition  les  brûlait  8c  vendait  leur  bien  à fon 
profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute  l’Allemagne  8c 
ailleurs  des  juges  qui  livraient  les  viélimes  au  bras 
feculier  ; de  forte  que  les  laïques  ne  furent  très- 
long-temps  que  les  archers  Sc  les  bourreaux  des 
prêtres.  Il  en  efl  encore  ainfi  en  Efpagne  Sc  en 
Portugal. 

Politique  ù Lêgijl.  Tom.  II.  S 
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Plus  une  proviuce  était  ignorante  8c  groflicrc, 
plus  l’empire  du  diable  y était  reconnu.  Nous 
avons  un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche- 
Comté  contre  les  forciers  , fait  en  1607  par  un 
grandjugede  S[  Claude  , nommé  Bogutl.  8c  approuvé 
par  plufïeurs  évêques.  On  mettrait  aujourd’hui 
dans  l’hôpital  des  fous  un  homme  qui  écrirait  un 
pareil  ouvrage  : mais  alors  tous  les  autres  juges 
étaient  aufft  cruellement  infenfés  que  lui.  Chaque 
province  eut  un  pareil  regiflre.  Enfin  lorfque  la 
philofophie  a commencé  à éclairer  un  peu  les 
hommes  , on  a celTe  de  pourluivre  les  forciers  , 
Sc  ils  ont  difparu  de  la  terre. 

Des  parricides. 

J'ose  dire  qu’il  en  eft  ainfi  des  parricides.  Que 
les  juges  du  Languedoc  celfent  de  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  proteftant  commence 
par  affaffmer  fes  enfans  , dès  qu’il  foupçonne  qu’ils 
ont  quelque  penchant  pour  la  créance  romaine, 
& alors  il  n’y  aura  plus  de  procès  de  parricides. 
Ce  crime  eft  encore  plus  rare  en  effet  que  celui 
de  faire  un  paéle  avec  le  diable;  car  il  fe  peut  que 
des  femmes  imbécilles,  à qui  leur  curé  aura  fait 
accroire  dans  fon  prône  qu’on  peut  aller  coucher 
avec  un  bouc  au  fabbat  , conçoivent  par  ce  prône 
même  l’envie  d’aller  au  fabbat  8c  d’y  coucher  avec 
un  bouc.  Il  eft  dans  la  nature  que  s’étant  frottées 
d’onguent , elles  rêvent  pendant  la  nuit  qu’elles  ont 
eu  les  faveurs  du  diable  : mais  il  n’eft  pas  dans  la 
nature  que  les  pères  8c  les  mères  égorgent  leurs 
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cnfans  pour  plaire  à Dieu.  Et  cependant  fi  l’on 
continuait  à foupçonner  qu’il  eft  ordinaire  aux 
proteftans  d’affafliner  leurs  enfans  de  peur  qu’ils  ne 
fe  faffent  catholiques,  on  leur  rendrait  enfin  la  reli- 
gion catholique  fi  odicufe  , qu’on  pourrait  venir  à 
à bout  d’étouffer  la  nature  dans  quelques  malheu- 
reux pères  fanatiques,  8c  leur  donner  la  tentation  de 
commettre  le  crime  qu’on  fuppofe  fi  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu’en  Calabre  un  moine 
s’avifa  d’aller  prêcher  de  village  en  village  contre  la 
bcftialité , & en  fit  des  peintures  fi  vives  qu’il  fe  trouva 
trois  mois  après  plus  de  cinquante  femmes  accufées 
de  cette  horreur. 

La  tolérance  peut feule  rendre  la  fociétè fupportablc. 

C’est  une  paffion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui 
veut  forcer  les  hommes  à penfer  comme  nous  ; mais 
n’eft-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les  ramener  à 
nos  dogmes  en  les  révoltant  continuellement  par  les 
calomnies  les  plus  atroces,  en  les  pcrfécutant,  en  les 
traînant  aux  galères , à la  potence,  fur  la  roue  Sc  dans 
les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  a écrit  depuis  peu  , dans  une 
brochure  à la  vérité  ignorée,  mais  enfin  il  a écrit,  8c 
il  a entendu  dire  à d’autres,  que  nous  venons  cent 
ans  trop  tard  pour  élever  nos  voix  contre  l’intolérance, 
que  la  barbarie  a fait  place  à la  douceur,  qu’il  n’efl: 
plus  temps  de  fe  plaindre.  Je  répondrai  à ceux  qui 
parlent  ainfi  : Voyez  ce  qui  fe  paffe  fous  vos  yeux , 
8c  fi  vous  avez  un  cœur  humain  vous  joindrez  votre 
compaffion  à la  nôtre.  On  a pendu  en  France  huit 
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malheureux  prédicans  depuis  l’année  1 745.  Les  billets 
de  confcffion  ont  excité  mille  troubles  ; & enfin  un 
malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple , ayant 
aflafliné  fon  roi  en  1757,3  répondu  devant  le  parle- 
ment, à fon  premier  interrogatoire,  (a)  qu’il  avait 
commis  ce  parricide  par  principe  de  religion , 8c  il  a 
ajouté  ces  mots  funefles:  Qui  ritjl  bon  que  pour  foi  rie/l 
bon  à rien.  De  qui  les  tenait-il?  qui  fefait  parler  ainfi 
un  cuiflre  de  collège,  un  miférable  valet?  (b)  Il  a 
foutenuàla  torture,  non-feulement  que  fon  aflaflinat 
était  une  oeuvre  méritoire,  ( c ) mais  qu’il  l’avait  entendu 
dire  à tous  les  prêtres  dans  la  gTand’falle  du  palais 
où  l’on  rend  la  juflice. 

La  contagion  du  fanatifme  fubfifte  donc  encore.  Ce 
poifon  eft  fi  peu  détruit , qu’un  prêtre  ( d ) du  pays 
des  Calas  8c  des  Sirven  a fait  imprimer,  ily  a quelques 
années,  l’apologie  delà  S*  Barthéleini.  Un  autre  (e)  a 
publié  la  j uflification  des  meurtriers  du  curé  Urbain 
Grandier ; 8c  quand  le  traité  auffi  utile  qu’humain  de 
la  tolérance  a paru  en  France , on  n’a  pas  ofé  en  per- 
mettre le  débit  publiquement.  Ce  traité  a fait  à la 
vérité  quelque  bien  , il  a diffipé  quelques  préjugés , il 
a infpiré  de  l'horreur  pour  les  perfécutions  8c  pour  le 
fanatifme  ; mais  dans  ce  tableau  des  barbaries  reli- 
gieufes  , l’auteur  a omis  bien  des  traits  qui  auraient 
rendu  le  tableau  plus  terrible  , 8c  l’inftruétion  plus 
frappante. 

On  a reproché  à l’auteur  d’avoir  été  un  peu  trop 

(b)  Tag.  131  du  procèi  de  Damai.  (d)  L’abbé  de  Cot cirai. 

( k ) Pag.  133.  (/  ) L’abbc  de  la  MtmtrJaji. 

(«)  Pag.  40}. 
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loin,  lorfque,  pour  montrer  combien  la  perfécutioneft 
déteftable  & infenfée  , il  introduit  un  parent  de 
Ravaillac  propofant  au  jéfuite  IcTcllicr  d’empoifonner 
tous  les  janféniftes.  Cette  fiétion  pourrait  en  effet 
paraître  trop  outrée  à quiconque  ne  fait  pas  jufqu’où 
peut  aller  la  rage  folle  du  fanatifme.  On  fera  bien  fur- 
pris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  eft  une  fiélion  dans 
le  Traité  delà  tolérance  , eft  une  vérité  hiftorique. 

On  voit  en  effet  dans  YHijloirc  de  la  réformation  de 
Suijfe  , que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui 
était  prêt  d’éclater,  des  prêtres  fubornèrent  à Genève, 
en  1 536,  une  fervante,  pour  empoifonner  trois  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réforme , 8c  que  le  poifon  n’ayant 
pas  été  affez  fort,  ils  en  mirent  un  plus  violent  dans 
le  pain  8c  le  vin  de  la  communion  publique , afin  d’ex- 
terminer en  un  feul  matin  tous  les  nouveaux  réformés, 
8c  de  faire  triompher  l'Eglifc  de  Dieu.  (/) 

L’auteur  du  Traité  de  la  tolérance  n’a  point  parlé  des 
fupplices  horribles  dans  lefquels  on  a fait  périr  tant 
de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont.  Il  a paffé  fous 
filence  le  maffacre  de  fix  cents  habitans  de  la  Valteline , 
hommes  , femmes,  enfans  que  les  catholiques  égor- 
gèrent un  dimanche,  au  mois  de  feptembre  1620.  Je 
ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec  l’aveu  8c  avec  le  fecours 
de  l’archevêque  de  Milan  Charles  Borromée , dont  on 
a fait  un  faint.  Quelques  écrivains  paflionnés  ont 
affuré  ce  fait  que  je  fuis  très-loin  de  croire  , mais  je 
dis  qu’il  n’y  a guère  dans  l’Europe  de  ville  8c  de  bourg 
où  le  fang  n’ak  coulé  pour  des  querelles  de  religion  ; 


(/)  Racket,  tom.  I , pag.  2 , 4 , 5 , 6 8c  7.  Rofcl , terni.  III , p.  13. 
Savitn,  tom.  III,  pag.  126.  Mit.  Ckûnct , pag.  26  , avec  les  preuvet 
dn  procès. 
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jcdis  que  l’efpèce  humaine  en  a fenfiblement  diminué, 
parce  qu’on  maffacrait  les  femmes  8c  les  filles,  auffi- 
bien  que  les  hommes  : je  dis  que  l’Europe  ferait  plus 
peuplée  d’un  tiers , s’il  n’y  avait  point  au  d’argumens 
théologiques.  Je  dis  enfin  que  loin  d’oublier  ces  temps 
abominables , il  faut  les  remettre  fréquemment  fous 
nos  yeux,  pour  en  infpirer  une  horreur  éternelle , Sc 
que  c’eft  à notre  fiècle  à faire  amende  honorable  par 
la  tolérance,  pour  ce  long  amas  de  crimes  que  l’into- 
lérance a fait  commettre  pendant  feize  Cèdes  de 
barbarie. 

Qu’on  ne  dife  donc  point  qu’il  ne  refte  plus  de 
traces  du  fanatifme  affreux  de  l’intolérantifmc  ; elles 
font  encore  par-tout,  elles  font  dans  les  pays  mêmes 
quipalïcntpourles  plushumains.  Les prédicans luthé- 
riens &:  calvinifi.es  , s’ils  étaient  les  maîtres , feraient 
peut-être  auflî  impitoyables,  auflidurs,  auffi  infolens 
qu’ils  reprochent  à leurs  antagoniftes  de  l’être.  La  loi 
barbare  qu’aucun  catholique  ne  peut  demeurer  plus 
de  trois  jours  dans  certains  pays  proteftans  , n’eft 
point  encore  révoquée.  Un  italien  , un  français  , un 
autrichien  ne  peut  pofféder  une  maifon  , un  arpent 
de  terre  dans  leur  territoire , tandis  qu’au  moins  on 
permet  en  France  qu’un  citoyen  inconnu  de  Genève 
Ou  de  Schaffoufe  achète  des  terres  feigneuriales.  Si 
un  français  au  contraire  voulait  acheter  un  domaine 
dans  les  républiques  protefiantes  dont  je  parle,  8c  fi  le 
gouvernement  fermait  fagement  les  yeux  , il  y a 
encore  des  aines  de  boue  qui  s’élèveraient  contre  cette 
humanité  tolérante. 
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De  ce  qui  fomente  principalement  t intolérance, 
la  haine  <b  tinjujlice. 

Un  des  grands  alimens  de  l’intolérance,  8c  de  la 
haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes , cfl.  ce 
malheureux  ufage  de  perpétuer  les  divifions  par  des 
monumens  8c  par  des  fêtes.  Telle  efl  la  procefiion 
annuelle  de  Touloufe,  dans  laquelle  on  remercie  Dieu 
folemnellement  de  quatre  mille  meurtres  : elle  a été 
défendue  par  plufieurs  ordonnances  de  nos  rois,  8c  n’a 
point  été  encoreabolie.  On  infulte  dévotement  chaque 
année  la  religion  8c  le  trône  par  cette  cérémonie 
barbare  ; l’infulte  redouble  à la  fin  du  fiècle  avec  la 
folemnité.  Ce  font-là  les  jeux  féculaires  deTouloufc  : 
elle  demande  alors  une  indulgence  plénière  au  pape 
en  faveur  de  la  procelfion.  Elle  a befoin  fans  doute 
d’indulgence  , mais  on  n’en  mérite  pas  quand  on 
éternife  le  fanatifme. 

La  dernière  ceremonie  féculairc  fe  fit  en  1762,  au 
temps  même  où  l’on  fit  expirer  Calas  fur  la  roue.  On 
remerciait  Dieu  d’un  côté  , 8c  de  l’autre  on  maflacrait 
l’innocence.  La  poftérité  pourra-t-cllc  croire  à quel 
excès  fe  porte  de  nos  jours  la  fuperflition  dans  cette 
malheureufe  folemnité? 

D’abord  les  favetiers , en  habit  de  cérémonie , portent 
la  tête  du  premier  évêque  de  Touloufe , prince  du 
Péloponèfe,  qui  fiégeait  inconteftablementàTouloufe 
avant  la  mort  de  Jesus-Christ.  Enfuite  viennent  les 
couvreurs  chargés  des  os  de  tous  les  enfans  qu' Hérode 
fit  égorger , il  y a dix-fept  cents  foixante  8c  fix  ans  ; Sc 
quoique  ces  enfans  aient  été  enterrés  àEphèfe , comme 
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les  onze  mille  vierges  à Cologne , au  vu  & au  fu  de 
tout  le  monde  , ils  n'en  font  pas  moius  enchâiïes  à 
Touloufe. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la 
vierge. 

Les  reliques  de  S‘  Pierre  & de  S1  Paul  font  portées 
par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraiflent  enfuite  dans  cette 
marche.  Plût-à-DlEU  qu’on  s’en  tînt  à ces  fpe&acles  ! 
La  piété  trompée  n’en  eft  pas  moins  piété.  Le  fot 
peuple  peut  à toute  force  remplir  fes  devoirs  (furtout 
quand  la  police  efl  exaélc)  quoiqu’il  porte  en  procef- 
fion  les  os  des  quatorze  mille  enfans  tués  par  l’ordre 
fcnfé  A'Hérode  dans  Bethléem. Mais  tant  de  corpsmorts, 
qui  ne  fervent  en  ce  jour  qu’à  renouveler  la  mémoire 
de  quatre  mille  citoyens  égorgés  en  1 562  , ne  peuvent 
faire  fur  les  cerveaux  des  vivans  qu’une  impreffion 
funefte.  Ajoutez  que  les  pénitens  blancs  8c  noirs , mar- 
chans  à cette  proceflion  avec  un  mafque  de  drap  fur 
le  vifage,  reffemblent  à des  revenans  qui  augmentent 
l’horreur  de  cette  fête  lugubre.  On  en  fort  la  tête  remplie 
de  fantômes  , le  coeur  faifi  de  l’efprit  de  fanatifme , 8c 
rempli  de  fiel  contre  fes  frères  que  cette  proceflion 
outrage.  C’eft  ainfi  qu’on  fortait  autrefois  de  la  chambre 
des  méditations  chez  les  jéfuites  ; l’imagination 
s'enflamme  à ces  objets  , l’amc  devient  atroce  8c 
implacable. 

Malheureux  humains  ! ayez  des  fêtes  qui  adouciflent 
les  mœurs,  qui  portent  à la  clémence  , à la  douceur , 
à la  charité.  Célébrez  la  journée  de  Fontenoi , où 
tous  les  ennemis  blefles  furent  portés  avec  les  nôtres 
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dans  les  mêmes  maifons , dans  les  mêmes  hôpitaux , où 
ils  furent  traites , foignés  avec  le  même  empreffemen  t. 

Célébrez  la  générofité  des  Anglais  qui  firent  une 
foufeription  en  faveur  de  nos  prifonniers,  dans  la 
dernière  guerre, 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a comblé  la 
famille  Calas  , 8c  que  cette  fête  foit  une  éternelle 
réparation  de  l’injuftice. 

Célébrez  les  inftitutions  bienfefantes  8c  utiles  des 
invalides  , des  demoifelles  de  S'  Cyr  , des  gentils- 
hommes de  l’école  militaire.  Que  vos  fêtes  foient  les 
commémorations  des  aôions*  vertueufes , 8c  non  de 
la  haine  , de  la  difeorde  , de  l’abrutifTement , du 
meurtre  8c  du  carnage. 

Caufes  étranges  de  l intolérance. 

J e fuppofe  qu’on  raconte  toutes  ces  chofes  à un 
chinois,  à un  indien  de  bon  fens,  8c  qu’il  aitla  patience 
de  les  écouter  ; je  fuppofe  qu’il  veuille  s’informer 
pourquoi  on  a tant  perfécuté  en  Europe  , pourquoi 
des  haines  fi  invétérées  éclatent  encore  , d’où  font 
partis  tan  t d’anath  émes  réc  iproques , tan  t d’in  ftruétions 
paftorales  qui  ne  font  que  des  libelles  diffamatoires , 
tant  de  lettres  de  cachet  qui  fous  Louis  XIV  ont  rempli 
les  prifons  8c  les  déferts  , il  faudra  bien  qu’on  lui 
réponde.  On  lui  dira  donc  en  rougilfant  : Les  uns 
croient  à la  grâce  verfatile,  les  autres  à la  grâce  efficace. 
On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  eft  mort  pour  tous  ; 
Sc  dans  un  faubourg  de  Paris , qu’il  eft  mort  pour 
plufieurs.  Là  on  allure  que  le  mariage  eft  le  ligne 
vifible  d’une  chofe  invifible  ; ici  on  prétend  qu’il  n’y 
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a rien  d’invifible  dans  cette  union.  Il  y a des  villes  où 
les  apparences  de  la  matière  peuvent  fubfifler  fans  que 
la  matière  apparente  exifte,  &:  où  un  corps  peut  être 
en  mille  endroits  différens;  il  y a d'autres  villes  où  l'on 
croit  la  matière  pènétrable  ; 8c  pour  comble  enfin , il 
v a dans  ces  villes  de  grands  édifices  où  l’on  enleigne 
une  chofe , 8c  d'autres  édifices  où  il  faut  croire  une 
chofe  toute  contraire.  On  a une  différente  manière 
d’argumenter , félon  qu’on  porte  une  robe  blanche , 
grife  ou  noire , ou  félon  qu’on  cil  affubléd’un  manteau 
ou  d’une  chafuble.  Ce  font-là  les  raifons  de  cette 
intolérance  réciproquequirendétcrnellementenncmis 
les  fujets  d'un  même  Etat  ; 8c  par  un  renverfement 
d’efprit  inconcevable  , on  lailfe  lubfiflcr  ces  femences 
de  difeorde. 

Certainement  l’indien  ou  le  chinois  ne  pourra  com- 
prendre qu'on  fc  foit  perfécuté,  égorgé  fi  long-temps 
pour  de  telles  raifons.  Il  penfera  d’abord  que  cet 
horrible  acharnement  ne  peut  avoir  d’autre  fourcc  que 
dans  des  principes  de  morale  entièrement  oppofés.  Il 
fera  bien  furpris  quand  il  apprendra  que  nous  avons 
tous  la  même  morale  , la  même  qu’on  profefia  de  tout 
temps  à la  Chine  S c dans  les  Indes , la  même  qui  a 
gouverné  tous  les  peuples.  Ou’il  devra  nous  plaindre 
alors  8c  nous  méprifer , en  voyant  que  cette  morale 
uniforme  8c  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni  nous 
adoucir , 8c  que  les  fubtilités  fcolafliques  ont  fait  des 
monflres  de  ceux  qui  , en  s’attachant  fimplement  à 
cette  meme  morale , auraient  été  des  frères. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à l’occafion  des  Calas  8c  des 
Sirvcn  , on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze  cents 
années  ..depuis  les  querelles  d’AllianaJc  8c  d'Arius , que 
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l'empereur  Conjlantin  traita  d’abord  d’infenfées.jufqu’à 
celles  du  jéfuite  le  Tellier  & du  janfénifle  Quejnel , & 
des  billets  de  confeffion.  Non  , il  n’y  a pas  une  feule 
difpute  théologique  qui  n’ait  eu  des  fuites  funeftes. 
On.cn  compilerait  vingt  volumes  ; mais  je  veux  finir 
par  celle  des  Cordeliers  8c  des  jacobins , qui  prépara 
la  réformation  de  la  puiffante  république  de  Berne. 
C’efl  de  mille  hiftoires  de  cette  nature  la  plus  horrible, 
la  plus  facrilége,  8:  en  même  temps  la  plus  avérée. 

Digrejfion  fur  les  facriléges  qui  amenèrent  la 
réformatioh  de  Berne. 

On  fait  affez  que  les  Cordeliers  ou  francifcains , 8c 
les  jacobins  ou  dominicains  , fe  déteftaient  récipro- 
quement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient  divifés  fur 
plufieurs  points  de  théologie,  autant  que  fur  l’intérêt 
de  leur  beface.  Leur  principale  querelle  roulait  fur 
l’état  de  Marie  avant  qu’elle  fut  née.  Les  frères  Corde- 
liers affuraient  que  Marie  n’avait  pas  péché  dans  le 
ventre  de  fa  mère  ; les  frères  jacobins  le  niaient.  Il  n’y 
eut  jamais  peut-être  de  queftion  plus  ridicule  , 8c  ce 
fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines 
irréconciliables. 

Un  cordelier  prêchant  à Francfort,  en  1503,  fur 
l’immaculée  conception  de  Marie  , vit  entrer  dans 
l’églifc  un  dominicain  nommé  Vigam  : Sainte  Vierge , 
s’écria-t-il , je  te  remercie  de  n'avoir  pas  permis  quejefujfe 
eTune  Jecle  qui  le  déshonore  toi t b ton Jils ! Vigam  lui  répon- 
dit qu’il  en  avait  menti  ; le  cordelier  defeendit  de  fa 
chaire , un  crucifix  de  fer  à la  main  ; il  en  frappa  fi 
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rudement  le  jacobin  Vigam  , qu’il  le  laifla  prefque 
mort  fur  la  place , après  quoi  il  acheva  fon  fermon 
fur  la  Vierge. 

Les  jacobins  s’affemblèrent  en  chapitre  pour  fe 
venger  ; 8c  dans  l’efpérance  d’humilier  davantage  les 
Cordeliers , ils  réfolurent  de  faire  des  miracles.  Après 
plufieurs  eflais  infruélueux , ils  trouvèrent  enfin  une 
occafion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confclTait  un  jeune  tailleur 
imbécille  nommé  Jrtier  , très -dévot  d’ailleurs  à la 
vierge  Marie  8c  à Sle  Barbe.  Cet  idiot  leur  parut  un 
excellent  fujet  à miracles.  Son  confefleur  lui  perfuada 
que  la  Vierge8c5/,£<2riclui  ordonnaientexprelfément 
de  fe  faire  jacobin  8c  de  donner  tout  fon  argent  au 
couvent.  Jelzcr  obéit,  il  prit  l'habit.  Quand  on  eut 
bien  éprouvé  fa  vocation,  quatre  jacobins , dont  les 
noms  font  au  procès  , fe  déguifèrent  plufieurs  fois 
comme  ils  purent , l’un  en  ange , l’autre  en  ame  du 
purgatoire,  un  troifième  en  vierge  Marie,  8c  le  qua- 
trième en  S“  Barbe. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  feraient 
trop  ennuyeufes  à décrire,  fut  qu’enfin  la  Vierge  lui 
avoua  quelle  était  née  dans  le  péché  originel , qu’elle 
aurait  été  damnée,  fi  fon  fils,  qui  n’était  pas  encore 
au  monde,  n’avait  pas  eu  l’attention  de  la  régénérer 
immédiatement  après  quelle  fut  née  ; que  les  cordcliers 
étaient  des  impies  qui  offenfaient  grièvement  fon  fils , 
en  prétendant  que  fa  mère  avait  été  conçue  fans 
péché  mortel,  8c  qu  elle  le  chargeait  d’annoncer  cette 
nouvelle  à tous  les  ferviteurs  de  Dieu  8c  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetur  n’y  manqua  pas.  Marie  pour  le  remercier 
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lui  apparut  encore  , accompagnée  de  deux  anges 
robuftes  8c  vigoureux;  elle  lui  dit  qu’elle  venait  lui 
imprimer  les  ïaints  fligmates  de  fon  fils  pour  preuve 
de  fa  million  8c  pour  fa  récompenfe.  Les  deux  anges 
le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfonça  des  clous  dans  les 
pieds  8c  dans  les  mains.  Le  lendemain  on  expofa 
publiquement  fur  l'autel  frère  J cher , tout  fanglant 
des  faveurs  célcfles  qu’il  avait  reçues.  Les  dévotes 
vinrent  en  foule  baifer  fes  plaies.  11  fit  autant  de 
miracles  qu’il  voulut  ; mais  les  apparitions  continuant 
toujours,  Jetier  reconnut  enfin  la  voix  du  fous-prieur 
fous  le  mafque  qui  le  cachait  ; il  cria , il  menaça  de 
tout  révéler,  il  fuivit  le  fous-prieur  jufque  dans  fa 
cellule  ; il  y trouva  fon  confeffeur , Slf  Barbe  8c  les 
deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n’avaient  plus  d’autre  parti 
à prendre  que  celui  de  l'empoifonner  : ils  faupou- 
drèrent  une  hoftie  de  fublimécorrofif;  J’c/zer  la  trouva 
d’un  fi  mauvais  goût  qu’il  ne  put  l’avaler;  il  s’enfuit 
hors  de  l’églifc , en  criant  aux  empoifonneurs  8c  aux 
facriléges.  Le  procès  dura  deux  ans  ; il  fallut  plaider 
devant  l’évêque  de  Laufane  , car  il  n’était  pas  permis 
alors  à des  féculiers  d'ofer  juger  des  moines.  L’évêque 
prit  le  parti  des  dominicains;  il  jugea  que  les  appa- 
ritions étaient  véritables , 8c  que  le  pauvre  Jetier  était 
un  impofteur  ; il  eut  même  la  barbarie  de  faire  mettre 
cet  innocent  à la  torture:  mais  les  dominicains  ayant 
enfuite  eu  l’imprudence  de  le  dégrader  8c  de  lui  ôter 
l’habit  d’un  ordre  fi  faint , Jetier  étant  redevenu 
féculier  par  cette  manoeuvre , le  confeil  de  Berne 
s’affura  de  fa  perfonne , reçut  fes  dépofitions , 8c  vérifia 
ce  long  tiffu  de  crimes  ; il  fallut  faire  venir  des  juges 
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eccléfiafliques  de  Rome  ; il  les  força  par  l'évidence 
de  la  vérité  à livrer  les  coupables  au  bras  féculier  ; 
ils  furent  brûlés  le  31  mai  1509  à la  porte  de  Marfilly. 
Tout  le  procès  eft  encore  dans  les  archives  de  Berne, 
8c  il  a été  imprimé  plufieurs  fois. 

Des  fuites  de  l'efprit  de  parti  k dufanatifmc. 

Si  une  firnple  difpute  de  moines  a pu  produirede 
fi  étranges  abominations , ne  fuyons  point  étonnés 
de  la  foule  de  crimes  que  l'efprit  de  parti  a fait  naître 
entre  tant  de  feétes  rivales  : craignons  toujours  les 
excès  où  conduit  le  fanatifme.  Qu’on  laiffe  ce  monftre 
en  liberté , qu’on  cefTe  de  couper  fes  griffes  8c  de  brifer 
fes  dents , que  la  railon  fi  fouvent  perfécutée  fe  taifc , 
on  verra  les  mêmes  horreurs  qu’aux  fiècles  paffés  ; 
le  germe  fubfilte  ; fi  vous  ne  l’étouffez  pas  il  couvrira 
la  terre. 

Jugez  donc  enfin,  leéleurs  fages,  lequel  vaut  le 
mieux,  d’adorer  Dieu  avec  fimplicité,  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  fociété  fans  agiter  des  queflions 
auffi  funefles  qu’incomprehenfibles  , 8c  d’être  ju fies 
8c  bienfefans  fans  être  d’aucune  faélion,  que  de  vous 
livrer  à des  opinions  fantafliques , qui  conduifent  les 
âmes  faibles  à un  cnthoufîafme  deflruéleur  8c  aux  plus 
déteflables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m’être  écarté  de  mon  fujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples,  en  recommandant  aux 
hommes  la  religion  qui  les  unit  8c  non  pas  celle  qui 
les  divife  ; la  religion  qui  n’eft  d’aucun  parti , qui 
forme  des  citoyens  vertueux  8c  non  d’imbécilles  feo- 
lafliques  ; la  religion  qui  tolère  8c  non  celle  qui 
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pcrfécute  ; la  religion  qui  dit  que  toute  la  loi  confifle 
à aimer  Dieu  8c  fon  prochain,  8c  non  celle  qui  fait 
de  Dieu  un  tyran  8c  de  fou  prochain  un  amas  de 
viélimes. 

Ne  fefons  point  reflembler  la  religion  à ces  nymphes 
de  la  fable , qui  s’accouplèrent  avec  des  animaux  8c 
qui  enfantèrent  des  monftrcs. 

Ce  font  les  moines  furtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  fage  8c  profond  Lcibniti  l’a  prouvé  évi- 
demment. Il  a fait  voir  que  le  dixième  liècle,  qu'on 
appelle  le  Jiècle  de  fer,  était  bien  moins  barbare  que 
le  treizième  8c  les  fuivans  , où  naquirent  ces  multi- 
tudes de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux  dépens 
des  laïques  Sc  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis  du 
genre-humain  , ennemis  les  uns  des  autres  8c  d’eux- 
mêmes  , incapables  de  connaître  les  douceurs  de  la 
fociété,  il  fallait  bien  qu’ils  la  haïffent.  Us  déploient 
entr’eux  une  dureté  dont  chacun  d’eux  gémit  8c  que 
chacun  d’eux  redouble.  Tout  moine  fecoue  la  chaîne 
qu’il  s’efl  donnée , en  frappe  fon  confrère  , 8c  en  efl 
frappé  à fon  tour.  Malheureux  dans  leurs  facrés 
repaires,  ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir, 
de  la  difeorde  8c  de  la  haine.  Leur  jurifdiélion  fccrète 
efl  celle  de  Maroc  8c  d’Alger.  Ils  enterrent  pour  la 
vie  dans  des  cachots,  ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent 
les  accufer.  Enfin  ils  ont  inventé  l’inquifition. 

Je  fais  que  dans  la  multitude  de  ces  miférables  qui 
mfeélcnt  la  moitié  de  l’Europe,  8c  que  la  féduélion  , 
l’ignorance,  la  pauvreté  ont  précipités  dans  des  cloîtres 
à l’âge  de  quinze  ans , il  s’efl  trouvé  des  hommes  d’un 
rare  mérite , qui  fe  font  élevés  au-deffus  de  leur  état, 
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8c  qui  ont  rendu  fervice  à leur  patrie.  Mais  j’ofe 
aflurer  que  tous  les  grands-hommes , dont  le  mérite 
a percé  du  cloître  dans  le  monde,  ont  tous  été  perfé- 
cutés  par  leurs  confrères.  Tout  lavant,  tout  homme 
de  génie  y effuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de 
l'envie , qu’il  n’en  aurait  éprouvé  dans  le  monde. 
L’ignorant  & le  fanatique,  quifoutiennentles  intérêts 
de  la  beface , y ont  plus  de  confidération  que  n’en 
aurait  le  plus  grand  génie  de  l’Europe;  l’horreur  qui 
règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement  aux  yeux  des 
féculiers  ; 8c  quand  elle  éclate , c’eft  par  des  crimes 
qui  étonnent.  On  a vu  au  mois  de  mai  de  cette  année, 
huit  de  ces  malheureux  qu’on  nomme  capucins , 
accufés  d’avoir  égorgé  leur  fupérieur  dans  Paris. 

Cependant  par  une  fatalité  étrange,  des  pères,  des 
mères,  des  filles  difent  à genoux  tous  leurs  fecrets  à 
ces  hommes , le  rebut  de  la  nature , qui , tous  fouillés 
de  crimes , fe  vantent  de  remettre  les  péchés  des 
hommes,  au  nom  du  Dieu  qu’ils  font  de  leurs  propres 
mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  infpiré  à ceux  qu’ils  appellent 
Itmspénùcns,  toutel’atrocitédeleur  caraâère?  C’eft  par 
eux  que  font  fomentées  principalement  ces  haines 
religieufes  qui  rendent  la  vie  fi  amère.  Les  juges  qui 
ont  condamné  les  Calas  8c  les  Siruen  fe  confeflent  à 
des  moines  : ils  ont  donné  deux  moines  à Calas  pour 
Raccompagner  au  fupplice.  Ces  deux  hommes,  moins 
barbares  que  leurs  confrères,  avouèrent  d’abord  que 
Calas  en  expirant  fur  la  roue  avait  invoqué  Dieu 
avec  la  réfignation  de  l’innocence  : mais  quand  nous 
leur  avons  demandé  une  atteflation  de  ce  fait , ils 

l’ont 
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l’ont  refufée;  ils  onHtraint  d’être  punis  parleurs 
fupérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait?  après  le  jugement  folemnel 
rendu  en  faveur  des  Calas , il  s’eft  trouvé  un  jéfuite 
irlandais  ( 1 ) qui,  dans  la  plus  infipide  des  brochures, 
a ofé  dire  que  les  défenfeurs  des  Calas , & les  maîtres 
des  requêtes  qui  ont  rendu  juftice  à leur  innocence, 
étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à tous  ces  reproches , 
que  les  proteftans  en  méritent  d’auffi  violens.  Les 
meurtres  de  Scrvet  8c  de  Barntvelt,  difent-ils,  valent 
bien  ceux  du  confeiller  Dubourg.  On  peut  oppofcr  la 
mort  de  Charles  I à celle  de  Henri  III.  Les  fombres 
fureurs  des  presbytériens  d’Angleterre  , la  rage  des 
cannibales  des  Cévènes  , ont  égalé  les  horreurs  de 
la  S1  Barthélemi. 

Comparez  les  fcélcs  , comparez  les  temps,  vous 
trouverez  par-tout , depuis  feize  cents  années , une 
mefure  à peu  près  égale  d’abfurdités  8c  d’horreurs  , 
par-tout  des  races  d’aveugles  fe  déchirant  les  uns  les 
autres  dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de 
controverfe  n’a  pas  été  écrit  avec  le  fiel?  8c  quel 
dogme  théologique  n’a  pas  fait  répandre  du  fang  ? 
C’était  la  fuite  néceflairc  de  ces  terribles  paroles  : 
Quiconque  n'écoute  pas  lEgliJe  Joit  regardé  comme  un 
' païen  ù un  publicain.  Chaque  parti  prétendait  être 
1 Eglife  ; chaque  parti  a donc  dit  toujours  : Nous 

( i ) Cette  brochure  inconnue  dont  M.  de  Voltaire  a déjà  parlé  , eft  vrai- 
fcrablablcment  quelque  ouvrage  du  bon  Nccdham  , qui  fc  croyant  un  grand, 
homme  , parce  qu'il  avait  regardé  du  fperme  St  du  jus  de  mouton  paT  le 
trou  de  Ton  microfcope,  s’était  mis  à dire  fon  avis  à tort  8c  à travers  fur 
l’autre  monde  8c  fur  celui-ci.  * 

Politique  à Légijl.  Tom.  IL  T 
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abhorrons  les  commis  de  la  ddBane  ; il  nous  eft  enjoint 
de  traiter  quiconque  n’eft  pas  de  notre  avis,  comme 
les  contrebandiers  traitent  les  commis  de  la  douane 
quand  ils  font  les  plus  forts.  Ainli  par-tout  le  premier 
dogme  a été  celui  de  la  haine. 

Lorfque  le  roi  de  PrulTe  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Siléfie , une  bourgade  proteflantc , jaloufe 
d’un  village  catholique,  vint  demander  humblement 
au  roi  la  permiiïion  de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le 
roi  répondit  aux  députés  : Si  ce  village  venait  me 
demander  la  permiiïion  de  vous  égorger,  trouveriez- 
vous  bon  que  je  la  lui  accordaffe  ? Oh  gracieufe 
majeflé!  répliquèrent  les  députés,  cela  eft  bien  diffé- 
rent, nous  fommes  la  véritable  Eglife. 

’ ° 4 

.Remèdes  contre  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à croire 
coupables  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis, 
la  rage  de  la  fuperfiition , de  la  perfécution , de 
l’inquifition  , eft  une  maladie  épidémique  qui  a régné 
en  divers  temps  comme  la  pelle  ; voici  les  préfcrvaiifs 
reconnus  pour  les  plus  falutaires.  Faites-vous  rendre 
compte  d’abord  des  lois  romaines  jufqu'à  Thcodefc, 
vous  ne  trouverez  pas  un  feul  édit  pour  mettre  à 
la  torture,  ou  crucifier,  ou  rouer  ceux  qui  ne  font 
acculés  que  de  penfer  différemment  de  vous  , & qui 
ne  troublent  point  la  fociété  par  des  aélions  de  défo- 
béiffance,  Sc  par  des  infultes  au  culte  public  autorifé 
parles  lois  civiles.  Cette  première  réflexion  adoucira 
un  peu  les  lymptômes  de  la  rage. 

Raffemblez  plufieurs  paffages  de  Cicéron  , & 
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commencez  par  celui-ci  : Superflitio  injlat  ù ur gel , ù 
quocumque  le  vertcris  perfequitur  , <bc.  ( g ) Si  vous  laiffcz 
entrer  chez  vous  la  fuperflition,  elle  vous  pourfuivra 
par-tout  ; elle  ne  vous  biffera  point  de  relâche.  Cette 
précaution  fera  très -utile  contre  la  maladie  qu'il 
faut  traiter. 

N’oubliez  pas  Sénèque,  qui  dans  fa  XCVe  épître 
s’exprime  ainfi  : Voulez-vous  avoir  Dieu  propice ? foyez 
jujles;  on  P honore  ajfcz  quand  on  P mile.  Vis  Deum  propi- 
tiari  ? bonus  ejlo  ; Jalis  ilium  coluil  quijquis  imitatus  e/l. 

Quand  vous  aurez  choifi  de  quoi  faire  une  pro- 
vifionde  ces  remèdes  antiques  qui  font  innombrables, 
paffez  enfuite  au  bon  évêque  Sinijius,  qui  dit  à ceux 
qui  voulaient  le  confacrer  : Je  vous  avertis  que  je  ne 
veux  ni  tromper  ni  forcer  la  confcicnce  de  perfonne  ; je 
Jouff rirai  que  chacun  demeure  paifiblement  dans  Jon  opinion, 
<b  je  demeurerai  dans  les  miennes.  Je  nenfeignerai  rien  de 
ce  que  je  ne  crois  pas.  Si  vous  voulez  me  confacrer  à ces 
conditions , j'y  confens  ; finon  je  renonce  à l'évêché. 

Defccndez  aux  modernes  ; prenez  des .préfervatifs 
dans  l’archevêque  Tillotfon,  le  plus  fage  8c  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  l’Europe. 

Toutes  les  Jettes,  dit-il,  (h)  s'échauffent  avec  d'autant 
plus  de  fureur,  que  Us  objets  de  leur  emportement  font  moins 
raifonnables.  Ail  fetts  are  commonly  tnojl  hat  and  Jurions 
for  thofe  things  for  whicli  there  is  leajl  reafon. 

Il  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs  , être  fans  révélation „ 
il  vaudrait  mieux  s' abandonner  aux  fages  principes  de  la 
nature  qui  inf firent  la  douceur , P humanité , la  paix,  & qui 
font  le  bonheur  de  la  fociétè  , que  d'être  guidés  par  une 
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religion  qui  porte  dans  les  âmes  une  fureur  Ji  fauvage. 
Bettcr  it  wcre  that  lhere  were  no  rcveal'd  religion;  and  that 
human  nature , were  left  to  the  conduit  of  ijl  own  principles 
mild  and  mercifull  and  conducive  to  the  happinefs  of  jociety , 
than  to  he  alled  by  a religion  which  infpires  men  ivith  fo 
wild  a fury.  Remarquez  bien'ces  paroles  mémorables; 
elles  ne  veulent  pas  dire  que  la  raifon  humaine  eft 
préférable  à la  révélation  ; elles  fignifient  que  s’il 
n’y  avait  point  de  milieu  entre  la  raifon  8c  l’abus 
d’une  révélation  qui  ne  ferait  que  des  fanatiques, 
il  vaudrait  cent  fois  mieux  fe  livrer  à la  nature  qu’à 
une  religion  tyrannique  8c  perfécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j’ai  lus 
dans  un  ouvrage , qui  eft  à la  fois  très-pieux  8c  très- 
philofophique. 

A la  religion  difcrétement  fidelle. 

Sois  doux,  compatiftant,  fage,  indulgent  comme  elle; 
Et  fans  noyer  autrui  fonge  à gagner  le  port  : 

Qui  pardonne  a raifon , & la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  pàflagers  de  peines,  de  mifères, 

Enfans  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 
Aidons-nous  l’un  8c  l’autre  à porter  nos  fardeaux. 
Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux; 
Mille  ennemis  cruels  afliègent  notre  vie. 

Toujours  par  nous  maudite  8c  toujours  fi  chérie  : 

Notre  cœur  égaré , fans  guide  8c  fans  appui , 

Eft  brûlé  de  déftrs,  ou  glacé  par  l’ennui. 

Nul  de  nous  n’a  vécu  fans  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fccourables  charmes 
Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans  ; 
Remède  encor  trop  faible  à des  maux  fi  conftans. 
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Ah  ! n’empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  relie. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefte. 

Se  pouvant  fecourir,  l’un  fur  l’autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchainés.  (*) 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  efprit  de  cent 
paflages  pareils , faites  encore  mieux  ; mettez-vous  au 
régime  de  penfer  par  vous-même  ; examinez  ce  qui 
vous  revient  de  vouloir  dominer  furies  confcicnces. 
Vous  ferez  fuivide  quelques  imbécilles , 8c  vous  ferez 
en  horreur  à tous  les  efprits  raifonnables.  Si  vous 
êtes  perfuadé , vous  êtes  un  tyran  d’exiger  que  les 
autres  foient  perfuadés  comme  vous.  Si  vous  ne 
croyez  pas , vous  êtes  un  monftre  d’enfeigner  ce  que 
vous  méprifez,  & de  perfécuter  ceux  mêmes  dont 
vous  partagez  les  opinions.  En  un  mot,  la  tolérance 
mutuelle  eft  l’unique  remède  aux  erreurs  qui  per- 
vertilfent  l’efprit  des  hommes  d’un  bout  de  l’univers 
à l’autre. 

Le  genre-humain  eft  femblable  à une  foule  de 
voyageurs  qui  fe  trouvent  dans  un  vaiffeau  ; ceux-là 
font  à la  poupe , d’autres  à la  proue , plufieurs  à fond 
de  cale  8c  dans  la  fentine.  Le  vaifleau  fait  eau  de 
tous  côtés,  l’orage  eft  continuel  ; miférables  paflagers 
qui  feront  tous  engloutis  ! faut-il  qu’au  lieu  de  nous 
porter  les  uns  aux  autres  les  fecours  néceffaires  qui 
adouciraient  le  paffage , nous  rendions  notre  navi- 
gation affreufe  ! Mais  celui-ci  eft  neftorien , cet 
autre  eft  juif,  en  voilà  un  qui  croit  à un  picard, 
un  autre  à un  natif  d’Iflèbe  ; ici  eft  une  famille 
d’ignicoles,  là  font  des  mufulmans,  à quatre  pas 
voilà  desanabaptiftes.  Hé  ! qu’importent  leurs  fcéles? 

( *)  Focmt  fur  la  Loi  naturelle , chant  III. 
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Il  faut  qu’ils  travaillent  tous  à calfater  le  vaifleau, 
8c  que  chacun , en  aHurant  la  vie  de  fon  voifin  pour 
quelques  momens , affure  la  fienne  ; mais  ils  le  que- 
rellent & ils  périfTent. 

Conclujion. 

Après  avoir  montré  aux  leéleurs  cette  chaîne  de 
fuperflitions  qui  s’étend  de  fiècle  en  fiècle  jufqu'à 
nos  jours , nous  implorons  les  aines  nobles  8c 
compatilfantes  , faites  pour  fervir  d’exemple  aux 
autres  ; nous  les  conjurons  de  daigner  fe  mettre  à la 
tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  judifier  8c  de 
fecourir  la  famille  des  Sirven.  L’aventure  effroyable 
des  Calas,  à laquelle  l’Europe  s’efl.  intérellée , n’aura 
point  épuifé  la  compaflion  des  cœurs  fenlibles  : 8: 
puifque  la  plus  horrible  injuflice  s’eft  mulipliée,  la 
pitié  vertueufe  redoublera. 

On  doit  dire  , à la  louange  de  notre  fiècle  8c  à 
celle  de  la  philofophie  , que  les  Calas  n’ont  reçu  les 
fecours  qui  ont  réparé  leur  malheur,  que  des  per- 
fonnes  inflruites  8c  fages  qui  foulent  le  fanatifine  à 
leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu’on  appelle  dévols , je 
le  dis  avec  douleur , n’a  elfuyé  leurs  larmes  ni  rempli 
leur  bourfe.  11  n’y  a que  les  efprits  raifonnables  qui 
penfent  noblement  ; des  têtes  couronnées,  des  âmes 
dignes  de  leur  rang , ont  donné  à cette  occafion  de 
grands  exemples  ; leurs  noms  feront  marqués  dans 
les  fades  de  la  philofophie,  qui  confide  dans  l’hor- 
reur de  la  fuperdition,  8c  dans  cette  charité  univer- 
fclleque  Cicéron  recommande  ; charitas humani generis  : 
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charité  dont  la  théologie  s’efl  approprié  le  nom  . 
comme  s’il  n’appartenait  qu’à  elle  , mais  dont  elle 
a proferit  trop  Couvent  la  réalité  ; charité  , amour 
du  genre  humain  , vertu  inconnue  aux  trompeurs, 
aux  pédans  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui 
perfécutent. 

LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE, 

BRIGADIER  DES  ARMÉES  DU  ROI. 


J’ai  lu  dans  une  feuille,  mon  vertueux  ami,  inti- 
tulée l'Année  littéraire , une  fatire  à l’occafion  de  la 
juflice  rendue  à la  famille  des  Calas  par  le  tribunal 
fuprême  de  meilleurs  les  maîtres  des  requêtes  ; elle 
a indigné  tous  les  honnêtes  gens  ; on  m’a  dit  que 
c’ell  le  fort  de  ces  feuilles. 

L’auteur,  par  une  rufe  à laquelle  perfonne  n’cfl 
jamais  pris,  feint  qu’il  a reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d’un  philofophe  proteflant  ; il  fait  dire  à ce 
prétendu  philofophe,  que  fi  on  avait  jugé  les  Calas 
fur  une  lettre  de  M.  de  Voltaire , qui  a couru  dans 
l’Europe,  on  aurait  eu  une  fort  mauvaife  idée 
de  leur  caufe.  L’auteur  des  feuilles  n’ofe  pas  atta- 
quer mefïieurs  les  maîtres  des  requêtes  directement, 
mais  il  femble  efpérer  que  les  traits  qu’il  porte 
à M.  de  Voltaire  retomberont  fur  eux  , puifquc 
M.  de  Voltaire  avait  agi  fur  les  mêmes  preuves. 
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Il  commence  par  vouloir  détruire  la  préfomption. 
favorable  que  tous  les  avocats  ont  fi  bien  fait 
valoir , qu’il  n'eft  pas  naturel  qu’un  père  affaffine 
fon  fils , fur  le  foupçon  que  ce  fils  veut  changer  de 
religion.  Il  oppofe  à cette  probabilité  reconnue  de  tout 
le  monde  , l’exemple  de  Junius  Brutus , qu’on  pré- 
tend avoir  condamné  fon  fils  à la  mort.  Il  s’aveugle 
au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus  était  un 
un  juge  qui  facrifia,  en  gémiffant,  la  nature  à fon 
devoir.  Quelle  comparaifon  entre  une  fentence 
févère  8c  un  affaflinat  exécrable  ! entre  le  devoir  & 
un  parricide  ! 8c  quel  parricide  encore  ! Il  fallait , 
s'il  eût  été  en  effet  exécuté , que  le  père  8c  la  mère  , 
un  frère  ,8c  un  ami  en  euffent  été  également  cou- 
pables. 

Il  pouffe  la  démence  jufqu’à  ofer  dire  que  fi  les 
fils  de  Jian  Calas  ont  affuré  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
père  plus  tendre  ù plus  indulgent , ù qu'il  n avait  jamais 
battu  un  Jeul  de  Jes  enfans,  c’eft  plutôt  une  preuve  de 
fimplicité  de  croire  cette  dépofition  , qu’une  preuve 
de  l’innocence  des  accufés. 

Non  , ce  n’eft  pas  une  preuve  juridique  com- 
plète, mais  c’eft  la  plus  grande  des  probabilités  ; c’eft 
un  motif  puiffant  d’examiner , 8c  il  ne  s’agiffait  alors 
pour  M.  de  Voltaire  que  de  chercher  des  motifs  qui 
le  déterminaffent  à entreprendre  une  affaire  fi  inté- 
reffante,  dans  laquelle  il  fournit  depuis  des  preuves 
complètes  , qu’il  fit  recueillir  àTouloufe. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  révoltant  encore. 
M.  de  Voltaire,  chez  qui  je  paffai  trois  mois  auprès 
de  Genève,  lorfqu’il  entreprit  cette  affaire,  exigea, 
avant  de  s’y  expofer,  que  Mme  Calas,  qu’il  favait 
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ctre  une  dame  très-religieufe , jurât  au  nom  du  Dieu 
qu’elle  adore,  que  ni  fon  mari  ni  elle  n’étaient  cou- 
pables. Ce  ferment  était  du  plus  grand  poids , car 
il  n’était  pas  poffible  que  Mme  Calas  fît  un  faux 
ferment  pour  venir  à Pari?  s’expofer  au  fupplice  ; 
elle  était  hors  de  caufe  ; rien  ne  la  forçait  à faire  la 
démarche  hafardeufe  de  recommencer  un  procès 
criminel , dans  lequel  elle  aurait  pu  fuccomber. 
L’auteur  des  feuilles  ne  fait  pas  ce  qu’il  en  coûterait 
à un  cœur  qui  craint  Dieu  , de  fe  parjurer  ; il  dit 
que  c’eft-là  un  mauvais  raifonnement , que  ce/l  comme 
fi  quelquun  aurait  interrogé  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Calas  <bc. 

Peut-on  faire  une  comparaifon  auffi  abfurde? 
Sans  doute  le  juge  fera  ferment  qu'il  a jugé  fuivant 
fa  confcience  ; mais  cette  confcience  peut  avoir  été 
trompée  par  de  feux  indices , au  lieu  que  Mm'  Calas 
ne  faurait  fe  tromper  fur  le  crime  qu’on  imputait 
alors  à fon  mari,  & même  à elle.  Un  accufé  fait 
très-bien  dans  fon  cœur  s’il  efl  coupable  ou  non  ; 
mais  le  juge  ne  peut  le  favoir  que  par  des  indices 
fouvent  équivoques.  Le  fefeqr  de  feuilles  a donc 
raifonné  avec  autant  de  fottife  que  de  malignité  , 
car  je  dois  appeler  les  chofes  par  leur  nom. 

Il  ofe  nier  qu’on  ait  cru  dans  le  Languedoc, 
que  les  proteftans  ont  un  point  de  leur  feSe  qui  leur 
permet  de  donner  la  mort  à leurs  enfans  qu'ils  Joupçonnent 
de  vouloir  changer  de  religion , <bc..  ce  font  les  paroles 
de  ce  folliculaire. 

11  ne  fait  donc  pas  que  cette  accufation  fut  fi 
publique  & fi  grave,  que  M.  Sudre,  fameux  avocat 
de  Touloufe  , dont  nous  avons  un  excellent 
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mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas , réfuté  cette 
erreur  populaire, pages  59,60  Sc6l  de  fon  faélum. 
Il  ne  fait  donc  pas  que  l’Eglife  de  Genève  fut 
obligée  d’envoyer  à Touloufe  une  proteftation 
folemnelle  contre  une  fi  horrible  accufation. 

11  ofe  plaifanter dans  une  affaire  aulfi  importante, 
fur  ce  qu'on  écrivait  à l'ancien  gouverneur  du  Lan- 
guedoc 8c  à celui  de  Provence,  pour  obtenir,  par 
leur  crédit , des  informations  fur  lefquelles  on  pût 
compter  : que  pouvait-on  faire  de  plus  fage  ? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  fottifes  littéraires  que 
cet  homme  ajoute  dans  fa  miférable  feuille.  L'inno- 
cence des  Calas  , l'arrêt  folemnel  de  meilleurs  les 
maîtres  des  requêtes  font  trop  refpeélables  pour 
que  j’y  mêle  des  objets  fi  vains.  Je  fuis  feulement 
étonne  qu’on  fouffre  dans  Paris  une  telle  infolence, 
& qu’un  malheureux , qui  manque  à la  fois  à l’hu- 
manité Sc  au  refpeéi  qu’il  doit  au  confeil , abufç 
impunément , jufqu'à  ce  point,  du  mépris  qu’on  a 
pour  lui. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Voltaire  d’avoir 
mêlé  ici  fon  nom  avec  celui  d’un  homme  tel  que 
Friron;  mais  puifqu’on  fouffre  à Paris  que  les  écri- 
vains les  plus  déshonorés  outragent  le  mérite  le 
plus  reconnu , j’ai  cru  qu’il  était  permis  à un  mili- 
taire, que  l’honneur  anime  , de  dire  ce  qu’il  penfe  , 
8c  j’en  fuis  fi  perfuadé  que  vous  pouvez  , mon 
cher  philofophe,  faire  part  de  mes  réflexions  à tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  favez  à quel  point  je  vous  fuis  attaché. 

Dargence. 

Au  château  de  Dirac , ce  20  juillet  1765. 
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LETTRE 

DE  L' AUTEUR. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGENCE. 

24  août  1765.  0 


X iA  lettre  que  vous  avez  daigné  écrire  , M.  le 
marquis  , efl  digne  de  votre  cœur,  & de  votre  raifon 
fupérieure.  J’ai  appris  par  cette  lettre  l’infolente  baf- 
fefle  de  Frèron , que  j’ignorais.  Je  n’ai  jamais  lu  fes 
feuilles  ; le  hafard  qui  vous  en  a fait  tomber  une 
entre  les  mains,  ne  m’a  jamais  fi  mal  fervi  ; mais 
vous  avez  tiré  de  l’or  de  fon  fumier , en  confondant 
feS  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  Mme  Calas 
écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante  , 8c  dont 
on  la  tira  avec  tant  de  peine  ; s'il  avait  vu  la  can- 
deur, la  douleur,  la  réfignation  qu’elle  mettait  dans 
le  récit  du  meurtre  de  fon  fils  8c  de  fon  mari  , 8c 
cette  vérité  irréfiflible  avec  laquelle  elle  prenait 
Dieu  à témoin  de  fon  innocence  , je  fais  bien  que 
cet  homme  n’en  aurait  pas  été  touché,  mais  il  aurait 
entrevu  que  les  cœurs  honnêtes  devaient  en  être 
attendris  8c  pcrfuadés. 

Ce  n’efl  pas  aux  tyrans  à fentir  la  nature. 

Ce  n'eft  pas  aux  fripons  à fentir  la  vertu. 
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Quant  à M.  le  maréchal  de  Richelieu  8c  à M.  le 
duc  dcVillars,  dont  il  tâche,  dites-vous,  d’avilir  la  pro- 
tection 8c  de  réeufer  le  témoignage  , il  ignore  que 
c’eft  chez  moi  qu’ils  virent  le  fils  de  Mme  Calas , 
que  j’eus  l’honneur  de  leur  préfenter,  8c  qu’afluré- 
ment  ils  ne  l’ont  protégé  qu’en  connaiffance  de  caufe, 
après  avoir  long-temps  fufpendu  leur  jugement  , 
comme  le  doit  tout  homme  fage  avant  de  décider. 

Pour  meffieurs  les  maîtres  des  requêtes,  c’eft:  à 
eux  fie  voir  fi  après  leur  jugement  fouverain  , qui 
a conftaté  l’innocence  de  la  famille  Calas  , il  doit 
être  permis  à un  Frèron  de  la  révoquer  en  doute. 

Je  vous  embraffe  avec  tendreffe,  8c  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  refpe&e. 

LETTRE  DU  MEME, 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT. 

Du  20  mars  1767. 


O T re  mémoire,  Monfieur,  en  faveur  des  Sirven 
a touché  8c  convaincu  tous  les  leâeurs,  8c  fera  fans 
doute  le  même  effet  fur  les  juges.  La  confultation 
lignée  de  dix -neuf  célébrés  avocats  de  Paris , a 
paru  auffi  décifive  en  faveur  de  cette  famille  inno- 
cente que  refpeâueufe  pour  le  parlement  de  Tou- 
loufe.  * 
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Vous  m’apprenez  qu’aucun  des  avocats  confultés 
n’a  voulu  recevoir  l’argent  configné  entre  vos 
mains  pour  leur  honoraire.  Leur  défintéreffement 
& le  vôtre  font  dignes  de  l’illuftre  profeffion  dont 
le  miniftère  eft  de  défendre  l’innocence  opprimée. 

C’eft  la  fécondé  fois.Monfieur,  que  vous  vengez 
la  nature  8c  la  nation.  Ce  ferait  un  opprobre  trop 
affreux  pour  l'une  8c  pour  l’autre , fi  tant  d’accufa- 
tions  de  parricides  avaient  le  moindre  fondement.  * 

Vous  avez  démontré  que  le  jugement  rendu  contre 
les  Sirven  eft  encore  plus  irrégulier  que  celui  qui 
a fait  périr  le  vertueux  Calas  fur  la  roue  8c  dans  les 
flammes. 

Je  vous  enverrai  le  fieur  Sirven  8c  fes  filles  quand 
il  en  fera  temps  ; mais  je  vous  avertis  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  point  dans  ce  malheureux  père 
de  famille  la  même  préfence  d’efprit  , la  même 
force , les  mêmes  reffources  qu’on  admirait  dans 
Mrac  Calas.  Cinq  ans  de  mifère  8c  d’opprobre  l’ont 
plongé  dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait 
pas  de  s’expliquer  devant  fes  juges  : j’ai  eu  beau- 
coup de  peine  à calmer  fon  défefpoir  dans  les  lon- 
gueurs 8c  dans  les  difficultés  que  nous  avons  effuyées 
pour  faire  venir  de  Languedoc  le  peu  de  pièces 
que  je  vous  ai  envoyées , lefquelles  mettent  dans  un 
fi  grand  jour  la  démence  8c  l’iniquité  du  juge  fubal- 
terne  qui  l’a  condamné  à la  mort , 8c  qui  lui  a 
ravi  toute  fa  fortune.  Aucun  de  fes  parens , encore 
moins  ceux  qu’on  appelle  amis,  n’ofait  lui  écrire  , 
tant  le  fanatifme  8c  l’effroi  s’étaient  emparés  de  tous 
les  efprits. 

Sa  femme  condamnée  avec  lui,  femme  refpe&able. 
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qui  efl  morte  de  douleur  en  venant  chez  moi , l'une 
de  fes  filles  prête  de  fuccomber  au  défelpoir  pen- 
dant cinq  ans  , un  petit-fils  né  au  milieu  des  glaces 
Sc  infirme  depuis  fa.  malheureufe  naiffance  ; tout 
cela  déchire  encore  le  coeur  du  père  & affaiblit  un 
peu  fa  tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  : mais  vos  raifons 
& fes  larmes  toucheront  également  fes  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  feule  méprife  quej’aie 
trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n’altere  en  rien  la 
bonté  de  la  caufe.  Vous  faites  dire  au  fieur  Sirvert 
que  Berne  8c  Genève  l’ont  penfionné.  Berne,  iieft 
vrai , a donné  au  père , à la  mère  8c  aux  deux  filles 
fept  livres  dix  fous  par  tête  chaque  mois  , 8c  veut 
bien  continuer  cette  aumône  pour  le  temps  de  fon 
vovage  à Paris  ; mais  Genève  n’a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l’impératrice  de  Rulïie  , le  roi  de 
Pologne  , le  roi  de  PrulTc  qui  ont  fecouru  cette 
famille  fi  vertueufe  Sc  fi  perfécutée.  Vous  ne  pou- 
viez (avoir  alors  que  le  roi  de  Danemarck,  le  land- 
grave de  Helfe , madame  la  duchefTe  de  Saxe-Gotha  , 
madame  la  princefTe  de  NafTau-Saarbruck  , madame 
la  margrave  de  Baden  , madame  la  princeffe  de 
Darmfladt , tous  également  fcnfibles  à la  vertu  8c 
à 1 oppreffion  des  Sirven , s’emprefferent  de  répandre 
fur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi  de  PrufTe  , qui  fut 
informé  le  premier,  fe  hâta  de  m’envoyer  centécus , 
avec  l’offre  de  recevoir  la  famille. dans  fes  Etats,  & 
d’avoir  foin  d’elle. 

Le  roi  de  Danemarck  , fans  même  être  follicité 
par  .moi  , a daigné  m’écrire  8c  a fait  un  don  confi- 
dérable.  L’impératrice  de  Ruffie  a eu  la  même  bonté  ^ 
& a fignalé  cette  génerofité  qui  étonne  8c  qui  lui 
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eft  fi  ordinaire  ; elle  accompagna  fon  bienfait  de  ces 
mots  énergiques  écrits  de  fa  main  : Malheur  aux  per- 
Jécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne  , fur  un  mot  que  lui  dit 
madame  de  Gcojfrin , qui  était  alors  à Varfovie , fit 
un  préfent  digne  de  lui  ; & madame  de  Gcojfrin  a 
donné  l’exemple  aux  Français  en  fuivant  celui  du 
roi  de  Pologne.  C’eft  ainfi  que  madame  la  ducheflTe 
d ' Enville , lorfqu’elle  était  à Genève,  fut  la  première 
à réparer  le  malheur  des  Calas.  Née  d un  père  8c 
d’un  aïeul  illuftre  pour  avoir  fait  du  bien , la  plus 
belle  des  illuftrations , elle  n’a  jamais  manqué  une 
occafion  de  protéger  S c de  foulager  les  infortunés 
avec  autant  de  grandeur  d’ame  quededilcernement  : 
c’ell  ce  qui  a toujours  diftingué  fa  maifon  ; 8c  je 
vous  avoue  , Monfieur  , que  je  voudrais  pouvoir 
faire  palferj  u fqu’à  la  dernière  poflérité  les  hommages 
dûs  à cette  bienfefance  qui  n’a  jamais  été  l'effet  de 
la  faibleffe. 

Il  eft  vrai  qu’elle  fut  bien  fécondée  par  les  pre- 
mières perfonnes  du  royaume  , par  de  généreux 
citoyens  , par  un  miniftre  à qui  on  ti’a  pu  reprocher 
encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits  , enfin  par  le 
roi  lui-même  qui  a mis,  le  comble  à la  réparation 
que  la  nation  Sc  le  trône  devaient  au  fang  innocent. 

La  juftice  rendue  fous  vos  aufpices  à cettefamille, 
a fait  plus  d honneur  à la  France  que  le  fupplice 
de  Calas  ne  nous  a fait  de  honte. 

Si  la  deftinée  m’a  placé  dans  des  déferts  où  la 
famille  des  Simm  8c  les  fils  de  madame  Calas  cher- 
chaient un  afile  , fi  leurs  pleurs  8c  leur  innocence 
fi  reconnue  m’ont  impofé  le  devoir  indilpenfable  de 
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leur  donner  quelques  foins,  je  vous  jure,  Monfieur, 
que  dans  la  fenfibilité  que  ces  deux  familles  m’ont 
infpirée  , je  n’ai  jamais  manqué  de  refpeél  au  par- 
lement de  Touloufe  ; je  n’ai  imputé  la  mort  du 
vertueux  Calas,  8c  la  condamnation  de  la  famille 
entière  des  Sirven,  qu’aux  cris  d’une  populace  fana- 
tique , à la  rage  qu’eut  le  capitoul  David,  de  fignaler 
fon  faux  zèle  , à la  fatalité  des  circonftances. 

Si  j’étais  membre  du  parlement  de  Touloufe  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  fe  joindre  aux 
Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu’il  leur  donne  d’autres 
juges.  Je  vous  déclare  , Monfieur,  que  jamais  cette 
.famille  ne  reverra  fon  pays  natal  qu’après  avoir  été 
aulfi  légalement  juftifiée  qu’elle  l’eft  réellement  aux 
yeux  du  public.  Elle  n’aurait  jamais  la  force  ou  la 
patience  de  foutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet , 
qui  efl  fa  patrie  , 8c  qui  l’a  opprimée  plutôt  que 
jugée.  Elle  ne  traverfera  point  des  villages  catho- 
liques , où  le  peuple  croit  fermement  qu’un  des 
principaux  devoirs  des  pères  8c  des  mères  dans  la 
communion  protellante  eft  d’égorger  leurs  enfans  , 
dès  qu’ils  les  foupçonnent  de  pencher  vers  la  reli- 
gion catholique.  C'eft  ce  funefte  préjugé  qui  a traîné 
Jean  Calas  fur  la  roue  ; il  pourrait  y traîner  les 
Sirven.  Enfin  il  m’efl  auffiimpoffible  d’engager  Sirven 
à retourner  dans  le  pays  qui  fume  encore  du  fang 
de  Calas  , qu’il  était  impoffible  à ces  deux  familles 
d’égorger  leurs  enfans  pour  la  religion. 

Je  fais  très-bien  , Monfieur  , que  l’auteur  d’un 
miférable  libelle  périodique  intitulé,  je  crois,  l'Année 
lilléraire .alfura,  il  y a deux  ans  , qu’il  eft  faux  qu’en 
Languedoc  on  ait  accufé  la  religion  proteftante 
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d’enfcigner  le  parricide.  Il  prétendit  que  jamais  on 
en  a foupçonné  les  protellans  ; il  fut  même  allez 
lâche  pour  feindre  une  lettre  qu'il  difait  avoir  reçue 
de  Languedoc  ; il  imprima  cette  lettre  dans  laquelle 
on  affirmait  que  cette  accufation  contre  les  protef- 
tans  clt  imaginaire  : il  fefait  ainfi  un  crime  de  faux 
pour  jeter  des  foupçons  fur  l’innocence  des  Calas  Sc 
fur  l’équité  du  jugement  de  melfieurs  les  maîtres  des 
requêtes  : 8c  on  l’a  fouffert  ! Sc  on  s’eft  contenté  de 
l’avoir  en  exécration  ! 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  monfieur 
le  maréchal  de  Richelieu  8c  de  monfieur  le  duc  de 
Villars:  il  eut  la  bêtife  de  dire  que  je  me  plaifais  à 
citer  de  grands  noms  : c’cfl  me  cbnnaître  bien  mal; 
on  fait  alfez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m’é- 
blouit pas  , 8c  que  ce  font  les  grandes  allions  que 
je  révère.  Il  ne  favait  pas  que  ces  deux  feigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j’eus  l’honneur  de  lcurpré- 
fenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas  , Sc  que  tous  deux 
ne  fe  déterminèrent  en  faveur  des  Calas  qu’après 
avoir  examiné  l’affaire  avec  la  plus  grande  maturité. 

Il  devait  favoir  , 8c  il  feignait  d’ignorer,  que 
vous-même,  Monfieur,  vous  confondîtes  dans  votre 
mémoire  pour  madame  Calas  ce  préjugé  abominable 
qui  accufe  la  religion  proteflante  d’ordonner  le  par- 
ricide; M.  de  Sudre , fameux  avocat  3e  Touloufe  , 
s’était  élevé  avant  vous  contre  cette  opinion  hor- 
rible , 8c  n’avait  pas  été  écouté.  Le  parlement  de 
Touloufe  fit  même  brûler  dans  unvafte  bûcher  élevé 
folemnellement  un  écrit  extrajudiciaire,  dans  lequel 
on  réfutait  l’erreur  populaire  ; les  archers  firent  palier 
Jean  Salas  chargé  de  fers  à côté  de  ce  bûcher  pour 
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aller  fubir  fon  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard 
crut  que  cet  appareil  était  celui  de  fon  lupplice  ; il 
tomba  évanoui , il  ne  put  répondre  quand  il  lut  traîné 
fur  la  fellette  , fon  trouble  fervit  à fa  condamna- 
tion. 

Enfin  le  conGfloire  8c  même  le  confeil  de  Genève 
furent  obligés  de  repoulfer  8c  de  détruire  par  un 
certificat  authentique  l’imputation  atroce  intentée 
contre  leur  religion  ; 8c  c’eft  au  mépris  de  ces  aéles 
publics  , au  milieu  des  cris  de  l’Europe  entière  , à 
la  vue  de  l’arrêt  folemnel  de  quarante  maîtres  des 
requêtes  , qu’un  homme  fans  aveu  comme  fans 
pudeur  ofe  mentir  pour  attaquer  , s’il  le  pouvait  , 
l’innocence  reconnue  des  Calas. 

Cette  effronterie  fi  punifTable  a été  négligée , le 
coupable  s'eft  fauvé  à l’abri  du  mépris.  Monficur 
le  marquis Dargence,  officier-général,  qui  avait  paffé 
quatre  mois  chez  moi  dans  le  plus  fort  du  procès 
des  Calas  , a été  le  feul  qui  ait  marqué  publique- 
ment fon  indignation  contre  ce  vil  fcélérat. 

Ce  qui  eft  plus  étrange  , Moniteur  , c’eft.  que 
M.  Coqueley , qui  a eu  l’honneur  d’être  admis  dans 
votre  ordre  , fe  foit  abaiffé  jufqu’à  être  l’airproba- 
teur  des  feuilles  de  ce  Fréron,  qu’il  ait  autorifé  une 
telle  infolence  , 8c  qu’il  fe  foit  rendu  fon  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre  , que  l’auteur  vive  de  fon  fean- 
dale  , 8c  qu’on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé  ; à la  bonne  heure  ; perfonnen’y  prend  garde. 
Mais  qu’il  infulte  le  confeil  entier,  vous  m’avouerez 
que  cette  audace  criminelle  ne  doit  pas  être  impunie 
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dans  un  malheureux  chaffé  de  toute  fociété',  & même 
de  celle  qui  a été  enfin  chaflce  de  toute  la  France. 
Il  n’a  pas  acquis  par  l’opprobre  le  droit  d’infulter 
ce  qu'il  y a de  plus  refpeélable.  J’ignore  s’il  a parlé 
des  Simm,  mais  on  devrait  avertir  les  provinciaux, 
qui  ont  la  faiblcffc  de  faire  venir  fes  feuilles  de 
Paris,  qu’ils  ne  doivent  pas  y faire  plus  d’attention 
qu’on  n’ei*  fait  dans  votre  capitale  à tout  ce  qu’écrit 
cet  homme  dévoué  à l’horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  CaJJcn  avocat 
auconfeil  ; cet  ouvrage  eft  digne  de  paraître, même 
après  le  vôtre.  On  m’apprend  que  M.  CaJJen  a la 
même  générofité  que  vous  : il  protège  l’innocence 
fans  aucun  intérêt.  Quels  exemples  , Moniteur  , & 
que  le  barreau  fe  rend  refpeélable  ! M.  de  Crojnt  8c 
M.  de  Baqmncourt  ont  mérité  les  éloges  8c  les  remer- 
cîmens  de  la  France  dans  le  rapport  qu’ils  ont  fait 
du  procès  des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur  (a) 
dans  celui  des  Simm  un  magiftrat  fage  , éclairé  , 
éloquent  ; ( de  cette  éloquence  qui  n’eft  pas  celle  des 
phrafes  ) ainfi  nous  pouvons  tout  efpérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s’oppofaient  mal- 
heureufement  à nos  juftes  fupplications  , ce  que  je 
fuis  bien  loin  de  croire , nous  aurions  pour  reffource 
votre  faûum  , celui  de  M.  Cajfm  8c  l’Europe  ; la 
famille  Simm  perdrait  fon  bien  , 8c  conferverait  fon 
honneur  ; il  n’y  aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  l’a 
condamnée , car  ce  n’eft  pas  le  pouvoir  qui  flétrit  , 
c’eft  le  public. 

(«)  Moniteur  de  Chtriin. 
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On  tremblera  déformais  de  déshonorer  la  nation 
par  d’abfurdes  accufations  de  parricides , 8c  nous 
aurons  du  moins  rendu  à la  patrie  le  fervice  d’avoir 
coupé  une  tête  de  l'hydre  du  fanatifme. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  les  fentimensde  l’eflime 
la  plus  refpeélueufe  8cc. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS 

Sur  les  deux  ouvrages  fuivans. 


Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions 
fur  l’horrible  événement  d’Abbeville , qui , fans 
les  courageufcs  réclamations  de  M.  de  Voltaire 
S:  de  quelques  hommes  de  lettres , eût  couvert 
d’opprobre  la  nation  françaife  aux  yeux  de 
tous  ceux  des  peuples  de  l'Europe  qui  ont 
fecoué  le  joug  des  fuperllitions  monacales. 

Il  n’exifte  point  en  France  de  loi  qui  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  aucune  des 
aéîions  imputées  au  chevalier  de  la  Barre. 

Ledit  de  Louis  XIV  contre  les  blafphéma- 
teurs  ne  décerne  la  peine  d’avoir  la  langue 
coupée  qu’après  un  nombre  de  récidives  qui  efl: 
prefque  moralement  impoflible  : il  ajoute  que 
quant  aux  blafphcmes  énormes  qui , félon  la  théologie , 
appartiennent  au  genre  de  t infidélité , les  juges  pour- 
ront punir  même  de  mort. 

1 °.  Cette  permiflïon  de  tuer  un  homme  n’en 
donne  pas  le  droit  ; 8c  un  juge  qui  , autorifé 
par  la  loi  à punir  d’une  moindre  peine  , pro- 
nonce la  peine  de  mort , efl;  un  aflaflin  8c  un 
barbare. 
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2°.  C’eft  un  principe  de  toutes  les  légifla- 
tions  qu’un  délit  doit  être  conftaté  : or,  il  n’eft 
point  conftaté  au  procès  qu’aucun  des  préten- 
dus blafphèmes  du  chevalier  de  la  Barre  appar- 
tienne , /vivant  la  théologie,  au  genre  de  f infidélité. 
Il  fallait  une  décifion  de  la  forbonne , puifqu'il 
eft  queftion  dans  l’édit  de  prononcer  Juivant  la 
théologie  , comme  il  faut  un  procès  - verbal  de 
médecins  dans  les  circonftances  où  il  faut  pro- 
noncerJuivant  la  médecine. 

Quant  au  bris  dé  images , en  fuppofant  que  le 
chevalier  de  la  Barre  en  fut  convaincu  , il  ne 
devait  pas  être  puni  de  mort.  Une  feule  loi 
prononce  cette  peine  : c’eft  un  édit  de  pacifica- 
tion donné  par  le  chancelier  de  ÏHofpital  fous 
Charles  IX,  8c  révoqué  bientôt  après.  En  jugeant 
de  l’efprit  de  cette  loi  par  les  circonftances  où 
elle  a été  faite  , par  l’efprit  qui  l’a  diélée  , par 
les  intentions  bien  connues  du  magiftrat  humain 
8c  éclairé  qui  l’a  rédigée , on  voit  que  fon  unique 
but  était  de  prévenir  les  querelles  fanglantes 
que  le  zèle  imprudent  de  quelque  proteftant 
aurait  pu  allumer  entre  fon  parti  8c  celui  des 
partifans  de  l'Eglife  romaine.  La  durée  de -cette 
loi  devait-elle  s'étendre  au-delà  des  troubles  qui 
pouvaient  en  excufer  la  dureté  8c  l’irijuftice  ? 
C’eft  à peu  près  comme  fi  on  punifiait  de 
mort  un  homme  qui  eft  forti  d'une  ville  fans 
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permiflion  , parce  que  cette  ville  étant  afliégée 
il  y a deux  cents  ans,  on  a défendu  d’en  fortir, 
fous  peine  de  mort  , 8c  que  la  loi  n’a  point  été 
abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte  , ér  autres  ades Jcanda- 
leux  Jeditieux  , 8c  non  pas  fcandaleux  ou  Sédi- 
tieux : donc  pour  qu’un  homme  foit  dans  le 
cas  de  la  loi , il  faut  que  le  fcandale  qu’il  donne 
foit  aggravé  par  un  aéle  féditieux , qui  eft  un 
véritable  crime.  Ce  n’ell  pas  le  fcandale  que  le 
vertueux  ÏHoJpital  punit  par  cette  loi  , c’eft  un 
aéle  féditieux  qui  était  alors  une  fuite  nécef- 
faire  de  ce  fcandale.  Ainfi  lorfque  l'on  punit 
dans  un  temps  de  guerre  une  aélion  très-légi- 
time en  elle-même  , ce  n’ell  pas  cette  aélion 
qu’on  punit , mais  la  trahifon  qui  dans  ce 
moment  eft  inféparable  de  cette  aélion. 

Il  eft  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de 
la  Barre  a péri  fur  un  échafaud  , parce  que  les 
juges  n’ont  pas  entendu  la  différence  d’une 
particule  disjonélive  à une  particule  conjonc- 
tive. 

La  maxime  de  Zçiroajbe , dans  le  doute  abjliens- 
toi , doit  être  la  loi  de  tous  les  juges  ; ils  doivent , 
pour  condamner,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine,  foit  d’une  évidence  qui  ne  permette  pas 
le  doute  ; comme  iis  ne  doivent  prononcer  fur 
le  fait  qu’après  des  preuves  claires  8c  concluantes. 
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Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de 
la  Barre  , celui  de  bris  d'images , n’était  pas 
prouvé  : l’arrêt  prononce  véhémentement  Jiifpeâê. 
Mais  fi  on  entend  ces  mots  dans  leur  fens  natu- 
rel , tout  arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un 
véritable  alTalTmat  ; ce  ne  font  pas  les  gens 
fonpçonnés  d’un  crime , mais  ceux  qui  en  font 
convaincus , que  la  fociété  a droit  de  punir.  Dira- 
t-on  que  ces  mots  véhémentement Jufpeâé  indiquent 
une  véritable  preuve,  mais  moindre  que  celle 
qui  fait  prononcer  que  l’accufé  eft  atteint  ér 
convaincu  ? Cette  explication  indiquerait  un 
fyflème  de  jurifprudence  bien  barbare  ; &:  fi 
on  ajoutait  qu’on  punit  un  homme  , moitié 
pour  une  aélion  dont  il  eft  convaincu , moitié 
pour  celle  dont  on  dit  qu’il  eft  véhémentement 
fufpeélé  , ce  ferait  une  confufion  d’idées  bien 
plus  barbare  encore. 

Obfervons  de  plus  que  dans  ce  procès  cri- 
minel non-feulement  les  juges  ont  interprété 
la  loi , ufage  qui  peut  être  regardé  comme  dan- 
gereux , mais  qu’ils  ont  donné  à cette  interpré- 
tation fecrète  un  effet  rétroactif,  en  l’appliquant 
à un  crime  commis  antérieurement , ce  qui  eft 
contraire  à tous  les  principes  du  droit  public  ; 
que  la  queftion  de  l’interprétation  de  la  loi 
n’a  pas  été  jugée  féparément  de  la  queftion 
fur  le  fait  ; qu’enfin  cette  interprétation  d’une 
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loi , dans  le  fens  de  la  rigueur , pouvait , fuivant 
cette  manière  de  procéder  , être  décidée  par 
une  pluralité  de  deux  voix , 8c  l’a  été  réellement 
d'un  cinquième.  Et  l’on  s’étonnerait  encore 
qu’indépendamment  de  toute  idée  de  tolérance, 
de  philofophic , d’humanité  , de  droit  naturel , 
un  tel  jugement  ait  foulevé  tous  les  hommes 
éclairés  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  î 


Digitized  by  Google 


RELATION 

DE  LA  MORT 

DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 


Par  M.  Caffen,  avocat  au  confeil  du  roi,  à M.  le 
marquis  de  Beccaria,  écrite  en  1766. 


Il  femble,  Monficur  , que  toutes  les  fois  qu'un 
génie  bienfefant  cherche  à rendre  fervicc  au  genre- 
humain  , un  démon  funefte  s’élève  auflitôt  pour 
détruire  l'ouvrage  de  la  raifon. 

A peine  eutes-vous  inllruit  l’Europe  par  votre 
excellent  livre  fur  les  délits  8c  les  peines , qu’un 
homme  qui  fe  dit  jurifconfulte  écrivit  contre  vous 
en  France.  Vous  aviez  foutenu  la  caufe  de  l’huma- 
nité , 8c  il  fut  l’avocat  de  la  barbarie.  C’eft  peut-être 
ce  qui  a préparé  la  cataftrophe  du  jeune  chevalier 
de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf  ans , & du  fils  du  pré- 
fident  d’E/aWoncfe qui  n’en  avait  pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  , Moniteur  , cette 
horrible  aventure  qui  a indigné  l’Europe  entière , 
(excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de 
la  nature  humaine)  permettez-moi de pofer  ici  deux 
principes  que  vous  trouverez  inconteftables. 

' i°.  Quand  une  nation  eft  encore  afiez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  fubir  aux  accufés  le 
fupplice  de  la  torture  , c’eft-à-dirc  pour  leur  faire 
fouffrir  mille  morts  au  lieu  d’une , fans  favoir  s’ils 
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font  innocens  ou  coupables  , il  eft  clair  au  moins 
qu’on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur 
contre  un  accufé  quand  il  convient  de  fon  crime, 

& qu’on  n’a  plus  befoin  d’aucune  preuve. 

2°.  Il  eft  aufli  abfurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  ufages  reçus  dans  un  pays  , les  délit* 
commis  contre  l’opinion  régnante , 8c  qui  n’ont  opéré 
aucun  mal  phyfiquc,  du  même  fupplice  dont  on 
punit  les  parricides  8c  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées  , il  n’y 
a plus  de  lois  , il  n’y  a plus  de  raifon  fur  la  terre  ; 
les  hommes  font  abandonnés  à la  plus  capricieufe 
tyrannie  , 8c  leur  fort  eft  fort  au-deffous  de  celui 
des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis , je  viens , MonGeur , à 
la  funefte  hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y avait  dans  Ahbeville  , petite  cité  de  Picardie, 
une  abbcflc  , 611e  d’un  confeiller  d’Etat  très-eftiraé;  • 
ç'eft  une  dame  aimable  , de  mœurs  très-régulières, 
d’une  humeur  douce  Sc enjouée,  bienfefante,  8c  fage 
fans  fuperfticion. 

Un  habitant  d’Abbeville  nommé  Belleval,  âgé  de 
foixante  ans  , vivait  avec  elle  dans  une  grande 
intimité , parce  qu'il  était  chargé  de  quelques  affaires 
du  couvent  ; il  eft  lieutenant  d’une  efpèce  de  petit 
tribunal  qu’on  appelle  l’éleâion , G on  peut  donner 
le  nom  de  tribunal  à une  compagnie  de  bourgeois  < 
uniquement  prépofés  pour  régler  l'adiré  de  l’impôt 
appelé  la  taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de 
l’abbeflc , qui  ne  le  repouffa  d’abord  qu’avec  fa 
douceur  ordinaire , mais  qui  fut  enfuite  obligée  de 
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marquer  Ton  averfion  8c  fon  mépris  pour  fes  impor- 
tunités trop  redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  temps-là,  en  i 764, 
le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu  , petit-fils  d’un 
lieutenant-général  des  armées,  mais  dont  le  père 
avait  diflipé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille 
Jjvrcs  de  rente  : elle  prit  foin  de  ce  jeune  homme 
comme  de  fon  fils,  8c  elle  était  prête  de  lui  faire 
obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : il  fut  logé  dans 
l’extérieur  du  couvent  , 8c  madame  fa  tante  lui 
donnait  fouvent  à fouper , ainfi  qu’à  quelques  jeunes 
gens  de  fes  amis.  Le  fieur  Btllcval  , exclu  de  ces 
foupers  , fe  vengea  en  fufeitant  à l’abbclfe  quelques 
affaires  d’intérêt. 

Le  jeune  la  Barre  prit  vivement  le  parti  de  fa 
tante,  8c  parla  à cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  /W/eua/réfolut  de  fe  venger; 
ilfut  que  le  chevalier delaBarre 8c  lejeuncd’ Etallondc, 
v fils  du  préfident  de  l’éleélion  , avaient  paffé  depuis 
peu  devant  une  procelfion  fans  ôter  leur  chapeau  : 
c’était  au  mois  de  juillet  1765.  Il  chercha  dès  ce 
moment  à faire  regarder  cet  oubli  momentané  des 
bienféancef^comme  une  infulte  préméditée  faite  à 
la  religion.  Tandis  qu’il  ourdilfait  fecrétement  cette 
trame  , il  arriva  malheureufement  que  le  9 août  de 
la  même  année  on  s’aperçut  que  le  crucifix  de  bois , 
pofé  fur  le  pont  neuf  d’Abbe\  ille , était  endommagé , 
8c  l’on  |oupçonna  que  des  foldats  ivres  avaient 
commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  Monfieur , de  remarquer 
ici  qu’il  eft  peut-être  indécent  8c  dangereux  d’ex- 
pofer  fur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un 
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temple  catholique  ; les  voitures  publiques  peuvent 
aifcment  le  brifer  ou  le  renverfcr  par  terre.  Des 
ivrognes  peuvent  l’infulter  au  fortir  d’un  cabaret , 
fans  favoirmême  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut 
remarquer  cncoiie  que  ces  ouvrages  groflîers , ces 
crucifix  de  grand  chemin , ces  images  de  la  Vierge 
Marie,  ces  enfans  Jéfus qu'on  voit  dans  des  niches 
de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes  , ne 
font  pas  un  objet  d'adoration  tels  qu’ils  le  font  dans 
nos  églifes  : cela  eft  fi  vrai  qu’il  eft  permis  de  palier 
devant  ces  images  fans  les  faluer.  Ce  font  des  roonu- 
mens  d’une  piété  mal  éclairée  : Sc  au  jugement  de 
tous  les  hommes  fenfés,  ce  qui  eft  faint  ne  doit  êtic 
que  dans  le  lieu  faint. 

Malheureufement  l’évêque  d’Amiens , étant  auflr 
évêque  d’Abbeville  , donna  à cette  aventure  une 
célébrité  Sc  une  importance  qu’elle  ne  méritait  pas. 
Il  fit  lancer  des  monitoircs  ; il  vint  faire  une  pro- 
ceffion  folemnelle  auprès  de  ce  crucifix , & on  ne 
parla  dans  Abbeville  que  de  facriléges  pendant  une 
année  entière.  On  difait  qu’il  fe  formait  une  nouvelle 
feâe  qui  brifait  tous  les  crucifix  , qui  jetait  par 
terre  toutes  les  hofties  Sc  les  perçait  à coups  de 
couteau.  On  aHurait  qu’elles  avaient  répandu 
beaucoup  de  fang.  Il  y eut  des  femmes  qui  crurent 
en  avoir  été  témoins.  On  renouvela  tous  les  contes 
calomnieux  répandus  contre  les  Juifs  dans  tant  de 
villes  de  l’Europe.  Vous  connaiffez , Monfieur , à 
quel  excès  la  populace  porte  la  crédulité  8c  le  fana- 
tifrne , toujours  encouragés  par  les  moines. 

Le  fieur  BelUval  voyant  les  efprits  échauffés 
confondit  malicieufcment  enlemblc  l’aventure  du 
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crucifix  8c  celle  de  la  proceffion , qui  n’avaient  aucune 
connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de 
la  Barre  ; il  fit  venir  chez  lui  valets  , fervantes  , 
manœuvres  ; il  leur  dit  d'un  ton  d’infpiré  qu’ils 
étaient  obligés  , en  vertu  des  monitoires  , de  révéler 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  apprendre  à la  charge  de 
cejeune  homme  ; ils  répondirent  tous  qu’ils  n’avaient 
jamais  entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eût 
la  moindre  part  à l’endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette 
mutilation , 8c  même  alors  il  parut  fort  douteux  que 
le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  commença  à 
croire  ( ce  qui  était  affez  vraifemblable  ) que  quelque 
charrette  chargée  de  bois  avait  caufé  cet  accident. 

Mais  , dit  Bcllcval,  à ceux  qu’il  voulait  faire  parler, 
fi  vous  n’êtes  pas  fûrs  que  le  chevalier  de  la  Barre 
ait  mutilé  un  crucifix  en  paffant  fur  le  pont , vous 
favez  au  moins  que  cette  année  au  mois  de  juillet 
il  a pafle  dans  une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à 
trente  pas  d’une  proceffion  fans  ôter  fon  chapeau. 
Vous  avez  ouï  dire  qu’il  a chanté  une  fois  des  chanfons 
libertines  ; vous  êtes  obligés  de  l’accufcr  fous  peine 
de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainfi  intimidés , il  alla  lui-même 
chez  le  premier  juge  de  la  fénéchauflëe  d’Abbeville. 
Il  y dépofa  contre  fon  ennemi,  il  força  ce  juge  à 
entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée  il  y eut  une 
foule  de  délations.  Chacun  difait  ce  qu’il  avait  vu 
ou  cru  voir , ce  qu’il  avait  entendu  ou  cru  entendre  ; 
mais  quel  fut,  Moniteur,  l’étonnement  de  Belleval 
lorfque  les  témoins  qu’il  avait  fufeités  lui-même 


Digitized  by  Google 


320  Relation  de  la  mort 

contre  le  chevalier  de  la  Barre  , dénoncèrent  fon 
propre  fils  comme  un  des  principaux  complices  des 
impiétés  fecrètes  qu’on  cherchait  à mettre  au  grand 
jour.  Belleval  fut  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre, 
il  fit  incontinent  évader  Ion  fils  ; mais  ce  que  vous 
croirez  à peine , il  n’en  pourfuivit  pas  avec  moins 
de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici,  Monfieur,  quelles  font  les  charges. 

Le  13  août  1765  fix  témoins  dépofent  qu’ils 
ont  vu  paffcr  trois  jeunes  gens  à trente  pas  d’une 
procefïion  , que  les  fieurs  de  la  Barre  &:  d 'Elallonie 
avaient  leur  chapeau  fur  la  tête , Sc  le  fleur  Mointl 
le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d’information  une  Elifabeth 
Lacrivel  dépofc  avoir  entendu  dire  à un  de  fes  coufins, 
que  ce  coufin  avait  entendu  dire  au  chevalier  de  la 
Barre  qu’il  n’avait  pas  ôté  fon  chapeau. 

Le  26  feptembre  une  femme  du  peuple , nommée 
Urjule  Gondolier,  dépofe  qu'elle  a entendu  dire  que 
le  chevalier  de  la  Barre , voyant  une  image  de  S1  Nicolas 
en  plâtre  chez  la  fœur  Marie  tourière  du  couvent , 
il  demanda  à cette  tourière  fi  elle  avait  acheté  cette 
image  pour  avoir  celle  d'un  homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépofe  que  le  chevalier  de 
la  Barre  a proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la 
Vierge  Marie. 

Claude,  dit  Sélincour , témoin  unique,  dépofe  que 
l’accufé  lui  a dit  que  les  commandemens  de  Dieu 
ont  été  faits  par  des  prêtres  ; mais  à la  confrontation 
l’accufé  foutient  que  Sélincour  eft  un  calomniateur, 
& qu'il  n’a  été  queftion  que  des  commandemens 
de  l'Eglife. 

Le 
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Le  nommé  Héqiiet , témoin  unique , dépofe  que 
l’accufé  lui  a dit  ne  pouvoir  comprendre  comment 
on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L’accufé  dans  la 
confrontation  foutient  qu’il  a parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu’il  a entendu  chanter 
au  chevalier  de  la  Barre  deux  chanfons  libertines 
de  corps  de  garde.  L’accufe  avoue  qu’un  jour  étant 
ivre  il  les  a chantées  avec  le  fieur  d'Etallonde  fans 
favoir  ce  qu’il  difait , que  dans  cette  chanfon  on 
appelle  à la  vérité  S ls  Marie  Magdelcne  putain;  mais 
qu’avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une  vie 
débordée  : il  eft  convenu  d'avoir  récité  i'Odç  à Priape 
du  fieur  Piron . 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une  addi- 
tion qu’il  a vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une 
petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés  Thércje 
philojophc,  la  Touricre  des  carmélites  8c  le  Portier  des 
chartreux.  Il  ne  défigne  aucun  autre  livre  ; mais  au 
récolement  8c  à la  confrontation  il  dit  qu’il  n’ell 
pas  fur  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre  qui  fit  ces 
génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour  dépofe  qu’il  a entendu  dire  à 
l’accufé  au  nom  du  C..  au  lieu  de  dire  au  nom  du 
père  8cc.  Le  chevalier,  dans  fou  interrogatoire  fur 
la  fellette  , a nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pélignot  dépofe  qu’il  a entendu  l’accufé 
réciter  les  litanies  du  C . . . telles  à peu  près  qu’on 
les  trouve  dans  Rabelais,  8c  que  je  n’ofe  rapporter 
ici.  L’accufé  le  nie  dans  fon  interrogatoire  fur  la 
fellette  ; il  avoue  qu'il  a en  effet  prononcé  C...  mais 
il  nie  tout  le  relie. 

Voilà,  Monfieur  , toutes  les  accufations  portées 
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contre  le  chevalier  de  la  Barre  , le  fieur  Moinel , le 
fieur  d'Elallonde  , Jean-François  Douville  de  Maillefeu, 

8c  le  fils  du  nommé  Belleval  auteur  de  toute  cette 
tragédie. 

Il  eft  conllaté  qu’il  n’y  avait  eu  aucun  fcandale 
public  , puifque  la  Barre  8c  Moinel  ne  furent  arrêtés 
que  fur  des  monitoires  lancés  à l’occafion  de  la  , 
mutilation  du  crucifix , mutilation  fcandaleufe  8: 
publique,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 

On  rechercha  toutes  les  a&ions  de  leur  vie  , leurs 
converfations  fecrètes , des  paroles  échappées  un  an 
auparavant  ; on  accumula  des  chofes  qui  n’avaient 
aucun  rapport  enfemble,  8c  en  cela  même  la  procé- 
dure fut  très-vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  8c  fans  les  mouvemens  violens 
que  fe  donna  Belleval,  il  n’y  aurait  jamais  eu  de  la 
part  de  ces  enfans  infortunés  ni  fcandale  ni  procès 
criminel  ; le  fcandale  public  n’a  été  que  dans  le 
procès  même. 

Le  monitoire  d’Abbeville  fit  précifément  le  même 
effet  que  celui  de  Touloufc  contre  les  Calas;  il 
troubla  les  cervelles 8c les  confidences.  Les  témoins, 
excités  par  Belleval  comme  ceux  de  Touloufe  l’avaient 
été  par  le  capitoul  David  , rappelèrent  dans  leur 
mémoire  des  faits  , des  difeours  vagues  , dont  il 
n’était  guère  polfible  qu’on  pût  fe  rappeler  exacte- 
ment les  circonflances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  Moniteur  , que  s’il  y a quelques 
cas  où  un  monitoire  eft  néceflaire , il  y en  a beaucoup 
d’autres  où  il  eft  très-dangereux.  Il  invite  les  gens 
de  la  lie  du  peuple  à porter  des  accufations  contre 
les  perfonnes  élevées  au-deflus  d’eux  dont  ils  font 
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toujours  jaloux.  C’eft  alors  un  ordre  intimé  par 
l’Eglife  de  faire  le  fnétier  infâme  de  délateur.  Vous 
êtes  menacés  de  l’enfer  fi  vous  ne  mettez  pas  votre 
prochain  en  péril  de  fa  vie. 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  l’inquifition , 8c  une  grande  preuve  de 
l’illégalité  de  ces  monitoires , c’eft  qu’ils  n’émanent 
point  direûement  des  magiftrats  , c’eft  le  pouvoir 
eccléfiaftique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange  qu’un 
eccléfiaftique,  qui  ne  peut  juger  à mort,  mette  ainfi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  eft 
défendu  de  porter  ! * 

Il  n’y  eut  d’interrogés  que  le  chevalier  8c  le  fieur 
Moinel , enfant  d’environ  quinze  ans.  Moinel  tout 
intimidé,  & entendant  prononcer  au  juge  le  mot 
d’attentat  contre  la  religion,  fut  fi  hors  de  lui  qu’il 
fe  jeta  à genoux  8c  fit  une  confelfion  générale  , 
comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier 
de  la  Barrt , plus  inftruit  8c  d’un  efprit  plus  ferme, 
répondit  toujours  avec  beaucoup  de  raifon  , 8c 
difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié.  Cette  conduite 
qu’il  eut  jufqu’au  dernier  moment  prouve  qu’il 
avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  aurait  dû  être 
comptée  pour  beaucoup  aux  yeux  de  juges  intel- 
ligens , 8c  ne  lui  fervit  de  rien. 

Dans  ce  procès  , Monfieur , qui  a eu  des  fuites  fi 
affreufes  , vous  ne  voyez  que  des  indécences , 8c  pas 
une  aélion  noire  ; vous  n’y  trouvez  pas  un  feul  de 
ces  délits  qui  font  des  crimes  chez  toutes  les  nations , 
point  de  brigandage , point  de  violence , point  de 
lâcheté  ; rien  de  ce  qu’on  reproche  à ces  enfans 
ne  ferait  même  un  délit  dans  les  autres  communions 
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chrétiennes.  Je  fuppofe  que  le  chevalier  de/a  Barri 
8c  M . à'Etallonde  aient  dit  que  l’on  ne  doit  pas  adorer 
un  dieu  de  pâte , c’efl  précifément  8c  mot  à mot  ce 
que  difent  tous  ceux  de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d’Angleterre  prononcerait  ces  mots 
en  plein  parlement  fans  qu’ils  fufTent  relevés  par 
perfonne.  Lorfque  milord  Lokart  était  ambafladcur 
à Paris  , un  habitué  de  paroiffe  porta  furtivement 
l’etithariüie  dans  fon  hôtel  à un  domeftique  malade 
qui  était  Catholique  ; milord  Lokart  qui  le  fut  chafla 
l’habitué  de  fa  maifon  ; il  dit  au  cardinal  Maiarin 
qu’ilne  fouffrirait  pas  cettîinfulte.  Il  traita  en  propres 
termes  l’euchariflie  de  dieu  de  pâte  8c  d’idolâtrie. 
Le  cardinal  Maiarin  lui  fit  des  exeufes. 

Le  grand  archevêque  Tillotjon , le  meilleur  prédi- 
cateur de  l’Europe , 8c  prefque  le  feul  qui  n’ait  point 
déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux-communs , 
ou  par  de  vaines  phrafes  fleuries  comme  Cheminais , 
ou  par  de  faux  raifonnemens  comme  Bourdalout  ; 
l’archevêque  Tillotjon,  dis-je,  parle  précifément  de 
notre  euchariflie  comme  le  chevalier  de  la  Barre. 
Les  mêmes  paroles  refpeélées  dans  milord  Lokart 
à Paris  , 8c  dans  la  bouche  de  milord  Tillotfon  à 
Londres,  ne  peuvent  donc  être  en  France  qu’un 
délit  local , un  délit  de  lieu  Sc  de  temps , un  mépris 
de  l’opinion  vulgaire , un  difeours  échappé  au  hafard 
devant  une  ou  deux  perfonnes  ; n’eft-ce  pas  le 
comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  difeours  fecrets 
du  même  fupplice  dont  on  punirait  celui  qui  aurait 
empoifonné  fon  père  8c  fa  mère , 8c  qui  aurait  mis 
le  feu  aux  quatre  coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez  , Moniteur  , je  vous  en  fupplie  , 
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combien  on  a deux  poids  & deux  mefures.  Vous 
trouverez  dans  la  vingt-quatrième  lettre  perfane  de 
M.  de  Montefquieu , préfidcnt  à mortier  du  parlement 
de  Bordeaux  , de  l’académie  françaife  , ces  propres 
paroles:  Ce  magicien  s'appelle  le  pafx  ; tantôt  il  fait  croire 
que  trois  ne  font  qu'un  , tantôt  que  le  pain  quon  mange  ncjl 
pas  du  pain , <b  que  le  vin  qu'on  boit  nefl  pas  du  vin  ; 8c 
mille  autres  traits  de  cette  efpècc. 

M.  de  Fontenelle  s’était  exprimé  de  la  même 
manière  dans  fa  relation  de  Rome  8c  de  Genève  fous 
le  nom  de  Mero  8c  d'Enegu.  Il  y avait  dix  mille  fois 
plus  de  fcandale  dans  ces  paroles  de  meflieurs  de  Fon- 
tenelle 8c  de  Montefquieu , expofées  par  la  leélure  aux 
yeux  de  dix  mille  perfonnes  , qu'il  n’y  en  avait 
dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de 
la  Barre  devant  un  feul  témoin,  paroles  perdues  dont 
il  ne  reliait  aucune  trace.  Les  difcours  fecrcts 
doivent  être  regardés  comme  des  penfées  ; c’eft 
un  axiome  dont  la  plus  déteftable  barbarie  doit* 
convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  Monfieur  : il  n’y  a point  en 
France  de  loi  exprelTe  qui  condamne  à mort  pour 
des  blafphèmes.  L’ordonnance  de  16G6  prclcrit 
une  amende  pour  la  première  fois , le  double  pour 
la  fécondé  8cc.  8c  le  pilori  pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d’Abbeville,  par  une  ignorance 
8cune  cruauté  inconcevable , condamnèrent  le  jeune 
d'Etallonde  âgé  de  dix-huit  ans , i°.  à fouflfrir  le  fnp- 
plice  de  l’amputation  de  la  langue  jufqu’à  la  racine , 
ce  qui  s’exécute  de  manière  que  fi  le  patient  ne 
préfente  pas  la  langue  lui-même,  on  la  lui  tire  avec 
des  tenailles  de  fer,  8c  on  la  lui  arrache. 

x3 


Digitized  by  Google 


326  Relation  de  la  mort 

2°.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la 
porte  de  la  principale  églife. 

3°.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
bereau à la  place  du  marché  , être  attaché  à un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer  , 8c  être  brûlé  à 
petit  feu.  Le  fieur  A'Etallondc  avait  heureufement 
épargné  par  la  fuite  à fes  juges  l’horreur  de  cette 
exécution. 

Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains 
iis  eurent  l’humanité  d’adoucir  la  fentence , en 
ordonnant  qu’il  ferait  décapité  avant  d’être  jeté 
dans  les  flammes  ; mais  s’ils  diminuèrent  le  fupplice 
d’un  côté,  ils  l’augmentèrent  de  l’autre,  en  lecon- 
damnant  à fubir  la  queftion  ordinaire  8c  extraor- 
dinaire pour  lui  faire  déclarer  fes  complices  ; comme 
fi  des  extravagances  de  jeune  homme  , des  paroles 
emportées  dont  il  ne  relie  pas  le  moindre  vertige, 
pétaient  un  crime  d’Etat , une  confpiration.  Cette 
étonnante  fentence  fut  rendue  le  28  février  de  . 
l'année  1766. 

La  jurifprudence  de  France  ert  dans  un  fi  grand 
chaos , 8c  conféquemment  l’ignorance  des  juges  ert 
fi  grande,  que  ceux  qui  portèrent  cette  fentence  fe 
fondèrent  fur  une  déclaration  de  Louis  XIV  émanée 
en  1682  , à l’occafion  des  prétendus  fortiléges  8c 
des  empoifonnemens  réels  commis  par  la  Voifin , la 
Vigoureux,  8c  les  deux  prêtres  nommés  le  Vigoureux 
8c  le  Sage.  Cette  ordonnance  de  1682  prefcrit  à la 
vérité  la  peine  de  mort  pour  le  facrilége  joint  à la 
JuperJlition;  mais  il  n’eft  queftion  dans  cette  loi  que 
de  magie  Sc  de  fortilége  ; c’eft-à-dire , de  cenx  qui 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple,  8c  en  fe  difant 
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magiciens , font  à la  fois  profanateurs  8c  empoi- 
fonneurs.  Voilà  la  lettre  Sc  l’efprit  de  la  loi  ; il 
s’agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  pernicieux  à 
la  fociété , 8c  non  pas  de  vaines  paroles , d’impru- 
dences , de  légèreté  , de  fottifes  commifes  fans 
aucun  deffein  prémédité,  fans  aucun  complot,  fans 
même  aucun  fcandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d’Abbeville  péchaient  donc 
vifiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l’huma- 
nité, en  condamnant  à des  fupplices  auffi  épouvan- 
tables que  recherchés  un  gentilhomme  8c  un  fils 
d’une  très-honnête  famille  , tous  deux  dans  un  âge 
où  l’on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme 
un  égarement  qu’une  année  de  prifon  aurait  corrigé. 
Il  y avait  même  û peu  de  corps  de  délit  que  les  juges 
dans  leur  fentence  fe  fervent  de  ces  termes  vagues  8c 
ridicules  employés  par  le  petit  peuple,  pour  avoir 
chanté  des  chanfvns  abominables  tir  exécrables , contre  la 
vierge  Marie , les  Joints  ér  Jointes.  Remarquez  , Moniteur, 
qu’ils  n’avaient  chanté  ces  chanjons  abominables  t£r 
exécrables  contre  les  Joints  tir  Jointes  que  devant  un  feu! 
témoin  qu’ils  pouvaient  réeufer  légalement.  Ces  épi- 
thètes font-elles  de  la  dignité  de  la  magiflraturc  ? 
Une  ancienne  chanfon  de  table  n’eft  après  tout 
qu’une  chanfon.  C’efl  le  fang  humain  légèrement 
répandu , c’efl  la  torture,  c’efl  le  fupplice  de  la  langue 
arrachée , de  la  main  coupée , du  corps  jeté  dans  les 
flammes,  qui  efl  abominable  tir  exécrable. 

La  fénéchaulTee  d’Abbeville  relTortit  au  parlement 
de  Paris.  Le  chevalier  de  la  Barre  y fut  transféré,  fon 
procès  y fut  inflruit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris  lignèrent  une  confultadon  par  laquelle  ils 
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démontrèrent  l’illégalité  des  procédures, 8c  l'indulgence 
qu'on  doit  à des  enfans  mineurs  qui  pe  font  accufes 
ni  d’un  complot  ni  d’un  crime  réfléchi;  le  procureur- 
général  verfé  dans  la  jurifprudence  conclut  à cafler 
la  fentence  d’Abbeville  : il  y avait  vingt-cinq  juges , 
dix  acquiefccrent  aux  conclufions  du  procureur- 
général;  mais  des  circonftances  fingulières,  que  je  ne 
puis  mettre  par  écrit  , obligèrent  les  quinze  autres  à 
confirmer  cette  fentence  étonnante  le  5 juin  de  cette 
année  1766. 

Efl-il  polfible , Monficur , que  dans  une  fociétéqui 
rt’efl  pas  fauvage,  cinq  voix  de  plus  fur  vingt-cinq  , 
fuffifent  pour  arracher  la  vie  à un  accufé,  8c  très- 
fouvent  à un  innocent  ! Il  faudrait  dans  un  tel  cas 
de  l’unanimité  ; il  faudrait  au  moins  que  les  trois 
quarts  des  voix  fuffent  pour  la  mort  ; encore  en  ce 
dernier  cas  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt, 
devrait  dans  l’opinion  des  coeurs  bien  faits  l'emporter 
fur  les  trois  quarts  de  ces  bourgeois  cruels , qui  fe 
jouent  impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens 
fans  que  la  fociété  en  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à Abbe- 
ville pour  y être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers 
qui  le  conduiraient  des  chemins  détournés  ; on  crai- 
gnait que  le  chevalier  de  la  Barre  ne  fut  délivré  fur 
la  route  par  fes  amis  ; mais  c’était  ce  qu’on  devait 
fouhaiter  plutôt  que  craindre. 

Enfin  le  premier  juillet  de  cette  année  fc  fit  dans 
Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable:  cet  enfant 
fut  d'abord  appliqué  à la  torture.  Voici  quel  eft  ce 
genre  de  tourment. 
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Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  desais; 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ai» 
& les  genoux,  les  os  en  font  brifés.  Le  chevalier 
s’évanouit,  mais  il  revint  bientôt  à lui  à l’aide  de 
quelques  liqueurs  fpiritueufes  , 8c  déclara  fans  fe 
plaindre  qu’il  n’avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confeffeur  8c  pour  affiftant  un 
dominicain  ami  de  fa  tante  l’abbelTe , avec  lequel  il 
avait  fouvent  foupé  dans  le  couvent.  Ce  bon-homme 
pleurait,  8c  le  chevalier  le  confolait.  On  leur  fervit  à 
dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger.  Prenons  un 
peu  de  nourriture  , lui  dit  le  chevalier,  vous  aurez 
befoin  de  force  autant  que  moi  pour  foutenir  le  fpec- 
tacle  que  je  vais  donner. 

Le  fpeélacle  en  effet  était  terrible  : on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne 
puis  dire  en  effet  fi  on  lui  coupa  la  langue  8c  la  main. 
Tout  ce  que  je  fais  par  les  lettres  d'Abbeville , c’efl 
qu’il  monta  fur  l’échafand  avec  un  courage  tranquille, 
fans  plainte,  fans  colère  8c  fans  oflentation  : tout  ce 
qu’il  dit  au  religieux  qui  l’affiflait  fe  réduit  à ces 
paroles  :Je  ne  croyais  pas  quon  pût  faire  mourir  un  jeune 
gentilhomme  pour  ji  peu  de  chofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier: 
il  étudiait  la  guerre  par  principes  ; il  avait  fait  des 
remarques  fur  quelques  ouvrages  du  roi  de  PrufTe  8c 
du  maréchal  de  Saxe , les  deux  plus  grands  généraux 
de  l’Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu’il  n’aurait  point  été 
traité  ainfi  à Rome , 8c  que  s'il  avait  avoué  fes  fautes 
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à l’inquifition  d'Efpagne  ou  de  Portugal,  il  n'eût  été 
condamné  qu’à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laiffe , Moniteur , à votre  humanité  8c  à votre 
fageffe,  le  foin  de  faire  des  réflexions  fur  un  événement 
fi  affreux,  fi  étrange,  & devant  lequel  tout  ce  qu’on 
nous  conte  des  prétendus  fupplicesdes  premiers  chré- 
tiens doit  difparaître.  Dites-moi  quel  eft  le  plus 
coupable , ou  un  enfant  qui  chante  deux  chanfons 
réputées  impies  dans  fa  feule  fcéle  , 8c  innocentes 
dans  tout  le  relie  de  la  terre , ou  un  juge  qui  ameute 
fes  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  indiferet  par 
une  mort  affreufe  ? 

Le  fage  8c  éloquent  marquis  de  Vauvernagues  a dit: 
Ce  qui  nojfenfe  pas  la  Jocièté  n'ejl  pas  du  r effort  de  la 
jujlicc.  Cette  vérité  doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes 
criminels  : or  certainement  le  chevalier  de  la  Barre 
n'avait  pas  nui  à la  fociété  en  difant  une  parole 
imprudente  à un  valet , à une  tourière , en  chan- 
tant une  chanfon.  C’étaient  des  imprudences  fecrètes 
dont  on  ne  fe  fouvenait  plus  ; c’étaient  des  légéretés 
d’enfant  oubliées  depuis  plus  d'une  année , 8c  qui  ne 
furent  tirées  de  leur  obfcurité  que  par  le  moyen  d’un 
monitoire  qui  les  fit  révéler  ; monitoire  fulminé 
pour  un  autre  objet , monitoire  qui  forme  des  déla- 
teurs , monitoire  tyrannique,  fait  pour  troubler  la 
paix  de  toutes  les  familles. 

Il  eft  fi  vrai  qu’il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un  fcélérat  confommé 
dans  le  crime,  que  le  jeune  M .d'Etallonde,  condamné 
par  les  mêmesjuges  à une  mort  encore  plus  horrible, 
à été  accueilli  par  le  roi  dePruffe  8c  mis  aunombrede 
fes  officiers;  ileftregardé  par  tout  le  régiment  comme 
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un  excellent  fujet  : qui  fait  fi  un  jour  il  ne  viendrai 
pas  fe  venger  de  l’affront  qu’on  lui  a fait  dans  fit 
patrie  ? 

L’exécution  du  chevalier  de  la  Barri  confieras 
tellement  tout  Abbeville,  & jeta  dans  les  efprits  una 
telle  horreur , que  l'on  n’ofa  pas  pourfuivre  le  procci 
des  autres  accufés. 

Vous  vous  étonnez  fans  doute,  Moniteur,  qu’il  fe 
parte  tant  de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pays  qui  fe 
vante  de  la  douceur  de  fes  mœurs,  8c  où  les  étrangers 
même  venaient  en  foule  chercher  les  agrémens  de  la 
fociété  : mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il  y a 
toujours  un  certain  nombre  d’efprits  indulgens  8c 
aimables , il  relie  encore  dans  plufieurs  autres  un 
ancien  caraéfcre  de  barbarie  que  rien  n'a  pu  effacer  : 
vous  retrouverez  encore  ce  même  efprit  qui  fit  mettre 
à prix  la  tête  d’un  cardinal  premier  minillre,  8c  qui 
conduifait  l’archevêque  de  Paris  un  poignard  à la 
main  dans  le  fanéluaire  de  la  julticc.  Certainement  la 
religion  était  plus  outragée  par  ces  deux  aélions  que 
par  les  étourderies  du  chevalier  de  la  Barre  ; mais 
voilà  comme  va  le  monde  : hic  pretium  Jceleris  tulit , hic 
diadema. 

Quelques  juges  on  dit  que  dans  les  circonftances 
préfentes  la  religion  avait  befoin  de  ce  funefte 
exemple;  ils  fe  font  bien  trompés ;'rien  ne  lui  a fait 
plus  de  tort  ; on  ne  fubjugue  pas  ainfi  les  efprits , on 
les  indigne  8c  on  les  révolte. 

J’ai  entendu  dire  malheureufement  à plufieurs 
perfonnes  , quelles  ne  pouvaient  s’empêcher  de 
détefter  une  feâc  qui  ne  fe  foutenait  que  par  des 
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bourreaux.  Ces  di  (cours  publics  8c  répétés  m'ont 
fait  frémir  plus  d’une  fois. 

On  a voulu  faire  périr  par  un  fupplice  réfervé 
aux  empoifonneurs , 8c  aux  parricides  , des  enfans 
accufés  d’avoir  chanté  d’anciennes  chanfons  blaf- 
phçmatoires , 8c  cela  même  a fait  prononcer  plus  de 
cent  mille  blafphèmes.  Vous  ne  fauriez  croire , 
Monfieur , combien  cet  événement  rend  notre  religion 
catholique-romaine  exécrable  à tous  les  étrangers. 
Les  juges  difent  que  la  politique  les  a forcés  à en 
ufer  ainfi  ; quelle  politique  imbécille  8c  barbare  ! 
ah  ! Monfieur  quel  crime  horrible  contre  la  juftice 
de  prononcer  un  jugement  par  politique , furtout 
un  jugement  de  mort  ! 8c  encore  de  quelle  mort  ! 

L’attendriffcment  8c  l’horreur  qui  me  faififfent  ne 
me  permettent  pas  d’en  dire  davantage. 

J’ai  l’honneur  d’ctre  8cc. 
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AU  ROI  TRES-CHRETIEN, 

EN  SON  CONSEIL. 

SIRE, 


Lj’ AUGUSTE  cérémonie  de  votre  facre  n’a  rien 
ajouté  aux  droits  de  votre  majefté  ; les  fermens 
qu  elle  a faits  d’être  bon  8c  humain  n’ont  pu  aug- 
menter la  magnanimité  de  votre  cœur  8c  votre 
amour  de  la  juftice.  Mais  c’eft  en  ces  folemnités  que 
les  infortunés  font  autorifés  à fe  jeter  à vos  pieds: 
ils  y courent  en  foule  ; c’eft  le  temps  de  la  clémence; 
elle  cft  âftife  fur  le  trône  à vos  côtés  , elle  vous 
préfente  ceux  que  la  perfécution  opprime.  Je  lui 
tends  de  loin  les  bras  , du  fond  d’un  pays  étranger. 
Opprimé  depuis  l’âge  de  quinze  ans  ( 8c  l’Europe 
fait  avec  quelle  horreur)  je  fuis  fans  avocat , fans 
appui,  fans  patron;  mais  vous  êtesjufte. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  8c  fidelle  pro- 
vince de  Picardie,  (a)  mon  nom  eft  à' Etallonde  de 

(*)  Fiiclijfima  TiearJorum  nalii. 
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Morival.  Pluficurs  de  mes  parens  font  morts  au  fer- 
vice  de  l’Etat.  J’ai  un  frère  capitaine  au  régiment 
de  Champagne.  Je  me  fuis  deftiné  au  fervice  de* 
mon  enfance. 

J’étais  dans  la  Gueldre  en  1 765  , où  j’apprenais 
la  langue  allemande  8c  un  peu  de  mathématique 
pratique,  deux  chofes  nécelfaires  à un  officier, 
lorfque  le  bruit  que  j’étais  impliqué  dans  un  procès 
criminel  au  préfidial  d’Abbeville  parvint  jufqu'à 
moi. 

On  me  manda  des  particularités  fi  atroces  & fi 
inouïes  fur  cette  affaire,  à laquelle  je  n’aurais  jamais 
dû  m’attendre  , que  je  conçus  , tout  jeune  que 
j’étais  , le  deffein  de  ne  jamais  rentrer  dans  une 
ville  livrée  à des  cabales  & à des  manœuvres  qui 
effarouchaient  mon  caraélère.  Je  me  fentais  né  avec 
allez  de  courage  8c  de  défintéreffement  pour  porter 
les  armes  en  quelque  qualité  que  ce  pût  être.  Je 
favais  déjà  très-bien  l’allemand:  frappé  du  mérite 
militaire  des  troupes  prufftennes , 8c  de  la  gloire 
étonnante  du  fouverain  qui  les  a formées  , j’entrai 
cadet  dans  un  de  fes  régimens. 

Ma  franchife  ne  me  permit  pas  de  difiimulerque 
j’étais  catholique,  8c  que  jamais  je  ne  changerais 
de  religion  : cette  déclaration  ne  me  nuifit  point,  8c 
je  produis  encore  des  atteflations  de  mes  comman- 
dans  , qui  atteflent  que  j'ai  toujours  rempli  les 
fondions  de  catholique  8c  les  devoirs  de  foldat.  Je 
trouvai  chez  les  Pruffiens  des  vainqueurs  8c  point 
d’intolérans. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naiffiance  8: 
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ma  famille  , je  fervis  avec  la  régularité  la  plus  ponc- 
tuelle. 

Le  roi  de  PrufTe  , qui  entre  dans  tous  les  détails 
de  fes  régimens,  fut  qu’il  y avait  un  jeune  français 
qui  paflait  pour  fage  , qui  ne  connailfait  les 
débauches  d’aucune  efpèce  , qui  n’avait  jamais  été 
repris  d’aucun  de  fes  fupérieurs  Sc  dont  l’unique 
occupation  après  fes  exercices  était  d’étudier  l’art 
du  génie  : il  daigna  me  faire  officier  , fans  même 
s’informer  qui  j’étais.  Et  enfin  ayant  vu  par  hafard 
quelques-uns  de  mes  plans  de  fortifications  , de 
marches  , de  campemens  & de  batailles  , il  m’a 
honoré  du  titre  de  fon  aide  de  camp  8c  de  fon  ingé- 
nieur. Je  lui  en  dois  une  éternelle  reconnaiffance  ; 
mon  devoir  efl  de  vivre  8c  de  mourir  à fon  fervice. 
Votre  majeflé  a trop  de  grandeur  d’ame  pour  ne 
pas  approuver  de  tels  fentimens. 

Que  votre  juftice  8c  celle  de  votre  confcil  daignent 
maintenant  jeter  un  coup  d’œil  fur  l’attentat  contre 
les  lois  8c  fur  la  barbarie  dont  je  porte  ma  plainte. 

Madame  l’abbeffc  de  Villancourt,  monaftere  d’Ab- 
beville, fille  refpeélable  d’un  garde  des  fceaux,  eftimé 
de  toute  la  France  prefqu’autant  que  celui  qui  vous 
fert  aujourd  hui  fi  bien  dans  cette  place  , avait  pour 
implacable  ennemi  un  confeiller  du  préfidial  , 
nommé  Duval  de  Saucourt.  Cette  inimitié  publique, 
encore  plus  commune  dans  les  petites  villes  que 
dans  les  grandes  , n’était  que  trop  connue  dans 
Abbeville.  Madame  l’abbeffe  avait  été  forcée  de 
priver  Saucourt , par  avis  de  parens , de  la  curatelle 
d'une  jeune  perfonne  affez  riche  , élevée  dans  fon 
couvent. 
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Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d’Abbeville.  On  favait  qu’il  avait 
juré  de  s’en  venger. 

On  connaît  jufqu’à  quel  excès  affreux  il  a porté 
cette  vengeance.  L’Europe  entière  en  a eu  horreur  ; 
& cette  horreur  augmente  encore  tous  les  jours  , 
loin  de  s’affaiblir  par  le  temps. 

Il  efl  public  que  Duval  de  Saucourt  fe  conduilît 
précifément  dans  Abbeville,  (b)  comme  le  capitoul 
David  avait  agi  contre  les  innocens  Calas  dans  Tou- 
loufe.  Votre  majeflé  a fans  doute  entendu  parler 
de  cet  affaffinat  juridique  des  Calas  , que  votre 
confcil  a condamné  avec  tant  de  juflice  8c  de  force. 
C’efl  contre  une  pareille  barbarie  que  j’attefle  votre 
équité. 

La  généreufe  madame  Feideau  de  Brou , abbefTe  de 
Villancourt , élevait  auprès  d’elle  un  jeune  homme 
fon  coufin  germain , petit-fils  d’un  lieutenant-général 
de  vos  armées  , qui  était  à peu  près  de  mon  âge , 8c 
qui  étudiait  comme  moi  la  taélique.  Ses  talens  étaient 

[t )Je  dois  remarquer  ici  ( 8:  c’eil  un  devoir  indifpenfable ) que  dan» 
l'affreux  procès  fufeité  uniquement  par  Duxal  dr  Saucourt , M.  Cajfn  , 
avocat  au  confeil  de  S.  M.  très-chrétienne,  fut  confultè;  qu'il  en  écrivit 
au  marquis  de  Beccaria , le  premier  jurifconfulte  de  l’Empire.  J’ai  vu  fa 
lettre  imprimée.  On  s’eft  trompé  daus  les  noms  : on  a mis  Bellevat  pour 
Duval.  Ons’ell  trompé  encore  fur  quelques  circonftanccs  indifférentes  an 
fond  du  procès. 

Note  du  éditeurs.  Ce  n’efl  point  par  négligence  qu’au  lieu  de  corriger 
les  noms  , nous  avons  laiffe  cette  note  & la  lettre  telles  qu’elles  font. 
M.  de  Voltaire  a fuivi  des  mémoires  contradictoires  entr’eux , quoiqu’en- 
voyés  également  d'Abbeville  ; mais  ces  incertitudes  fur  l'infligateur 
fecret  de  cet  affaffinat  font  peu  importantes  ; les  vrais  coupables  font 
les  juges,  8:  ils  font  connus.  Quant  à l’innocence  des  vidimes  qu’ils 
ont  immolées  à une  liche  politique  ou  à la  fuperllition , elle  eft  prouvée 
par  l'accufation  même  : où  les  droits  naturels  des  hommes  n'ont  poiut 
été  violés , il  ne  peut  y avoir  de  crime. 

infiniment 
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infiniment  fupérieurs  aux  miens.  J’ai  encore  de  fa 
main  des  notes  fur  les  campagnes  du  roi  de  Pruffc 
& du  maréchal  de  Saxe  , qui  font  voir  qu’il  aurait 
été  digne  de  fervir  fous  ces  grands-hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés 
enfemble  , j'eus  l’honneur  d’être  invité  à dîner  avec 
lui  chez  madame  l’abbeffe  , dans  l’extérieur  du  cou- 
vent , au  mois  de  juin  1765  : nous  y allions  affez 
tard  , 8c  nous  étions  fort  prelfés.  11  tombait  une 
petite  pluie  ; nous  rencontrâmes  quelques  enfans  de 
notre  connaiffance  ; nous  mîmes  nos  chapeaux  , 8c 
nous  continuâmes  notre  route.  Nous  étions  , je 
m’en  fouviens  , à plus  de  cinquante  pas  d’une  pro- 
cefilon  de  capucins. 

Sauccurl  ayant  fu  que  nous  ne  nous  étions  point 
détournés  de  notre  chemin  pour  aller  nous  mettre 
à genoux  devant  cette  proceflion  , projeta  d’abord 
d'en  faire  un  procès  au  coufin  germain  de  madame 
l’abbeffe.  C’était  feulement  , difait-il  , pour  l’in- 
quiéter , 8c  pour  lui  faire  voir  qu’il  était  unhommc 
à craindre. 

Mais  ayant  fu  qu’un  crucifix  de  bois  , élevé  fur 
le  pont-neuf  de  la  ville  , avait  été  jnmüé  depuis 
quelque  temps  , foit  par  vétuflé  , foit  par  quelque 
charrette , il  réfolut  de  nous  en  accufer , 8c  de  joindre 
ces  deux  griefs  enfemble.  Cette  entreprife  était  dif- 
ficile. 

Je  n’ai  fans  doute  rien  exagéré  quand  j’ai  dit 
qu’il  imita  la  conduite  du  capitoul  David  ; car  il 
écrivit  lettres  fur  lettres  à l’évêque  d’Amiens  ; 8c 
ces  lettres  doivent  fe  retrouver  dans  les  papiers  de 
ce  prélat.  Il  dit  qu’il  y avait  une  confpiration  contre 

Politique  <b  Légijl.  Tom.  II.  Y 
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la  religion  catholique-romaine  ; que  l’on  donnait 
tous  les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix  ; 
qu’on  fe  muniflait  d’hofties  confacrées  , qu’on  les 
perçait  à coups  de  couteau  ; Sc  que,  félon  le  bruit 
public  , elles  avaient  répandu  du  fang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d’abfurde  calomnie  ; 
je  ne  la  crois  pas  moi-même  ; cependant  je  la  lis 
dans  les  copies  des  pièces  qu’on  m'a  enfin  remifes 
entre  les  mains. 

Sur  cetexpofé  non  moins  extravagant  qu’odieux, 
on  obtint  des  monitoires  , c’eft-à-dire  des  ordres  à 
toutes  les  fervantes  , à toute  la  populace  d’aller 
révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu’elles  auraient 
entendu  faire  , 8c  de  calomnier  en  juftice  , fous 
peine  d’être  damnés. 

On  ignore  dans  Paiis,  comme  je  l’avais  toujours 
ignoré  moi-même  , que  Duval  Saucourt  ayant  inti- 
midé tout  Abbeville  , pot  té  l’alarme  dans  toutes  les 
familles  , ayant  forcé  madame  l’abbefTc  à quitter 
fon  abbaye  pour  aljer  follicitcr  à la  cour  , fe  trou- 
vant libre  pour  faire  le  jual  , Se  11e  trouvant  pas 
deux  affefleurs  pour  faire  le  mal  avec  lui , ofa  aiTo- 
cier  au  miniftère  de  juge  : qui  ? on  ne  le  croira  pas 
encore  ; cela’eft  aulïi  abfurde  que  les  hollies  per- 
cées à coups  de  couteau  , Sc  verfam  du  fang  : qui , 
dis-je  , fut  le  troifième  juge  avec  Duval  ? un  mar- 
chand de  vin  , de  bœufs  Sc  de  cochons  ! un  nommé 
Brould,  qui  avait  acheté  dans  la  jurifdièlion  un  office 
de  procureur,  qui  avait  même  exercé  très-rarement 
cette  charge  : oui , encore  une  fois  , un  marchand 
de  cochons  , chargé  alors  de  deux  fentences  des 
confuls  d’Abbeville  contre  lui,  Sc  qui  lui  ordonnent 
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de  produire  fcs  comptes.  Dans  ce  temps-là  même 
il  avait  déjà  un  procès  à la  cour  des  aides  de  Paris , 
procès  qu’il  perdit  bientôt  après  ; l’arrêt  le  déclara 
incapable  de  pofTéder  aucune  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  fervaisun 
grand  roi  , & que  je  me  difpofais  à fervir  votre 
majeflé.  Saucourt  8c  Broutel  avaient  déterré  une  fen- 
tence  rendue  , il  y a cent  trente  années  , dans  des 
temps  de  trouble  en  Picardie  , fur  quelques  profa- 
nations fort  différentes.  Ils  la  copièrent  ; ils  condam- 
nèrent deux  enfans.  Je  fuis  l’un  des  deux  ; l’autre 
eft  ce  petit-fils  d’un  général  de  vos  armées  : c’eft  ce 
chevalier  de  la  Barre  dont  je  ne  puis  prononcer  le 
nom  qu’en  répandant  des  larmes  ; c’eft  ce  jeune 
homme  qui  en  a coûté  à toutes  les  âmes  fenfibles  , 
depuis  le  trône  de  Pétersbourg  jufqu’au  trône  pon- 
tifical de  Rome  ; c'eft  cet  enfant  plein  de  vertus  & 
de  talens  au-defTus  de  fon  âge  , qui  mourut  dans 
Abbeville  , au  milieu  de  cinq  bourreaux  , avec  la 
même  réfignation  8c  le  même  courage  modefte  qu’é- 
taient morts  le  fils  du  grand  de  Thou  le  Tite-Live  de 
la  France  , le  confciller  Dubourg  , le  maréchal  de 
Marillac  8c  tant  d’autres. 

Si  votre  majefté  fait  la  guerre  , elle  verra  mille 
gentilshommes  mourir  à fcs  pieds  : la  gloire  de  leur 
mort  pourra  vous  confoler  de  leur  perte  , vous  , 
Sire  , 8c  leurs  familles.  Mais  être  traîné  à un  fup- 
plice  affreux  8c  infâme  , périr  par  l’ordre  d’un 
Broulel  ! quel  état  ! 8c  qui  peut  s’en  confoler  ! 

On  demandénf  peut-être  comment  la  fentencç, 
d’Abbeville , qui  était  nulle  & de  toute  nullité  , a 
• ‘ Y 2 
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pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris  , a pu  être  exécutée  en  partie  ; en  voici  la 
raifon  : c’efl  que  le  parlement  ne  pouvait  favoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  cnfans  plongés  dans  des  cachots  , Sc  ne 
connaiflanr  point  ce  Broutel  leur  premier  bourreau  , 
ne  pouvaient  dire  au  parlement  : Nous  fommes 
condamnés  par  un  marchand  de  boeufs  8c  de  porcs , 
chargé  de  décrets  des  confuls  contre  lui.  Ils  ne  le 
lavaient  pas  ; Broutel  s’était  dit  avocat.  Il  avait  pris 
en  effet  pour  cinquante  francs  des  lettres  de  gradué 
à Rheims  ; il  s’était  fait  mettre  à Paris  fur  le  tableau 
des  licenciés  ès  lois  ; ainfi  il  y avait  un  fantôme  de 
gradué  pour  condamner  ces  pauvres  enfans  , Sc  ils 
n’avaient  pas  un  feul  avocat  pour  les  défendre. 
L’état  horrible  où  ils  furent  pendant  toute  la  pro- 
cédure avait  tellement  altéré  leurs  organes  qu’ils 
étaient  incapables  de  penfer  8c  de  parler  , Sc  qu'ils 
reffcmblaicnt  parfaitement  aux  agneaux  que  Broutel 
vendit  fi  fouvent  aux  bouchers  d’Abbeville. 

Votre  confeil  , Sire  , peut  remarquer  qu’on  per- 
met en  France  à un  banqueroutier  frauduleux  d’être 
affilié  continuellement  par  un  avocat , 8c  qu’on  ne 
le  permit  pas  à des  mineurs  dans  un  procès  où  il 
s’agiffait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires , refie  odieux  de  l'ancienne 
procédure  de  l'inquifition , Saucourt  Sc  Broutel  avaient 
fait  entendre  cent  vingt  témoins  , la  plupart  gens 
de  la  lie  du  peuple  ; 8c  de  ces  cent  vingt  témoins  , 
il  n’v  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Cependant  il 
/allut  tout  lire  , tout  rapporter  : cfctte  énorme  compi- 
lation, qui  contenait  fix  mille  pages , ne  pouvait  que 
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fatiguer  le  parlement , occupé  alors  des  befoins  de 
l’Etat  dans  une  crife  allez  grande.  Les  opinions  fc 
partagèrent , 8c  la  confirmation  de  l'affreufe  fentence 
ne  pafTa  enfin  que  de  deux  voix. 

Je  ne  demande  point  fi,  au  tribunal  de  l'humanité 
8c  de  la  raifon  , deux  voix  devraient  fuffire  pour 
condamner  des  innoccns  Su  fuppliceque  l’on  inflige 
aux  parricides.  Pugatchcf  fouillé  de  mille  aflaflinats 
barbares,  & du  crime  le  plus  avéréde  lèfe-majellé  8c 
de  lèfc-fociété  au  premier  chef , n’a  fubi  d’autre 
fupplice  que  celui  d’avoir  la  tête  tranchée. 

La,  fentence  de  Duval  Saucourt  8c  du  marchand 
de  bœufs  portait  qu’on  nous  couperait  le  poing  , 
qu’on  nous  arracherait  la  langue,  qu’on  nous  jette- 
rait dans  les  flammes.  Cette  fentence  fut  confirmée 
par  la  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a gémi  que  les  anciennes  lois  le 
forcent  à ne  confulter  que  cette  pluralité  pour  arra- 
cher la  vie  à un  citoyen.  Hélas  ! m’efl-il  permis 
d’obferver  que  chez  les  Algonquins  , les  Hurons  , 
les  Chiacas  , il  faut  que  toutes  les  voix  foient 
unanimes  pour  dépecer  un  prifonnier  8c  pour  le 
manger?  Quand  elles  ne  le  font  pas  , le  captif  efl 
adopté  dans  une  famille,  8c  regardé  comme  l’enfant 
de  la  maifon. 

Sire , mon  application  à mes  devoirs  ne  m’a  pas 
permis  d’être  inflruit  plutôt  des  détails  de  cette 
S1  Barthélemi  d’Abbeville.  Je  ne  fais  que  d’aujour- 
d’hui que  l’on  deflinait  trois  autres  enfans  à cette 
boucherie.  J’apprends  que  les  parens  de  ces  enfans , 
pourfuivis  comme  moi  par  Duval  Saucourt  Sc  Broutel, 
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trouvèrent  huit  avocats  pour  les  défendre , quoi- 
qu’en  matière  criminelle  les  accufés  n’aient  jamais 
le  fecours  d’un  avocat  quand  on  les  interroge , & 
quand  on  les  confronte.  Mais  un  avocat  eft  en  droit 
de  parler  pour  eux  fur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
la  procédure  fecrète.  Et  qu’il  me  foit  permis,  Sire, 
de  remarquer  ici  que  chtfz  les  Romains  , nos  légif- 
lateurs  & nos  maîtres  , & chez  les  nations  qui  fc 
piquent  d’imiter  les  Romains  , il  n’y  eut  jamais  de 
pièces  fecrètes.  Enfin,  Sire,  fur  la  feule  connailfance 
de  ce  qui  était  public , ces  huit  avocats  intrépides 
déclarèrent  le  27  juin  1 766  : 

i°.  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge, 
puifqu’il  était  partie , ( pages  1 5 1 6 de  la  conjulta- 

tion.  ) 

û°.  Que  Broulcl  ne  pouvait  être  juge  , puifqu’il 
avait  agi  en  pluficurs  affaires  en  qualité  de  procu- 
reur, Sc  que  fon  unique  occupation  était  alors  de 
vendre  des  belliaux , ( page  17.) 

30.  Que  cette  manœuvre  de  Saucourt  &:  de  Broiitel 
était  une  infraélion  puniflable  de  la  loi  , [mimes 
pages.  ) 

Cette  décifion  de  huit  avocats  célébrés  efl  fignee 
Celier  , d Outremont  , Gerbier  , Vouglans  , T imber gt  , 
Turpin  , Linguet. 

Il  efl  vrai  qu  elle  vint  trop  tard.  L’eftimable  che- 
valier de  la  Barre  était  déjà  facrifié.  L’injuflice  fc 
1 horreur  de  fon  fupplice , jointes  à la  décifion  de 
huit  jurifconfultes,  firent  une  telle  impreffion  fur 
tous  les  cœurs  , que  les  juges  d’Abbeville  n’oferent 
pourfuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s’enfuirent  à 
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la  campagne  de  peur  d’être  lapidés  par  le  peuple. 
Plus  de  procédures  , plus  d’interrogatoires  & de 
confrontations.  Tout  fut  abforbé  dans  l’horreur 
qu’ils  infpiraient  à la  nation  , 8c  qu'ils  reffentaient 
en  eux-mêmes. 

Je  n’ai  pu  , Sire  , faire  entendre  autour  de  votre 
trônç  le  cri  du  fang  innocent.  Souffrez  que  j’appelle 
aujourd’hui  à mon  fecours  le  jugement  de  huit 
interprètes  des  lois  qui  demandent  vengeance  pour 
moi , comme  pour  les  trois  autres  enfans  qu’ils  ont 
fauves  de  la  mort.  La  caufe  de  ces  enfans  eft  la 
mienne.  Je  n’ai  pas  même  ofé  m’adreffer  feul  à votre 
majefté  fans  avoir  confulté  le  roi  mon  maître  , fans 
avoir  demandé  l’opinion  de  fon  chancelier  8c  des 
chefs  de  la  juflice  : ils  ont  confirmé  l’avis  des  huit 
jurifconfultes  de  votre  parlement.  On  connaît  depuis 
long-temps  l’avis  du  marquis  de  Beccaria  qui  elt  à 
la  tête  des  lois  de  l’Empire.  Il  n’y  a qu’une  voix  en 
Angleterre  8c  dans  le  grand  tribunal  de  la  Ruflie 
, fur  cette  affreufe  8c  incroyable  cataftrophe.  Rome 
ne  penfc  pas  autrement  que  Pétersbourg  , Aflracan 
8c  Cafan.  Je  pourrais  , Sire  , demander  juflice  à 
votre  majefté  au  nom  de  l’Europe  8c  de  FAfie. 
Votre  confeil,  qui  a vengé  le  fang  des  Calas , aurait 
pour  moi  la  même  équité.  Mais  étranger  pendant 
dix  années  , lié  à mes  devoirs  loin  de  la  France  , 
ignorant  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  parvenir  à 
une  revifion  de  procès,  je  fuis  forcé  de  me  bornera 
repréfenter  à votre  majefté  l’excès  de  la  cruauté 
commife  dans  un  temps  où  cette  cruauté  ne  pouvait 
parvenir  à vos  oreilles.  Il  me  fuffit  que  votre  équité 
foit  inftruite. 
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Je  me  joins  à tous  vos  fujets  dans  l’amour  ref- 
peélueux  qu’ils  ont  pour  votre  perfonne  , & dans 
les  vœux  unanimes  pour  votre  profpérité  qui 
n’égalera  jamais  vos  vertus. 

A JVcuchàtel,  ce  30  juin  1775. 


PRECIS 

DE  LA  PROCEDURE  D’ABBEVILLE. 

Du  26  feptembre  1765. 

U N prévôt  de  falle , nommé  Etienne  Nature , ami 
de  Broutel  8c  buvant  fouvent  avec  lui , dit  qu’il  a 
entendu  dans  la  falle  d’armes  le  fieur  d'Elallondc 
avouer  qu’il  n'avait  pas  ôté  fon  chapeau  devant  la 
proceffion  des  capucins  , conjointement  avec  le 
chevalier  de  la  Barre  8c  le  fieur  Moinel. 

Et  le  même  Etienne  Natiré  fe  dédit  entièrement  à 
la  confrontation  avec  les  fleurs  chevalier  de  la  Barre 
8c  Moinel ; 8c  déclare  exprdfément  que  le  fieur d 'Etal- 
londe  n’a  jamais  mis  le  pied  dans  la  falle  d’armes. 

Du  28. 

Le  fleur  Aliamei  dépofc  avoir  ouï  dire  qu’un  nomme 
Bauvalct  avait  dit  que  le  fleur  d'Elallondc  avait  dit 
qu’il  avait  trouvé,  chez  ce  nommé  Bauvalct , un 
médaillon  de  plâtre  fort  mal  fait,  8c  qu’ayant  propofe 
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de  l’acheter  de  ce  nommé  Bauvalct,  il  avait  dit  que 
c’était  pour  le  brifer  , parce  qu'il  ne  valait  pas  le 
diable. 

Il  ne  fpécifie  point  ce  que  ce  médaillon  repré- 
fentait , & on  ne  voit  pas  ce  qu’on  peut  inférer  de 
cette  dépofition.  On  a prétendu  que  ce  plâtre  repré- 
fcntait  quelques  figures  de  la  paffion  fort  mal 
faites. 

Le  même  jour  Antoine  Watier , âgé  de  feize  à 
dix-fept  an|,  dépofe  avoir  entendu  lefieur  d 'Etallonde 
chanter  une  chanfon  dans  laquelle  il  efl  queflion 
d’un  faint  qui  avait  eu  autrefois  une  maladie  véné- 
rienne , & ajoute  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  du  nom 
de  ce  faint.  Le  fieur  A' Etallonde  protefle  qu'il  ne 
connaît  ni  ce  faint  ni  Watier. 

Du  5 décembre  1765. 

Marie-Antoinette  le  Leu,  femme  d’un  maître  de  jeu 
de  billard , dépofe  que  le  fieur  d' Etallonde  a chanté 
une  chanfon  fur  laquelle  Marie- Magdelène  avait  Jes 
mal-Jemaines. 

Il  efl  bien  indécent  d’écouter  férieufcment  de 
telles  fottifes  ; 8c  rien  ne  démontre  mieux  l’achar- 
nemgnt  groffier  de  Duval  Saucourl  & de  Broulel.  Si 
Magdelène  était  pécherefie,  il  efl  clair  qu’elle  était 
fujette  à fes  mal-Jemaines,  autrement  des  menflrues, 
des  ordinaires.  Mais  fi  quelque  loujlic  d’un  régiment , 
ou  quelque  goujat  a fait  autrefois  cette  miférable 
chanfon  grivoife,  fi  un  enfantl’a  chantée,  il  ne  paraît 
pas  que  cet  enfant  mérite  la  mort  la  plus  recherchée 
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• 8c  la  plus  cruelle,  8c  périfTe  dans  des  fupplicesque 
les  Bufiris  8c  les  N irons  n’ofaient  pas  inventer. 

Le  même  jour  le  fleur  la  Vieuville  dépofe  avoir 
ouï  dire  au  fleur  de  Saveufe  qu’il  a entendu  dire  au 
fleur  Mointl  que  le  fleur  d 'Etallonde  avait  un  jour 
efcrimé  avec  fa  canne,  furie  pont-neuf , contre  un 
crucifix  de  bois. 

Je  réponds  que  non-feulement  cela  eft  très-faux, 
mais  que  cela  eft  impoffible.  Je  ne  portais  jamais  de 
canne  , mais  une  petite  baguette  fort  légère.  Le 
crucifix  qui  était  alors  fur  le  pont-neuf,  était  élève, 
comme  tout  Abbeville  le  fait,  fur  un  gros  piedeflal 

de  huit  pieds  de  haut,  & par  conféquent  il  n était 

pas  poflible  d’eferimer  contre  cette  figure. 

J’ajoute  qu'il  eût  été  à fouhaitcf  que  les  chofes 
faintes  ne  fulfent  jamais  placées  que  dans  les  lieu* 
faints  ; 8c  je  crois  indécent  qu’un  crucifix  foit  dans 
une  rue , expofé  à être  brifé  par  tous  les  accidens. 


Du  3 oâobre  1765. 

Le  fleur  Moincl , enfant  de  quatorze  à quinze  ans, 
eft  retiré  de  fon  cachot,  8c  interrogé  fi  le  jour  de  la 
procelfion  des  capucins  il  n’était  pas  avec  les  fieurS 
d’ Etallonde  8c  de  la  Barre , à vingt-cinq  pas  fculement 
du  Saint-Sacrement  ; s’ils  n’ont  pas  affeflé  < ^fr 
impiété , de  ne  point  fe  découvrir  dans  1e  delft10 
d'tnfulter  à la  Divinité , Sc  s’ils  ne  fe  font  pas  vatlt*f 
de  cette  aélion  impie;  s’il  n’a  pas  vu  le  fleur  d 
donner  des  coups  au  crucifix  du  pont-neuf, 
jour  de  la  foire  de  la  Magdelène  le  licur  d EtoU°n  c 
ne  lui  avait  pas  dit  qu’il  avait  égratigné  unejar11 
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du  crucifix  du  pont-neuf  : a répondu  non  à toutes 
ces  demandes. 

On  peut  voir , par  ce  feul  interrogatoire , avec 
quelle  malignité  Dtrual  8c  Broutel  voulaient  faire 
tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  proceffion  des  capucins 
n’était  qu’à  vingt-cinq  pas  , tandis  quelle  était  à 
plus  de  cinquante  ? Je  fais  mieux  mefurer  les  dif- 
tances  dans  ma  profeffion  d’ingénieur  que  tous  les 
praticiens  8c  tous  les  capucins  d’Abbeville. 

Pourquoi  fuppofer  que  ces  enfans  avaient  palTé 
vite , par  impiété , dans  le  temps  qu’il  fefait  une  petite 
pluie  8c  qu’ils  étaient  preffés  d’jdler  dîner?  Quelle 
impiété  eft«ce  donc  de  mettre  fon  chapeau  pendant 
la  pluie  ? 

Et  remarquez  qu’après  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plus  noir  8c  plus  infeét , 
afin  de  le  forcer , par  ces  traitemens  odieux , à dépofer 
tout  ce  qu’on  voulait. 

Du  7 ofiobre  1765.  ' 

On  interroge  de  furcroît  le  fieur  Moinel  fur  les 
mêmes  articles  ; 8c  le  fieur  Moinel  répond  que  non- 
fculement  le  chevalier  de  la  Barre  Sc  le  fieur  d 'Etallonde 
n’ont  point  paffé  devant  la  proceffion , 8c  ne  fe  font 
point  couverts  par  impiété  , mais  qu’il  a paffé 
plufieurs  fois  avec  eux  devant  d’autres  proceffions, 
8c  qu’ils  fe  font  mis  à genoux. 

A cette  réponfe  fi  ingénue  8c  fi  vraie,  le  troifième 
juge  , nommé  Villers , fe  récrie  : Il  ne  faut  pas  tant 
tourmenter  ces  pauvres  innocens. 
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Saucourt  8c  Broutel  en  fureur  menacèrent  cet  enfant 
de  le  faire  pendre  s'il  perfiftaitànier.  Ils  l’effrayèrent  ; 
ils  lui  firent  verfer  des  larmes.  Ils  lui  firent  dire, 
dans  ce  fécond  interrogatoire , une  chofe  qui  n’a  pas 
la  moindre  vraifemblancc  : que  d’ Etalionde  avait  dit 
qu’il  n’y  avait  point  de  Dieu  , 8c  qu’il  avait  ajouté 
Un  mot  qu’on  n’ofe  prononcer. 

Il  faut  favoir  que  dans  Abbeville  il  y avait  alors 
un  ouvrier  nommé  Bondieu,  8c  que  dc-là  vient  l’iu- 
fame  équivoque  qu’on  employa  pour  nous  perdre. 

Enfin , ils  lui  firent  articuler  même , dans  l’excès 
de  leur  égarement , que  d 'Etallondc  connaiffait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hofties  confacrées  pour 
fervir  à des  opérations  magiques  , ainfi  que  Duval  & 
Broutel  le  donnaient  à entendre. 

Quelle  extravagance  , en  même  temps  quelle 
bêtife  ! Si  dans  ma  première  jeunefTe  j’avais  été  alfa 
abandonné  pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  comment 
aurais-je  cru  à des  hofties  confacrées  avec  lefquclle» 
on  ferait  des  opérations  magiques  ? 

D’où  venait  cette  accufation  ridicule  d'opérations 
magiques  avec  des  hofties  ? d’un  bruit  répandu  dans 
la  populace,  qu’on  ne  pouvait  pourfuivre  avec  tant 
de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que  pour  un 
crime  de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie  plutôt 
qu’un  autre  délit? parce  qu’il  y avait  des  monitoires 
qui  ordonnaient  à tout  le  monde  de  venir  a révé- 
lation ; 8c  que  , félon  les  idées  du  peuple , c£S 
monitoires  n’étaient  ordinairement  lancés  que  contre 
les  hérétiques  8c  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  font-elles  encore  plon- 
gées dans  leur  ancienne  barbarie  ? foraines -nous 
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revenus  à ces  temps  d'opprobre  où  l'on  accufait  le 
prédicateur  Urbain  Grandicr  d’avoir  enforcelé  dix- 
fept  religieufcs  de  Loudun , où  l’on  forçait  le  curé 
Gaufrédi  d’avouer  qu’il  avait  foulïlé  le  diable  dans 
le  corps  de  Magddène  Lapallu , 8c  où  l’on  a vu  enfin 
le  jéfuite  Girard  prêt  d'être  condamné  aux  flammes 
pour  avoir  jeté  un  fort  fur  la  Cadicrel 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  'enfant 
Moincl , intimidé  par  les  menaces  du  marchand 
de  beeufs  8c  du  marchand  du  fang  humain  , leur 
demanda  pardon  de  ne  leur  avoir  pas  dit  tout  ce 
qu’on  lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un 
péché  mortel  ; 8c  il  fit , à genoux , une  confeflion 
générale  comme  s’il  eût  été  au  facrement  de  péni- 
tence. Broutd  8c  Duval  rirent  de  fa  fimplicité,  8c  en 
profitèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s’il  n’avait  pas  entendu  des  jeunes 
gens  traiter  Dieu  de...  dans  une  converfation , 8c 
s’il  n’avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...  il  répondit 
qu’il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Etallonde. 

• Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  difeours  tête  à tête? 
8c  fi  on  les  a tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  on  voit 
aflez  à ouel  point  celui  qui  interrogeait  était  barbare 
8c  groflier  , à .quel  point  l’enfant  était  fimple  8c 
innocent. 

On  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  chanté  des  chan- 
fons  horribles.  Ce  font  les  propres  mots.  L’enfant 
l’avoua.  Mais  qu’efl-ce  qu’une  chanfon  ordurière 
fur  les  mal-fcmaines  de  la  Magddènc  , faite  par  quel- 
que goujat , il  y a plus  de  cent  ans,  8c  qu’on  fuppofe 
chantée  en  fecret  par  deux  jeunes  gens  aufli  dépour- 
vus alors  de  goût  Sc  de  connaiflances  que  Broutd  8c 
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Duval  ? Avaient -ils  chanté  cette  chanfon  dans  la 
place  publique?  avaient-ils  fcandalifé  la  ville?  non: 
& la  preuve  que  cette  puérilité  était  ignorée,  c'eft 
que  Saucourl  avait  obtenu  des  monitoires  pour  foire 
révéler , contre  les  enfans  de  fes  ennemis , tout  ce 
qu’une  populace  grofiière  pouvait  avoir  entendu 
dire. 

Pour  moi,  enméprifant  de  telles  inepties,  je  jure 
que  je  ne  me  fouviens  pas  d’un  feul  mot  de  cette 
chanfon  ; 8c  j’affirme  qu’il  faut  être  le  plus  lâche 
des  hommes  pour  faire  d’un  couplet  de  corps-de- 
garde , le  fujet  d’ûn  procès  criminel. 

Enfin  on  m’a  envoyé  plufieurs* billets  de  la  main 
de  Moinel , écrits  de  fon  cachot avec  la  connivence 
du  géolier  , dans  lefquels  il  eft  dit  : Mon  trouble  ejl 
trop  grand  ; fai  l'ejprit  hors  de  fon  ajfietle;  je  ne  Jus  fi 
dans  mon  bon  fens. 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de 


cette  année,  conçue  en  ces  termes  : 

voudrais , Monfeur  , avoir  perdu  entièrement  lu 
mémoire  de  [horrible  aventure  qui  enfanglanta  Alha'it, 
il  y a plufeurs  années , ù qui  révolta  toute  l’Europe.  Pour 
ce  qui  me  regarde , la  feule  chofe  dont  je  puiffc  mefowenir, 
cef  que f avais  environ  quinze  ans , qu  on,ne  minou  jl7i < 
que  le  fieur  Saucourt  me  fit  les  menaces  les  plus  ajfreujes, 
que  je  fus  hors  de  moi-même , que  je  me  jetai  à genoux , à 
que  je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce  Saucourl  m'ordonna  it 
dire  oui , fans  favoir  un  feul  mot  de  ce  qu'on  me  démordait. 
Ces  horreurs  m'ont  mis  dans  un  état  qui  a altéré  ma  Jante 


pour  le  refte  de  ma  vie. 

Je  fuis  donc  en  droit  de  récufer  de  vains  témoi- 
gnages qu’on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  Scquü 


Digitized  by  Google 


INNOCENT. 


35  1 

a défavoués , ainfi  que  je  tue  crois  en  droit  de  faire 
déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes  trois  juges, 
d’en  prendre  deux  à partie , 8c  de  les  regarder , non 
pas  comme  des  juges,  mais  comme  des  affaffins. 

Ce  n’eft  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria  & 
d’après  les  jurifconfultcs  de  l’Europe  que  je  leur 
donne  ce  nom  qu’ils  ont  fi  bien  mérité  , 8c  qui  n’eft 
pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  méchanceté. 
On  interrogea  avec  la  même  atrocité  le  chevalier 
de  la  Barre  ; 8c  quoiqu’il  fût  très-au-deflus  de  fon 
âge,  on  réuflit  enfin  à l’intimider. 

Comme  j’étais  très-loin  delà  France,  on  perfuada 
même  à ce  jeune  homme  qu’il  pouvait  fe  fauver  en 
me  chargeant  , Sc  qu’il  n’y  avait  nul  mal  à rejeter 
tout  fur  un  ami  qui  dédaignait  de  fe  défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  hiftoirc  des 
hofties.  On  lui  demanda  fi  un  prêtre  ne  lui  en  avait 
pas  envoyé , 8c  s’il  n’était  pas  quelquefois  forti  du 
fangde  quelques  hofties  confacrées.  Il  répondit  avec 
un  jufte  mépris  : mais  il  ajouta  qu’il  y avait  en  effet 
un  curé  à Yvernot  qui  aurait  pu  , à ce  qu’on  difait, 
prêter  des  hofties  ; mais  que  ce  curé  était  en  prifon. 
On  ne  pouffa  pas  plus  loin  ces  queftions  abfurdes. 

Je  fens  que  la  leélure  d’un  tel  procès  criminel 
dégoûte  8c  rebute  un  homme  fenfé  : c’eft  avec  une 
peine  extrême  que  je  pourfuis  ce  détail  de  la  fottile 
humaine. 

Interrogé  s’il  n’a  pas  dit  qu’il  était  difficile  d'ado- 
rer un  dieu  de  pâle,  a répondu  qu’il  peut  avoir  tenu 
de  tels  difeours , 8c  que  s’il  les  a tenus , c’eft  avec 
d 'Etallonde;  que  s’il  a difputé  fur  la  religion,  c’eft 
avec  à' Etallonde. 
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Héias  ! voilà  un  étrange  aveu  , une  étrange  accu- 
fation.  Si  j'ai  agité  des  quejlions  délicates  , c'efl  avec  vous  : 
ce  fi  prouve-t-il  quelque  chofe  ? ce  fi  efl-il  poGtif  ? 
eft-ce  là  une  preuve , barbares  que  vous  êtes  ? je  ne 
mets  point  de  condition  à mon  affertion  ; je  dis  fans 
aucun  fi , que  vous  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait 
purger  la  terre.  • 

Et  dans  quel  pays  de  l’Europe  n'a-t-on  pas  difputé 
publiquement  8c  en  particulierfur  la  religion  ?dans  quel 
pays  ceux  qui  ont  une  autre  religion  que  la  romaine , 
n’ont-ils  pas  dit  8c  redit,  imprimé  8c  prêché  ce  que  Duval 
îcBroutel  imputaient  au’chevalierde  la  Barre  8c  à moi? 
une  converfation  entre  deux  jeunes  amis , n’ayant  eu 
aucun  effet , aucune  fuite  , n’ayant  été  écoutée  de 
perfonne , ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit.  Il 
fallait  que  les  interrogateurs  euffent  deviné  cet  entre- 
tien.Ces  paroles, en  effet,  font  fouvent  dans  la  bouche 
des  protcflans  : il  y en  a quelques-uns  établis  , avec 
privilège  du  roi,  dans  Abbeville  8c  dans  les  villes 
voilines.  Les  affaflinsdu  chevalier  de  la  Barre  avaient 
donc  deviné  au  hafard  ce  difeours  G commun  qu’ils 
nous  attribuaient  ; 8c  par  un  hafard  encore  plus  Gn- 
gulier,  il  fe  trouva  peut-être  qu’ils  devinaient  jufle, 
du  moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion 
romaine , le  chevalier  de  la  Barre  8c  moi , parce  que 
nous  étions  nés  l’un  8c  l’autre  avec  un  efprit  avide 
d’inflruélion , parce  que  la  religion  exige  abfolument 
l’attention  de  tout  honnête  homme,  parce  qu’on  eft 
un  fot  indigne  de  vivre  , quand  on  palfe  tout  fon 
temps  à l’opéra  comique  ou  dans  de  vains  plaiGrs  fans 
jamais  s’informer  de  ce  qui  a pu  précéder  Sc  de  ce  qui 
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peut  fuivre  la  minute  où  nous  rampons  fur  la  terre. 
Mais  vouloir  nous  juger  fur  ce  que  nous  avons  dit , 
mon  ami  8c  moi  tête  à tête,  c’était  vouloir  nous  con- 
damner fur  nos  penfées , fur  nos  rêves.  C’efl  ce  que 
les  plus  cruels  tyrans  n’ont  jamais  ofé  faire. 

On  fent  toute  l’irrégularité  , pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  procédure  auffi  illégale  qu’in- 
fame  ; car  de  quoi  s’agiflait-il  dans  ce  procès  dont  le 
fond  était  fi  frivole  fi  ridicule  P d’un  crucifix  de 
grand  chemin  qui  avait  une  égratignure  à la  jambe. 
C’était-là  d’abord  le  corps  du  délit  auquel  nous 
n’avions  nulle  part.  Et  on  interroge  les  accufés  fur 
des  chanfons  de  corps-de-garde,  fur  l’Ode  àPriape  du 
fieur  Piron , ( c ) fur  des  hofties  qui  ont  répandu  du 
fang,  fur  un  entretien  particulier  dont  on  ne  pou- 
vait avoir  aucune connaiflancc  ! Enfin,  le  dirai-je? on 
demanda  au  chevalier  de  la  Barre  8c  au  fieur  Moinel, 
fi  je  n’avais  pas  été  à la  garde-robe,  pendant  la  nuit, 
dans  le  cimetière  de  S“  Catherine,  auprès  d’un  cru- 
cifix. Et  c’était  pour  avoir  révélation  de  ces  belles 
chofes  qu’on  avait  jeté  des  monitoires. 

Si  le  confeil  de  fa  raajefté  très-chrétienne,  auquel 
on  aurait  enfin  recours,  pouvait  furmonter  fon  mépris 
pour  une  telle  procédure,  8c  fon  horreur  pour  ceux 
qui  l’ont  faite; s’il  contenait  alTez  fa  jufle  indignation 
pour  jeter  les  yeux  fur  ce  procès  ; fi  les  exemples 
affreux  des  Calas  8c  des  Sirvcn  dans  le  Languedoc  , 
de  Monlbailli  ( d ) dans  S1  Omer,  de  Martin  dans  le 

( c ) Il  eft  porté  dans  le  procès-verbal  que  ces  enfans  font  convaincus 
d'avoir  récité  l'ode  de  Piron,  Us  font  condamnés  au  fupplice  des  parri- 
cides : 8c  Piron  avait  une  penfion  de  1200  liv.  fur  la  cadette  du  roi. 

(rf)  J’ai  lu  qu'il  y a cinq  ou  fix  ans  des  juges  de  province  condam- 
nèrent le  fieur  Monlbailli  Sc  fon  époufe  à être  roués  8c  brûlés.  L'innocent 
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duché  de  Bar , étaient  préfens  à fa  mémoire,  ce  ferait 
de  lui  que  j’attendrais  juftice.  Je  le  fupplierais  de 
confidérer  qu’au  temps  même  du  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  la  Barre , huit  fameux  avocats  de 
Paris  élevèrent  leur  voix  contre  la  fentence  d’Abbe- 
ville en  faveur  de  trois  enfans  pourfuivis  comme 
moi , Sc  menacés  comme  moi  de  la  mort  la  plus 
cruelle. 

J’ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  déciûon  fous  les 
yeux  du  roi  : j’ofc  croire  que , s’il  a daigné  lire  ma 
requête,  il  en  a été  touché.  Sa  bonté,  fon  fuffrage 
font  tout  ce  que  j'ambitionne,  8c  tout  ce  qui  peut 
me  confolcr. 

d’Etallonde  de  Mo  ai  val. 

hhnlhilH  fut  roue.  Sa  femme  étant  greffe  fut  réfervee  pour  être  brûlée. 
Le  confed  du  roi  empêcha  ce  dernier  ciime. 

Un  juge  auprès  de  Bar  fit  rouer  un  honnête  cvtltâvateor  nomme 
Martin , charge  de  fieplcuians.  Celui  qui  avait  fait  le  crime  l’avoua  huit 
jours  apres. 

Ntie  des  éditeurs.  Oa  a vu , dans  la  lettre  de  M.  Cajfen , qu’une  cérémonie 
ridicule  faite  par  l'évêque  d’Amiens  avait  contribué  , par  le  trouble  quelle 
jeta  dans  les  cfprits  de  la  populace  d'Abbeville,  à fournir  ata  ennemis  dn 
dhevalier  de  la  Barre  des  prétextes  pour  le  perdre.  Cet  evèque,  affaibli 
par  l'âge  8:  par  la  dévotion  , mais  naturellement  bon  & humain,  po*2 
jufqu’au  tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Son  fucccflcur, 
qui  cft  d'une  foi  plu»  robufte,  a eu  la  cruauté  d'infulter  à la  mémoire 
de  la  Barre , dans  un  mandement  qu’il  a public  pour  défendre  à fc*  dioce* 
fains  de  fouferire  pour  cette  édition.  Cette  dcfenlc  de  lire  un  livre,  fai*- 
à des  hommes  par  d'autres  hommes  , cft  une  infulte  aux  droits  du  gc-r** 
humain.  La  tyrannie  s'eft  fouillée  fou  vent  des  attentats  plus  violens , mao 
il  n’en  cft  aucuu  d’aufli  abfurde  , 8c  peu  qui  entraînent  des  fuites  fi 
funeftes.  On  ne  connaît  ni  le  temps  ni  le  pays  où  un  homme  eut,  p°ur 
la  première  fois  , l’infolence  de  s’arroger  un  pareil  pouvoir.  On  fait  feu- 
lement que  ce  crime  , contre  l’humanité , eft  particulier  aux  prêtre*  de 
quelques  nations  européennes. 
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I L eft  néceflaire  de  juftifier  la  France  de  ces  accu- 
fations  de  parricide  qui  fe  renouvellent  trop  fouvent , 
& d’inviter  les  juges  à confulter  mieux  les  lumières 
de  la  raifon , & la  voix  de  la  nature. 

Il  ferait  dur  de  dire  à des  magiflrats,  vous  avez  à 
vous  reprocher  l’erreur  8c  la  barbarie;  mais  il  eft  plus 
dur  que  des  citoyens  en  foient  les  vi&imes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement 
livrer  un  père  de  famille  aux  plus  affreux  fupplices. 
Or,  qui  eft  le  plus  à plaindre  ou  des  familles  réduites 
à la  mendicité , dont  les  pères , les  mères , les  frères 
font  morts  injuftement  dans  des  fupplices  épouvan- 
tables , ou  des  juges  tranquilles  8c  fùrs  de  l’impunité, 
à qui  l’on  dit  qu’ils  fe  font  trompés , qui  écoutent 
à peine  ce  reproche,  8c  qui  vont  fe  tromper  encore? 

Quand  les  fupérieurs  font  une  injuftice  évidente 
8c  atroce , il  faut  que  cent  mille  voix  leur  difent 
qu’ils  font  injuftes.  Cet  arrêt  prononcé  par  la  nation 
eft  leur  feul  châtiment , c’eft  un  toclin  général  qui 
éveille  la  juftice  endormie , qui  l’avertit  d’être  fur  fes 
gardes , qui  peut  fauveT  la  vie  à des  multitudes 
d’innocens. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas , la  voix  publique 
s’eft  élevée  contre  un  capkoul  fanatique  qui  pour- 
fuivit  la  mort  d’un  jufte , 8c  contre  huit  magiûratt 
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trompés  qui  la  lignèrent.  Je  n’entends  pas  ici  par 
voix  publique  celle  de  la  populace  qui  eft  prefque 
toujours  abfurde  : ce  n’eft  point  une  voix  ; c’eft  un 
cri  de  brutes.  Je  parle  de  cette  voix  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  réunis  qui  réfléchifTent , & qui  avec  le 
temps  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à la  mort  a fait  moins 
de  bruit  dans  l’Europe.,  parce  qu’elle  n’a  pas  été 
exécutée;  mais  tous  ceux  qui  ont  appris  les  conclu- 
ions du  magiRer  de  village  nommé  Trinquier,  chargé 
des  fondions  de  procureur  du  roi  dans  cette  affaire , 
ont  parlé  auffi  haut  que  dans  raiTalfinat  juridique 
des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  fes  conclufions  en  ces 
propres  mots , trcs-rcmarquables  : Nous  requérons  l'accujé 
dûment  atteint  ù convaincu  de  parricide , qu'il  Joit  banni 
pour  dix  ans  de  la  ville  jurifdiclion  de  Maxamet. 

Du  moins  dans  l’énoncé  des  conclufions  de  cet 
imbécille , il  n’y  avait  qu’un  excès  de  ridicule  Sc  de 
bêtife , au  lieu  que  les  conclufions  du  procureur- 
général  deTouloufe,  dans  le  procès  de  Calas , a liaient 
à rouer  le  fils  avec  le  père , Sc  à brûler  la  mère  toute 
vive  fur  les  corps  de  fon  époux  & de  fon  fils.  Une 
mère!  8c  la  mère  la  plus  tendre , la  plus  refpeûable  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec  raifon  , 
que  deux  choies  font  abfolument  nécelTaires  à un 
magillrat , le  fens  commun  Sc  l'humanité. 

Elle  était  bien  forte  , cette  voix  ; elle  montrait  la 
néccffité  du  tribunal  fuprême  du  confeil  d’Etat  qui 
juge  les  juftices  ; elle  réclamait  fon  autorité  , alors 
tellement  négligée  que  l’arrêt  du  confeil  qui  juftifia 
les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché  dans  Touloufe. 
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Quelquefois , 8c  peut-être  trop  fouvent , au  fond 
d’une  province , des  juges  prodiguaient  le  fang  inno- 
cent dans  des  fupplices  épouvantables  ; la  fentcnce 
8c  les  pièces  du  procès  arrivaient  à la  tournelle  de 
Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre,  dont  le 
reffort  était  immenfe , n’avait  pas  le  temps  de  l'exa- 
men ; la  fentence  était  confirmée.  L’accufé  que 
des  archers  avaient  conduit  dans  l’efpace  de  quatre 
cents  milles  à très-grands  fiais,  était  ramené  pendant 
quatre  cents  milles  à plus  grands  frais  au  lieu  de  fon 
fupplice.  Et  cela  nous  apprend  l’éternelle  reconnaif- 
fance  que  nous  devons  au  roi  d’avoir  diminué  ce 
relfort,  d’avoir  détruit  ce  grand  abus,  d’avoir  créé 
des  confeils  fupérieurs  dans  les  provinces , 8c  furtout 
d’avoir  fait  rendre  gratuitement  la  juflice. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fupplice  de  la 
roue , dans  lequel  périt  il  y a peu  d’années  ce  bon 
cultivateur,  ce  bon  père  de  famille,  nommé  Martin, 
d'un  village  du  Barois  rcflbrtiflant  au  parlement  de 
Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce  vieillard  à la 
torture  qu’on  appelle  ordinaire  Ù extraordinaire , 8c  à 
expirer  fur  la  roue  ; 8c  il  le  comdamna  non-feulement 
fur  les  indices  les  plus  équivoques  , mais  fur  des 
préemptions  qui  devaient  établir  fon  innocence. 

Il  s’agirtait  d’un  meurtre  8c  d’un  vol  commis  auprès 
de  fa  maifon  , tandis  qu’il  dormait  profondément 
entre  fa  femme  8c  fes  fept  enfans.  On  confronte  l’ac- 
eufé  avec  un  partant  qui  avait  été  témoin  de  l’aiïaf- 
finat.  Je  ne  le  reconnais  pas , dit  le  partant,  cenejlpas  là 
le  meurtrier  que  fai  vu  ; l'habit  ejl femblable , mais  le  vifage 
e/l  diffèrent.  Ah ! Dieu  fuit  loué , s'écrie  le  bon  vieil- 
lard , ce  témoin  ne  ma  pas  reconnu. 
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Sur  ces  paroles  , le  juge  s’imagine  que  le  vieillard, 
plein  de  l'idée  de  fon  crime , a voulu  dire , je  l ai 
commis , on  ne  m’a  pas  reconnu  , me  voilà  fauve. 
Mais  il  ell  clair  que  ce  vieillard , plein  de  fon  inno- 
cence , voulait  dire  : Ce  témoin  a reconnu  que  jent  fuis pas 
coupable , il  a reconnu  que  mon  vifage  n'ejl  pas  celui  du 
meurtrier.  Cette  étrange  logique  d’un  bailli,  8c  des 
précomptions  encore  plus  fauffes  , déterminent  la 
fentence  précipitée  de  ce  juge  8c  de  fes  affeffeurs.  Il 
ne  leur  tombe  pas  dans  l’efprit  d’interroger  la  femme, 
les  enfans,  les  voifms  , de  chercher  li  l’argent  voléfe 
trouve  dans  la  maifon , d’examiner  la  vie  de  l'acculé, 
de  confronter  la  pureté  de  fes  moeurs  avec  ce  aime. 
La  fentence  efl  portée  ; la  tournelle  trop  occupée 
alors  figne  fans  examen , bien  jugé.  L’accufé  expire 
fur  la  roue  devant  fa  porte  ; fon  bien  efl  confifqué; 
fa  femme  s’enfuit  en  Autriche  avec  fes  petits  enfans. 
Huit  jours  après,  le  fcélérat  qui  avait  commis  le 
meurtre  , efl  fupplicié  pour  d’autres  crimes  : il 
avoue  à la  potence  qu’il  ell  coupable  de  l’affaffinat 
pour  lequel  ce  bon  père  de  famille  ell  mort. 

Une  fatalité  fingulière  fait  que  je  fuis  iuflruitde 
cette  catallrophe.  J’en  écris  à un  de  mes  neveux, 
confeiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune  homme 
vertueux  8c  fenlible  trouve, après  bien  des  recherches, 
la  minute  de  l’arrêt  de  la  tournelle,  égarée  dans  b 
poudre  d’un  greffe.  On  promet  de  réparer  ce  malheur; 
les  temps  ne  l’ont  pas  permis  ; la  famille  relie  dif- 
perfée  8c  mendiante  dans  le  pays  étranger , avec 
d’autres  famille»  que  la  mifère  a chalfées  de  leur 
patrie. 

Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j’ai  déjà 


Digitized  by  Google 


D*  A R R A S.  35  g 

de  ces  défaftres  ; oui,  j’ai  peint  8c  je  veux  repeindre 
ces  tableaux  néceffaires  , dont  il  faut  multiplier  les 
copies  ; j’ai  dit  & je  redis  que  la  mort  de  la  maré- 
chale d' Ancre  Sc  celle  du  maréchal  de  Marillac  font 
la  honte  éternelle  deslâches  barbares  qui  les  condam- 
nèrent. On  doit  répéter  à la  poflerité , qu'un  jeune 
gentilhomme  de  la  plus  grande  efpérance  pouvait 
ne  pas  être  condamné  à la  torture,  au  fupplice  du 
poing  coupé , de  la  langue  attachée  8c  de  la  mort 
dans  les  flammes , pour  quelques  emportemens  pafla- 
gers  de  jeuneffe  , dont  un  an  de  prifon  l’aurait 
corrigé  ; pour  des  indiferétions  fi  fecrètes , fi  incon- 
nues, qu’on  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  des 
monitoires  , ancienne  procédure  de  l'inquifition. 
L’Europe  entière  s’eft  foulevée  contre  cette  fentence  ; 
& il  faut  empêcher  que  l’Europe  ne  l’oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lalli  n’était  cou- 
pable ni  de  pécuJat  ni  de  trahifon.  Ses  nombreux 
ennemis  l’accufèrent  avec  autant  de  violence  qu’il 
en  avait  déployé  contr’eux  ? Il  eft  mort  fur  l’écha- 
faud : ils  commencent  à le  plaindre. 

Plus  d’une  fois  on  s’eft  récrié  contre  la  rigueur 
du  fupplice  de  ce  garde-du-corps  qui  fut  pendu 
pour  s’être  fait  quelques  bleffures  , afin  de  s’attirer 
une  petite  récompenfe  , Sc  de  ce  malheureux  qu’on 
appelait  le  fou  de  Ycrberic  , qui  fut  puni  par  la  mort 
des  fottifes  fans  conféqucnce  qu’il  avait  dites  dans 
un  fouper. 

N’eft-il  pas  bien  permis  , que  dis-je  ! bien  nécef- 
faire  d’avertir  fouvent  les  hommes  qu’ils  doivent 
ménager  le  fan  g des  hommes.  On  répète  tous  les 
jours  des  vérités  qui  ne  font  de  nulle  importance  ; 
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on  avertit  plufieurs  fois  qu’un  ex-jéfuite  aufli  hardi 
qu’ignorant  s’eft  groffièrement  trompé  en  affirmant 
qu'aucun  roi  de  la  première  race  n’eut  plufieurs 
femmes  à la  fois  ; en  affurant  que  le  roi  Henri  III 
n’alfiégca  point  la  ville  de  Livron , 8cc.  8cc.  8cc. 
On  réfute  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont  un 
autre  ex-jéfuite  nommé  Patouillet  a fouillé  des  man- 
demens  d’évêques.  On  eft  forcé  à ces  répétitions  , 
parce  que  ce  qui  échappe  à un  leéleur  eft  recueilli 
par  un  autre  ; parce  que  ce  qui  eft  perdu  dans  une 
brochure  fe  retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les 
écrivains  de  Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs 
plaintes  contre  leurs  adverfaircs.  Quoi  ! on  aura 
répété  mille  fois  que  les  cinq  propofitions  ne  font  pas 
expreffément  dans  Janfénius , dont  perfonne  ne  fe 
foucie,  & on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fatales  qui 
intéreffent  le  genre-humain  ! Je  voudrais  que  le  récit 
de  toutes  les  injuftices  retentît  fans  ceffc  à toutes 
les  oreilles.  Je  vais  donc  expofer  encore  la  tnéprijc 
d'Arras  , d’après  une  confultation  authentique  de 
treize  avocats  8c  celle  du  favant  profefleur  M .Louis. 

Il  ne  s’agit  que  d’une  famille  obfcure  8c  pauvre 
de  la  ville  de  S*  Orner  : mais  le  plus  vil  citoyen  , 
maflacré  fans  raifon  avec  le  glaive  de  la  loi , eft 
précieux  à la  nation  8c  au  roi  qui  la  gouverne. 

Procès  criminel' du  fieur  Montbailli  b de  fa  femme. 

Une  veuve  nommée  Montbailli , du  nom  de  fon 
mari,  âgée  de  foixante  ans  , d’un  embonpoint  8c 
d'une  grolfeur  énorme  , avait  l’habitude  de  s’enivrer 
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du  poifon  qu’on  appelle  fi  improprement  eau-de-vie. 
Cette  funefte  paflion , très -connue  dans  la  ville, 
l’avait  déjà  jetée  dans  plufieurs  accidens  qui  fefaient 
craindre  pour  fa  vie.  Son  fils  Montbailli  & fa  femme 
Danel  couchaient  dans  l’antichambre  de  la  mère  ; 
tous  trois  fubfiflaient  d’une  manufacture  de  tabac 
que  la  veuve  avait  entreprife.  C’était  une  conccflion 
des  fermiers-généraux  qu’on  pouvait  perdrj:  par  fa 
mort , 8c  un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfans  à 
fa  confervation  ; ils  vivaient  enfemble  , malgré  les 
petites  altercations  fi  ordinaires  entre  les  jeunes 
femmes  8c  leurs  belles-mères  , furtout  dans  la  pau- 
vreté. Ce  Montbailli  avait  un  fils  , autre  raifon  plus 
puiffante  pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d’un  jardin  de  îleurs  , 
amufement  des  âmes  douces.  Il  avait  des  amis  ; les 
cœurs  atroces  n’en  ont  jamais. 

Le  7 juillet  1770  une  ouvrière  fe  préfente  à 
fept  heures  du  matin  à fa  porte  pour  parler  à la 
veuve.  Montbailli  8c  fon  époufe  étaient  couchés  ; la 
jeune  femme  dormait  encore;  (circonflance  eflen- 
tielle  qu’il  faut  bien  remarquer.  ) Montbailli  fe  lève  8c 
dit  à l’ouvrière  que  fa  mère  n’eft  pas  éveillée.  On 
attend  long-temps  ; enfin  on  entre  dans  la  chambre, 
on  trouve  la  vieille  femme  renverfée  fur  un  petit 
coffre  près  de  fon  lit,  la  tête  penchée  à terre  , l’œil 
droit  meurtri  d’une  plaie  alfez  profonde  , faite  par 
la  corne  du  coffre  fur  lequel  elle  était  tombée  , le 
vifage  livide  8c  enflé  , quelques  gouttes  de  fang 
échappées  du  nez  dans  lequel  il  s’était  formé  un 
caillot  confidérable.  Il  était  vifible  qu’elle  était  morte 
d’une  apoplexie  fubite  en  fortant  de  fon  lit  8c  en 
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fe  débattant.  C’eft  une  fin  très-commune  dans  la 
Flandre  à tous  ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs 
fortes. 

Le  fils  s’écrie  : Ah  non  Dieu  ! ma  mère  ejl  morte  ! 
il  s’évanouit  ; fa  femme  fe  lève  à ce  cri  ; elle  accourt 
dans  la  chambre. 

L horreur  d’un  tel  fpeflacle  fe  conçoit  a(Tez.  Elle 
crie  au  fecours  ; l’ouvrière  & elle  appellent  les  voi- 
fins.  Tout  celaell  prouvé  par  les  dépolirions.  Un 
chirurgien  vient  faigner  le  fils  ; ce  chirurgien  recon- 
naît bientôt  que  la  mère  eft  expirée.  Nul  doute , 
nul  foupçon  fur  le  genre  de  fa  mort  ; tous  les  affif- 
tans  confolcnt  Montbailli  8c  fa  femme.  On  enveloppe 
le  corps  fans  aucun  trouble  ; on  le  met  dans  un  cer- 
cueil il  doit  être  enterré  le  29  au  matin  , félon 
les  formalités  ordinaires. 

Il  s’élève  des  conteftations  entre  les  parens  8c  les 
créanciers  pour  l'appofition  du  fcellé.  Montbailli  le 
fils  efl.  préfent  à tout  ; il  difcute  tout  avec  une  pré- 
fence  d’efprit  imperturbable  8c  une  afiFliâion  tran- 
quille que  n’ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  perfonnes  du  peuple  , qui 
n’avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu’on  vient  de  raconter , 
commencent  à former  des  foupçons  ; elles  ont  appris 
que  la  veille  de  fa  mort  la  Montbailli  étant  ivre  avait 
voulu  chafler  de  fa  maifon  fon  fils  & fa  belle-fille  ; 
qu  elle  leur  avait  fait  même  fignificr  par  un  procureur 
un  ordre  de  déloger  ; que  lorfqu’elle  eut  repris  un 
peu  fes  fens  , fes  cnfans  fe  jetèrent  à fes  genoux  , 
qu’ils  l apaifèrent , 8c  qu  elle  les  remit  au  lendemain 
matin  pour  achever  la  réconciliation.  On  imagina 
que  Montbailli  8c  fa  femme  avaient  pu  affaffiner  leur 
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mère  pour  fc  venger  ; car  ce  ne  pouvait  être  pour 
hériter , puifqu’ellc  a laifle  plus  de  dettes  que  de 
bien. 

Cette  fuppofition , toute  improbable  qu’elle  était , 
trouva  des  partifans  , 8c  peut-être  parce  qu’elle  était 
improbable.  La  rumeur  de  la  populace  augmenta 
de  moment  en  moment  , félon  l’ordinaire  ; le  cri 
devint  fi  violent  que  le  magiftrat  fut  obligé  d’agir  ; 
il  fe  tranfporte  fur  les  lieux  ; on  emprifonne  fépa- 
rément  Montbailli  & fa  femme  , quoiqu’il  n’y  eût  ni 
corps  de  délit,  ni  plainte,  ni  accufation  juridique , 
ni  vraifemblance  de  crime. 

Les  médecins  8c  les  chirurgiens  de  S*  Orner  font 
mandés  pour  examiner  le  cadavre  8c  pour  faire  leur 
rapport.  Ils  difent  unanimement  que  la  mort  a pu  être 
caujée  par  une  hémorrhagie  que  la  plaie  de  l'teil  a produite , 
ou  par  une Juffoeation. 

Quoique  leur  rapport  aait  pas  été  affez  exaél  , 
comme  le  prouve  le  profeffeur  Louis  , il  était  pour- 
tant fuffifant  pour  difculper  les  accufés.  On  trouva 
quelques  gouttes  de  fang  auprès  du  lit  de  cette 
femme  ; mais  elles  étaient  la  fuite  évidente  de  la 
bleffure  qu'elle  s’était  faite  à l’œil  en  tombant.  On 
trouva  une  goutte  de  fang  fur  l’un  des  bas  de  l’ac- 
cu fé  ; mais  il  était  clair  que  c’était  un  effet  de  fa 
faignée.  Ce  qui  le  juftifiait  bien  davantage  , c’était 
fa  conduite  paffée , c’était  la  douceur  reconnue  dans 
fon  caraélère.  On  ne  lui  avait  rien  reproché  jufqu’a- 
lors  ; il  était  moralement  impoffible  qu’il  eût  paffé 
en  un  moment  de  l’innocence  de  fa  vie  au  parricide, 
8c  que  fa  jeune  femme  eût  été  fa  complice.  Il  était 
phyfiquement  impoffible  par  l’infpeftion  du  cadavre 
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que  la  mère  fût  morte  afTaffinée  ; il  n’était  pas  dans 
la  nature  que  fon  fils  8c  fa  fille  euffent  dormi  tran- 
quillement après  ce  crime  , qui  aurait  été  leur  premier 
crime  : 8c  qu’on  les  eût  vus  toujours  fereins  dans 
tous  les  mornens  où  ils  auraient  dû  être  faifis  de 
toutes  les  agitations  que  produifent  nécefTairement 
le  remords  d’une  fi  horrible  aélion  8c  la  crainte  du 
fupplice.  Un  fcélérat  endurci  peut  affeéler  de  la 
tranquillité  dans  le  parricide  : mais  deux  jeunes 
époux  ! 

Les  juges  connaiffaient  les  mœurs  de  Montbailli ; 
ils  avaient  vu  toutes  fes  démarches;  ils  étaient  par- 
faitement inllruits  de  toutes  les  circonflances  de 
cette  mort.  Ainfi  ils  ne  balancèrent  pas  à croire  le 
mari  8c  la  femme  innocens.  Mais  la  rumeur  popu- 
laire, qui  dans  de  telles  aventures  fe  diffipe  bien 
moins  aiféraent  qu’elle  ne  s’élève  , les  força  d’or- 
donner un  plus  amplement  informé  d’une  année  , 
pendant  laquelle  les  accufés  demeureraient  en 
prifon. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  fentence  au 
confeil  d’Artois  , dont  St  Orner  reffortit.  Il  pouvait 
en  effet  la  trouver  trop  rigoureufe , puifque  les  accu  fés 
reconnus  innocens  demeuraient  renfermés  dans  un 
cachot  pendant  une  année  entière.  Mais  l'appel  fut 
ce  qu’on  appelle  à minima  , c’efl-à-dire  d’une  trop 
petite  peine  à une  plus  grande  ; forte  de  jurifpru- 
dence  inconnue  aux  Romains  nos  légifiateurs  , qui 
n’imaginèrent  jamais  de  faire  juger  deux  fois  un 
accufé  pour  augmenter  fon  fupplice  , ou  pour  le 
traiter  en  criminel  après  qu’il  avait  été  déclaré 
innocent  ; jurifprudence  cruelle  dont  le  contraire 
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eft  raifonnable  &:  humain  ; jurifprudence  qui  dément 
cette  loi  fi  naturelle , non  bis  in  idem. 

Le  confeil  fupérieur  d’Arras  jugea  Montbailli  & fa 
femme  fur  les  feuls  indices  , qui  n’avaient  pas  même 
paru  des  indices  aux  juges  de  S‘  Orner,  beaucoup 
mieux  informés , puifqu'ils  étaient  fur  les  lieux. 

Malheureufement  on  ne  convient  pas  trop  quels 
font  les  indices  alfez  puiflans  pour  engager  un  juge 
à commencer  par  difloquer  les  membres  d’un  citoven, 
fon  égal,  par  le  tourment  de  la  quellion.  L’ordon- 
nance de  1670  n'a  rien  flatué  fur  cette  affreufe 
opération  préliminaire.  Un  indice  n’eft  précifément 
qu’une  conjeélure;  d’ailleurs  les  lois  romaines  n’ont 
jamais  appliqué  un  citoyen  romain  à la  torture,  ni 
fur  aucune  conjeélure , ni  fur  aucune  preuve.  La 
barbarie  de  la  queflion  ne  fut  d’abord  exercée  fur 
des  hommes  libres  que  par  l’inquifition.  On  prétend 
qu’originairement  elle  fut  inventée  par  des  voleurs 
qui  voulaient  forcer  un  père  de  famille  à découvrir 
fon  tréfor  ; mais  foit  voleurs,  foit  inquifiteurs , 011 
fait  alfez  qu’elle  efl  plus  cruelle  qu’utile.  Quant  aux 
indices,  on  fait  encore  combien  ils  font  incertains. 
Ce  qui  forme  un  foupçon  violent  dans  l’efprit 
d’un  homme  , efl  très-équivoque  , très-faible  aux 
yeux  d’un  autre.  Ainfi  le  fupplice  de  la  queflion 
& celui  de  la  mort  font  devenus  des  chofes  arbi- 
traires parmi  nous  , pendant  que  chez  tant  d’autres 
nations  la  torture  efl;  abolie  comme  une  barbarie 
inutile  , &:  qu’il  efl  févèrement  défendu  de  faire 
mourir  un  homme  fur  de  Amples  indices,  (a) 

( 4 ) Quand  les  juges  n’ont  point  vu  le  crime  , quand  l'accule  n’a 
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Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  en 
France  que  lorfqu’il  y a préalablement  un  corps  de 
délit;  8c  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d’apoplexie  , foupçonnée  vaguement  d’avoir  été 
affaflinée , n'eft  point  un  corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu’on  appelle  de* 
demi-preuves,  comme  s’il  y avait  des  demi-vérités. 

Mais  enfin  on  n’avait  contre  Montbailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ; tout  parlait  manifeftement  en  fa 
faveur.  Comment  donc  s’efl-il  pu  faire  que  le  confeil 
d’Arras , après  avoir  reçu  les  dénégations  toujours 
fimples , toujours  uniformes  de  Montbailli  8c  de  fa 
femme , ait  condamné  le  mari  à fouffrir  la  queftion 
ordinaire  8c  extraordinaire , à mourir  fur  la  roue 
après  avoir  eu  le  poing  coupé  ; la  femme  à être 
pendue  S c jetée  dans  les  flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  liommes  accoutumés  à juger 
les  crimes,  contraâaffent  l’habitude  de  la  cruauté, 
8c  fe  fiffent  à la  longue  un  cœur  d'airain?  fc  plai- 
raient-ils enfin  aux  fupplices  ainfique  les  bourreaux? 
la  nature  humaine  ferait-elle  parvenue  à ce  degré 
d’atrocité  ? faut-il  que  la  juftice,  inflituée  pour  être 

point  été  faifi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a point  de  témoins  oculaires , 
que  les  depofans  peuvent  être  ennemis  de  l'accufe  , il  cft  démontré  qu'a  lors 
le  prévenu  ne  peut  être  juge  que  fur  des  probabilités.  S'il  y a vingt  proba- 
bilités contre  lui , ce  qui  cft  exccflivcmcnt  rare  , 8c  une  feule  en  fa  faveur  de 
même  force  que  chacune  des  vingt , il  y a du  moins  un  contre  vingt  qu’il 
n’eft  point  coupable.  Dam  ce  cas  , il  eft  évident  que  des  juges  ne  doivent 
pas  jouer  à vingt  contre  un  le  fang  innocent.  Mais  fi  avec  une  feuk  pro- 
babilité favorable  l'accufe  nie  jufqu’au  dernier  moment , ces  deux  proba- 
bilités fortifiées  l'une  par  l’autre  équivalent  aux  vingt  qui  le  chargent.  En  ce 
dernier  cas  condamner  un  homme  ce  n’cft  pas  le  juger,  c'cft  i’afTaffineT  au 
ha  fard.  Or  , dans  le  procès  de  Montbailli  il  y avait  beaucoup  plus  de 
vraifcmblance  de  rixmoccnce  que  du  crime. 
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la  gardienne  de  la  fociété  , en  foit  devenue  quel- 
quefois le  fléau  ? cette  loi  univerfelle  diétée  par  la 
nature , qu'il  vaut  mieux  hafarder  de  fauver  un 
coupable  que  de  punir  un  innocent , ferait-elle  bannie 
du  coeur  de  quelques  magiftrats  trop  frappés  de  la 
multitude  des  délits  ? 

Lafimplicité , la  dénégation  invariable  des  accufés , 
leurs  réponfes  modeflcs  & touchantes  qu’ils  n’avaient 
pu  fe  communiquer,  la  confiance  attendriffante  de 
Monlbailli  dans  les  tourmcns  de  la  queflion  , rien  ne 
put  fléchir  les  juges;  8c  malgré  les  conduirons  d’un 
procureur-général  très-éclairé , ils  prononcèrent  leur 
arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à S*  Orner  pour  y fubir  cet 
arrêt  prononcé  le  9 novembre  1 7 7 0 ; il  fut  exécuté 
le  19  du  même  mois. 

Monlbailli  conduit  à la  porte  de  l’églife  demande, 
en  pleurant , pardon  à Dieu  de  toutes  fes  fautes 
paffées,  8c  il  jure  à Dieu  qu'il  e/l  innocent  du  crime 
qu'on  lui  impute.  On  lui  coupe  la  main  ; il  dit , cette 
main  nefl  point  coupable  dun  parricide.  Il  répète  ce 
ferment  fous  les  coups  qui  brifent  fes  os  : prêt 
d’expirer  fur  la  roue  , il  dit  à fon  confeflcur  : Pour~ 
quoi  vovlei-votis  me  forcer  à faire  un  menfonge  ? en  prenei~ 
vous  fur  vous  le  crime  ? 

Tous  les  habitans  de  S1  Orner,  témoins  de  fa 
mort,  lui  donnent  des  larmes  ; non  pas  de  ces  larmes 
que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les  criminels 
même  dont  il  a demandé  le  fupplicc , mais  celles  que 
la  conviélion  de  fon  innocence  a fait  répandre  long- 
temps dans  cette  ville. 

Tous  les  magiftrats  de  S*  Orner  ont  été  , & font 
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encore  convaincus  que  ces  infortunés  n’étaient  point 
coupables. 

La  femme  de  Montbailli,  qui  était  enceinte,  eftreftée 
dans  fon  cachot  d’Arras  pour  être  exécutée  à fon 
tour  quand  elle  aurait  mis  fon  enfant  au  monde  : 
c’était  être  à la  potence  pendant  fix  mois  fous  la 
main  d’un  bourreau , en  attendant  le  dernier  moment 
de  ce  long  fupplice.  Quel  état  pour  une  innocente  ! 
elle  en  a perdu  l’ufage  des  fens,  8c  fa  raifon  a été 
aliénée  : elle  ferait  heureufe  d’avoir  perdu  la  vie  ; 
mais  elle  eft  mère  ; elle  a deux  enfans , l’un  qui  fort 
du  berceau , l’autre  à la  mamelle.  Son  père  & fa 
mère,  prefqu’aufli  à plaindre  qu’elle,  ont  profité  du 
temps  qui  s’eft  écoulé  entre  fon  arrêt  8c  fes  couches 
pour  demander  un  furfis  à M.  le  chancelier  : il  a 
été  accorde.  Ils  demandent  aujourd’hui  la  révifion 
du  procès.  Ils  fe  font  fondés  , comme  on  l'a  déjà 
dit , fur  la  confultation  de  treize  avocats,  8c  fur  celle 
du  célébré  profeffeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  cette  horrible  aven- 
ture , qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France  fi  elle 
regardait  quelque  famille  confidérable  par  fes  places, 
ou  par  fon  opulence,  8c  qui  a été  long-temps  incon- 
nue parce  qu’elle  ne  concerne  que  des  pauvres. 

On  peut  efpérer  que  cette  famille  obtiendra  la 
juftice  qu’elle  implore  ; c'efl  l’intérêt  de  toutes  les 
familles  : car  après  tant  de  tragiques  exemples , quel 
homme  peut  s’affurer  qu’il  n’aura  pas  des  parens 
condamnés  au  dernier  fupplice,  ou  que  lui-même 
ne  mourra  pas  fur  un  échafaud  ? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l’antichambre 
de  leur  mère  tandis  qu’elle  tombe  en  apoplexie  , 
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font  condamnés  comme  des  parricides  malgré  la 
fentence  des  premiers  juges,  malgré  les  conclufions 
du  procureur- général , malgré  le  défaut  abfolu  de 
preuves  8c  l'invariable  dénégation  des  accufés , quel 
eft  l’homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour  fa  vie  ? 
Ce  n’eft  pas  ici  un  arrêt  rendu  fuivant  une  loi  rigou- 
reufe  8c  durement  interprétée  ; c’eft  un  arrêt  arbi- 
traire prononcé  au  mépris  des  lois  8c  de  la  raifon. 
On  n’y  voit  d'autre  motif  linon  celui-ci:  Mourez, 
parce  que  telle  eft  ma  volonté. 

La  France  fe  flatte  que  le  chef  de  la  magiftrature, 
qui  a réformé  tant  de  tribunaux  , réformera  dans 
la  jurifprudence  elle-même  ce  qu’elle  peut  avoir  de 
défeélueux  8c  de  funefte. 

Peut-être  l’ufage  affreux  de  la  torture , profcrit 
aujourd’hui  chez  tant  de  nations,  ne  fera-t-il  plus 
pratiqué  que  dans  ces  crimes  d’Etat  qui  mettent  en 
péril  la  fureté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exécutés 
qu’aprcs  un  compte  rendu  au  fouverain,  8c  les  juges 
ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts  à 
l’exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la  terre. 

On  pourrait  préfenter  une  longue  lifte  des  abus 
inféparables  de  la  faibleffe  humaine  qui  fe  font 
gliffés  dans  le  recueil  fi  immenfe  8c  fouvent  fi  contra- 
dictoire de  nos  lois , les  unes  diélées  par  un  befoin 
paflager , les  autres  établies  fur  des  ufages  ou  des 
opinions  qui  ne  fubfiftent  plus  , ou  arrachées  au 
fouverain  dans  des  temps  de  troubles,  ou  émanées 
dans  des  temps  d’ignorance. 

Mais  ce  n’eft  pas  à nous , fans  doute,  d’ofer  rien 
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indiquer  à des  hommes  fi  élevés  au-deffus  de  notre 
fphère  ; ils  voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ; ils 
connaiffent  les  maux  & les  remèdes.  Nous  devons 
attendre  en  ûlence  ce  que  la  raifon , la  fcience , 
l’humanité,  le  courage  d’efprit  & l’autorité  voudront 
ordonner. 
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Sur  le  procès  criminel  de  MonfbaiUi , roué  b brûlé 
vif  à Saint-Omer , en  1770,  pour  un  prétendu 
parricide ; b de  fa  femme  condamnée  à être  brûlée 
vive , tous  deux  reconnus  innocens. 

Second  mémoire  concernant  cette  malheureufe  affaire. 

(/est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duifit  l'affreufe  cataflrophe  dont  nous  allons  parler 
en  peu  de  mots.  Il  faut  palier  ici  de  l’extrcme 
ridicule  à l’extrême  horreur. 

Un  citoyen  de  S1  Orner , nommé  Montbailli , vivait 
paifiblement  chez  fa  mère  avec  fa  femme  qu’il  aimait. 
Ils  élevaient  un  enfant  né  de  leur  mariage  , 8c  la 
jeune  femme  était  grolTe  d’un  fécond.  La  mère 
Montbailli  était  malheureufement  fujette  à boire  des 
liqueurs  fortes , paillon  commune  8c  funefte  dans 
ces  pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà  cauféplufieurs 
accidens  qui  avaient  fait  craindre  pour  fa  vie.  Enfin 
la  nuit  du  26  au  27  juillet  1770  , après  lavoir  bu 
avant  de  fe  coucher  plus  de  liqueurs  qu’à  l’ordi- 
naire, elle  efl  attaquée  d’une  apoplexie  fubite  , fe 
débat , tombe  de  fon  lit  fur  un  coffre,  fe  blelfe , perd 
fon  fang  8c  meurt. 

Son  fils  Sc  fa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voifine , 8c  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
frapper  à leur  porte  le  matin  8c  les  éveille  ; elle  veut 
parler  à leur  mère  pour  finir  quelques  comptes. 
Les  enfans  répondent  que  leur  mère  dort  encore. 
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On  attend  long-temps  , enfin  on  entre , on  trouve 
la  mère  renverfée  fur  un  coffre  , un  œil  enflé  8c 
fanglant , les  cheveux  hérilTés  , la  tête  pendante  ; 
elle  était  abfolument  fans  vie. 

Le  fils  à cette  vue  s’évanouit , on  cherche  par-tout 
des  fecours  inutiles;  un  chirurgien  arrive,  il  exa- 
mine le  corps  de  la  mère,  nul  fecours  à lui  donner. 
Il  faigne  le  jeune  homme  qui  revient  enfin  à lui. 
Les  voifins  accourent , chacun  s’empreffe  à le  con- 
foler.  Tout  fe  paffc  félon  l'ufage  ; le  cadavre  efl 
enfeveli  dans  une  bière  au  temps  prefcrit  ; on 
commence  un  inventaire  : tout  eft  en  règle  8c 
en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple , dans  l’oifiveté  de 
leurs  converfations , raifonnent  au  hafatd  fur  cette 
mort.  Elles  fe  reffouviennent  qu’il  y eut  un  peu  de 
méfintelligence  entre  les  enfans  & la  mère  quelque 
temps  auparavant.  Une  de  ces  femmes  remarque 
qu’on  a vu  quelques  gouttes  de  fang  fur  un  des  bas 
de  Monlbailli.  C’était  un  peu  de  fang  qui  avait  jailli 
lorfqu’on  le  faignait.  La  légéreté  maligne  d’une  de 
ces  femmes  la  porte  à foupçonner  que  c’eft  le  fang 
de  la  mère.  Bientôt  une  autre  conjecture  que  Monlbailli 
& fa  femme  l’ont  affaffinée  pour  hériter  d’elle. 
D’autres , qui  favent  que  la  défunte  n'a  point  laide 
de  bien,  difent  que  fes  enfans  l’ont  tuée  par  ven- 
geance. Enfin  ils  l’ont  tuée.  Ce  ciimedès  le  lendemain 
paffe  pour  certain  parmi  la  populace  , à laquelle  il 
faut  toujours  des  événemens  extraordinaires  & 
atroces  pour  occuper  des  âmes  défœuvrées. 

Le  bruit  devient  fi  fort  que  les  juges  de  S‘  Orner 
font  obligés  de  mettre  en  prifon  Monlbailli  8c  fa  femme. 
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Ils  font  interrogés  féparément;  nulle  apparence  de 
preuve  ne  s’élève  contr’eux , nul  indice.  D’ailleurs 
les  juges  étaient  fuffifamment  informés  de  la  con- 
duite régulière  8c  innocente  des  deux  époux  ; on  ne 
leur  avait  jamais  reproché  la  moindre  faute  : le 
tribunal  ne  put  les  condamner.  Mais  par  condef- 
cendance  pour  la  rumeur  publique  , qui  ne  méritait 
aucune  condefcendance,  il  ordonna  un  plus  ample- 
ment informé  d’un  an  , pendant  lequel  les  accufés 
devaient  demeurer  enprifon.  Il  y avait  de  la  faiblefle 
à ces  juges  de  retenir  dans  les  fers  deux  perfonnes 
qu’ils  croyaient  innocentes.  Il  y eut  bien  de  la  dureté 
dans  celui  qui  fefait  les  fondions  de  procureur  du 
roi  d’en  appeler  à minima  au  confeil  d'Artois , tribunal 
fouverain  de  la  province. 

Appeler  à minima,  c’efl  demander  que  celui  qui  a 
été  condamné  à une  peine  en  fubifle  une  plus 
terrible.  C’eft  préfenter  requête  contre  la  plus  belle 
des  vertus,  la  clémence.  Cette  jurifprudence  d’an- 
thropophages était  inconnue  aux  Romains.  II  était 
permis  d’appeler  à Céjar  pour  mitiger  une  peine  , 
mais  non  pour  l’aggraver.  Une  telle  horreur  ne  fut 
inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie.  Les  pro- 
cureurs de  cent  petits  fouveraiùs , pauvres  8c  avides , 
imaginèrent  d’abord  de  faire  prononcer  en  dernière 
in  fiance  des  amendes  plus  fortes  que  dans  les  pre- 
mières : 8c  bientôt  après  ils  requirent  que  les  fupplices 
fulfent  plus  cruels  pour  avoir  un  prétexte  d’exiger 
des  amendes  plus  fortes. 

Le  confeil  fouverain  d’Artois  qui  fiégeait  alors  , 
8c  qui  fut  calfé  l’année  fuivante  , fe  fit  un  mérite 
d’être  plus  févère  que  le  tribunal  de  S£  Orner.  Les 
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lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  fur  ce  mémoire , 
8c  qui  n’auront  pas  lu  ce  que  nous  écrivîmes  dans 
fon  temps  fur  cette  horrible  affaire , ne  pourront 
démêler  comment  les  juges  d’Arras,  fans  interroger 
les  témoins  néceffaires  , fans  confronter  les  accufés 
avec  les  autres  témoins  entendus , oferent  condamner 
Montbailli  à être  rompu  vif  8c  à expirer  dans  les 
flammes  , 8c  fa  femme  à être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  des  hommes  que  lenr 
profeflion  rende  cruels  , 8c  qui  goûtent  une  affreufe 
fatisfaflion  à faire  périr  leurs  fcmblables  dans  les 
tourmens  ! mais  que  ces  êtres  infernaux  fe  trouvent 
fi  fouvent  dans  une  nation  qui  paffe  depuis  environ 
cent  ans  pour  la  plus  fociable  8c  la  plus  polie , c’eft 
ce  qu’on  peut  à peine  concevoir.  On  avait , il  eft 
vrai,  les  exemples  abfurdes  8c  effroyables  des  Calas, 
des  Sirvcn , des  chevaliers  de  la  Barre , 8c  c’eft  pré- 
cifément  ce  qui  devait  faire  trembler  les  juges  d’Arras  ; 
ils  n’écoutèrent  que  leur  illufion  barbare. 

L’époufe  de  Montbailli , âgée  de  vingt-quatre  ans, 
était  groffe,  comme  on  l'a  déjà  dit.  On  attendit  fes 
couches  pour  exécuter  fon  arrêt , 8c  elle  relia  chargée 
de  fers  dans  un  cachot  d’Arras.  Son  mari  fut  recon- 
duit à S1  Orner  pour  y fubir  fon  fupplice. 

Ce  n'eft  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu’on 
retrouve  des  exemples  de  la  patience , de  la  douceur, 
de  la  réfignation  de  cet  infortuné  Montbailli;  protef- 
tant  toujours  de  fon  innocence , mais  ne  s’emportant 
point  contre  fes  juges  , ne  s’en  plaignant  point  , 
levant  les  yeux  au  ciel,  8c  ne  lui  demandant  point 
vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d’abord  la  main  droite. 
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On  ferait  bien  de  la  couper , dit-il  ,fi  elle  avait  commis  un 
parricide.  Il  accepta  la  mort  comme  une  expiation 
de  fes  fautes , en  atteftant  Dieu  qu’il  était  incapable 
du  crime  dont  on  l’accu  fait.  Deux  moines  qui 
l’exhortaient,  8c  qui  femblaient  plutôt  des  fergens 
que  des  confolateurs,  le  prenaient  dans  les  inter- 
valles des  coups  de  barre  d’avouer  fon  crime.  Il 
leur  dit  : Pourquoi  vous  objlinci-vous  à me  prejfer  de 
mentir  ? prcnci-vous  devant  D i E U ce  crime  fur  vous  ? 
Laijfa-moi  mourir  innocent. 

Tous  les  affiftans  fondaient  en  larmes  8c  éclataient , 
en  fanglots.  Ce  même  peuple  , qui  avait  pourfuivi 
fa  mort , l’appelait  le  faint  , le  martyr  ; plufieurs 
recueillirent  fes  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  vertueufe 
viéfime  expira  devait  bientôt  fe  rallumer  pour  fa 
femme.  Elle  avançait  dans  fa  grolTeflc  ; Sc  les  cris 
de  la  ville  de  S*  Orner  ne  l’auraient  pas  fauvée. 
Informé  de  cette  cataflrophe  , nous  prîmes  la 
liberté  d'envoyer  un  mémoire  au  chef  fuprême  de 
toute  la  magiûrature  de  France.  Ses  lumières  & fon 
équité  avaient  déjà  prévenu  notre  requête.  Il  remit 
la  revifion  du  procès  entre  les  mains  d’un  nouveau 
confeil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  8c  fa  femme  inno- 
cens.  L’avocat  qui  avait  pris  leur  défenfe  ramena 
en  triomphe  la  veuve  dans  fa  patrie  ; mais  le  mari 
était  mort  par  le  plus  horrible  fupplice , Sc  fon 
fang  crie  encore  vengeance.  Ces  exemples  ont  été 
fi  fréquens  qu’il  n’a  pas  paru  plus  néceflaire  de 
mettre  un  frein  aux  crimes  qu’à  la  cruauté  arbitraire 
des  juges. 
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On  s'eft  flatté  qu’enfin  le  grand  projet  de  Louis  XIV 
de  réformer  la jurifprudence  pourrait  être  exécuté, 
que  les  lumières  naiflantes  de  ce  fiècle  mémorable  , 
augmentées  par  celles  du  nôtre , répandraient  un 
jour  plus  favorable  fur  l’humanité.  On  a dit  : Nous 
verrons  le  temps  où  les  lois  feront  plus  claires  8c 
plus  uniformes , où  les  juges  motiveront  leurs  arrêts  ; 
où  un  feul  homme  n’interrogera  plus  fecrétement 
un  autre  homme , 8c  ne  fe  rendra  plus  le  feul 
maître  de  fes  paroles , de  fes  penfées  , de  fa  vie  & 
de  fa  mort  ; où  les  peines  feront  proportionnées 
aux  délits  ; où  les  tortures , inventées  autrefois  par 
de*  voleurs,  ne  feront  plus  mifes  en  ufage  au  nom 
des  princes.  On  forme  encore  ces  voeux  : celui 
qui  les  remplira  fera  béni  du  fiècle  préfent  8c  de  la 
poflérité. 
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A toccafion  du  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés , 
contre  les  Jonqrny. 

XjE  procès  du  général  Lalli  fut  aruel  : celui  que  le 
comte  de  Morangiés  effuya  fut  abfurde.  Il  y va  de 
l’honneur  de  la  nation  de  tranfmettre  à la  poflérité 
ces  aventures  odieufes,  afin  de  laiffer  un  préfervatif 
contre  les  excès  auxquels  l’aveuglement  de  la  préven- 
tion & la  démence  de  l’efprit  de  parti  peuvent  entraîner 
les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  efl  affez 
extravagant  8c  affez  hardi  pour  fuppofer  qu’il  a prêté 
cent  mille  écus  à un  maréchal  de  camp  , de  l’argent 
de  fa  pauvre  grand’mère  qui  logeait  dans  un  galetas 
avec  lui  8c  le  relie  de  fa  famille  ; il  affirme,  il  jure 
qu’il  a porté  lui-même  à pied  ces  cent  mille  écus  au 
maréchal  de  camp  en  treize  voyages , Sc  qu’il  a couru 
environ  fix  lieues  en  un  matin  pour  lui  rendre  ce 
fervice.  Ce  jeune  homme,  nommé  Liégard,  fumommé 
Jonqnay , fachant  à peine  lire  8c  écrire  , 8c  orthogra- 
phiant comme  un  laquais  mal  élevé,  avait  été  pourtant 
reçu  doâeurès  lois  par  bénéfice  d’âge:  condcfcendance 
ridicule  8c  trop  commune,  abus  intolérable,  dont  cet 
exemple  fait  affez  voir  les  conféquences.  Ce  doélcur 
ès  lois  , dans  fa  mifère , trouve  le  fecret  d’affocier 
toute  fa  famille  à fon  impofture,  fa  mère,  fa  grand'- 
mère , fes  fœurs , tous  fes  parens  qui  logent  avec  lui , 
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excepté  un  ancien  fergent  aux  gardes.  Il  n’y  a qu’un 
militaire  dans  toute  cette  bande,  8c  c’eft  le  feul  honnête- 
homme. 

Liégard  Jonquay  fe  lie  avec  un  cocher  8c  avec  un 
clerc  de  procureur  qui  doivent  lui  fervir  de  témoins, 
8c  partager  une  partie  du  profit.  Il  s’aflure  de  deux 
courtières,  dont  l’une  avait  été  plufieurs  fois  enfermée 
à l’hôpital , Sc  qui  depuis  près  d’un  an  avait  fait 
monter  madame  Vcrron,  grand’mère  Ac  Jonquay , à la 
dignité  de  prêteufe  fur  gages.  Toute  cette  troupe 
s’unit  dans  l’efpérance  d’avoir  part  aux  cent  mille 
écus.  Voilà  donc  le  docleur  Liégard  Jonquay  8c  fa 
mère  8c  fa  grand’mère  qui  préfentent  requête  au 
lieutenant -criminel  pour  qu’on  aille  enfoncer  les 
portes  de  la  maifon  de  M.  le  comte  de  Morangiés , 
dans  laquelle  on  trouvera  fans  doute  les  cent  mille 
écus  en  efpèces.  Et  fi  on  ne  les  trouve  pas , la  troupe 
At  Jonquay  dira  que  leur  recherche  montre  leur  bonne 
foi , 8c  que  le  maréchal  de  camp  a mis  l’argent  en 
fureté. 

Cependant  la  famille  8c  fon  confeil  s’affemblent  ; 
ils  ont  quelque  fcrupule  : un  des  complices  remontre 
le  danger  qu’on  peut  courir  dans  cette  affaire 
épineufe.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous,  ni  votre 
grand’mère  ayez  pu  pofféder  cent  mille  écus  en  argent 
comptant , vous  qui  vivez  fi  à l’étroit  dans  un  troi- 
fièrac  étage  prefque  fans  meubles,  vous  qui  couchiez 
fur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d’être  logés 
ici  !... . Un  des  meilleurs  efprits  de  la  bande  fe 
charge  alors  de  faire  un  roman  vraifemblable.  Par  ce 
roman  la  pauvre  vieille  grand’mère  eft  transformée 
en  veuve  opulente  d’un  fameux  banquier  nommé 
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Verron.  Ce  mari , mort  il  y a trente  ans  , lui  a laiffé 
fourdement , par  un  fidéicommis  , de  la  vaiffelle 
d’argent , des  fommes  immenfes  en  or.  Un  ami  intime, 
nommé  Chotard , a rendu  fidellement  ce  dépôt  à la 
vieille  ; elle  n’y  a jamais  touché  pendant  près  de 
trente  années  ; elle  a vécu  noblement  dans  la  plus 
extrême  mifère,  pour  faire  un  jour  une  grande  for- 
tune à fon  petit-fils  Liégard  Jonquay  ; 8c  elle  n’attend 
que  la  rcftitution  de  cent  mille  écus  prêtés  à M.  le 
comte  de  Morangiés , à fix  pour  cent  d’ufure,  pour 
acheter  à M.  Jonquay  une  charge  de  confeiller  au 
parlement  ; car  l’honneur  de  rendre  la  juflice  fe 
vendait  alors  ; 8c  Jonquay  pouvait  l’acheter  tout 
comme  un  autre. 

Le  roman  paraît  très-plaufible  : il  refte  feulement 
une  difficulté.  On  vous  demandera  pourquoi  un 
doéleur  ès  lois  , prêt  d’être  reçu  confeiller  au  parle- 
ment , s’eft  déguifé  en  crocheteur  pour  aller  porter 
cent  mille  écus  en  treize  voyages  ? M.  Jonquay  répond 
qu’il  ne  s’eft  donné  cette  peine  que  pour  plaire  au 
maréchal  de  camp , qui  lui  avait  demandé  le  fecret. 
La  réponfe  n’eft  pas  trop  bonne  ; mais  enfin  un  cocher 
& un  ancien  clerc  de  procureur  jureront  qu'ils  m’ont 
vu  préparer  les  facs  8c  les  porter  ; une  courtière , en 
fortant  de  l’hôpital , m’aura  vu  revenir  tout  en  eau 
de  mes  treize  voyages.  Avec  de  fi  bons  témoignages 
nous  réuffirons.  J’ai  eu  l’adreffe  de  perfuader  au 
maréchal  de  camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent 
mille  écus  par  une  compagnie  d’ufuriers  ; j’ai  tiré  de 
lui  des  billets  à ordre  pour  la  même  fomme,  payable 
à ma  grand'mère  , créancière  prétendue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu’il  les  paye.  II  a 
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beau  nier  la  réception  de  l’argent  8c  mes  treize  voyages  : 
j’ai  fa  fignature  ; j’aurai  des  témoins  irréprochables; 
nous  jouirons  du  plaiür  de  le  ruiner  , de  le  désho- 
norer , de  le  voler , 8c  de  le  faire  condamner  comme 
voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices,  chacun  fe 
prépare  à jouer  fon  rôle.  Le  cocher  va  foulcver  tous 
les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  doâeur  ès  lois  8c  de 
la  famille  ; le  clerc  de  procureur  va  fe  faire  guérir  de 
la  vérole  chez  un  chirurgien  ; 8:  il  attendrit  les 
cœurs  de  fes  camarades  8c  des  filles  de  joie  pour  une 
famille  refpeélable  8c  infortunée  , indignement  voice 
par  un  homme  de  qualité , officier-général  des  armées 
du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à fe  jouer,  le 
maréchal  de  camp,  informé  des  préparatifs , va  trouver 
le  magiftrat  de  la  police  8c  lui  expofe  le  fait.  Le  lieu- 
tenant de  police,  qui  a l’infpeftion  fur  les  ufuriers 
8c  fur  les  troifiènies  étages,  fait  interroger  la  famille 
Jonquay  par  des  officiers  de  police.  Le  crime  tremble 
toujours  devant  la  juftice.  On  intimide,  on  menace 
Jonquay  8c  fa  mère  : les  fcélérats  déconcertés  avouent 
leur  délit  les  larmes  aux  yeux;  ils  fignent  leur  con- 
damnation. On  croit  l'affaire  finie. 

Qu’arrivc-t-il  alors  ? un  praticien  , qui  était  de  la 
troupe  , ranime  le  courage  des  confédérés.  jj  Souf- 
j j frirons-nous , mes  chers  amis , qu’une  fi  belle  proie 
jj  nous  échappe?  il  s'agit  ou  de  partager  entre  nous 
jj  cent  mille  écus,  gagnés  par  notre  indullrie,  ou 
jj  daller  aux  galères;  thoififfez.  Vous  avez  avoué 
jj  votre  crime  devant  un  commiffaire  de  quartier  : 
jj  cette  faiblcffe  peut  fe  réparer.  Dites  que  vous  y 
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»>  avez  été  forcés  : dites  que  vous  avez  été  détenus 
n en  chartre-privée , au  mépris  des  lois  du  royaume  ; 
11  qu’on  vous  a chargés  de  fers  , que  vous  avez  été 
5 j mis  à la  torture. 

n C’efl  le  cœicbatur  virgis  civis  romanus  de  Cicéron. 
>5  C e fl  le  me! us  caitns  in  confiantemvirum  d tTribonien. 
n N’êtes-vous  pas  confions  vir,  M.  Jonquay  ? — Oui , 
»»  Monfieur.  — Hé  bien  , demandez  juflice  contre  la 
» police  qui  perfécute  les  gens  de  bien.  Criez  qu’un 
n maréchal  de  camp  vous  vole,  que  toute  la  police 
ii  efl  fon  complice  , 8c  qu’on  vous  a outrageufement 
ii  battu  poux  vous  faire,  avouer  que  vous  êtes  un 
ii  fripon. 

ii  II  faut  de  l’argent  pour  foutenir  un  procès  fi 
ii  délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Aubourg,  autre- 
ii  fois  laquais,  puis  tapiffier,  8c  maintenant  ufurier  ; 
ii  vendez-lui  votre  procès,  il  fera  tous  les  frais;  c’efl 
ii  un  homme  d’honneur  8c  de  crédit , qui  manie  les 
ii  affaires  d’une  dame  de  grande  confidération , 8c 
ii  qui  ameutera  pour  vous  tout  Paris,  n 

' M.  Jonquay  8c  fa  vieille  grand’mere  Vcrron  vendent 
donc  leur  procès  à M.  Aubourg.  On  affigne  devant 
le  parlement  le  maréchal  de  camp  comme  ayant 
volé  cent  mille  écus  à la  famille  d’un  jeune  doéteur 
prêt  d’être  reçu  confeiller , comme  infligateur  des 
fureurs  tyranniques  de  la  police , comme  fuborneur 
de  faux  témoins  , comme  oppreffeur  des  bons  bour- 
geois de  Paris. 

La  vieille  grand’mère  Vcrron  meurt  fur  ces  entre- 
laites  ; mais  avant  de  mourir  on  lui  diète  un  teflament 
ablurde,  un  teflament  qu’elle  n’a  pu  faire.  Toute  la 
famille  eu  grand  deuil,  accompagnée  de  fon  praticien 
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Sc  de  l’ufutjer  Aubourg,  va  fe  jeter  aux  pieds  du  roi 
& implorer  fa  juftice.  Il  fe  trouve  quelquefois  à la 
cour  des  âmes  compatifTantes , quand  cette  compaf- 
fion  peut  fervir  à perdre  un  officier-général.  Prefque 
tout  Verfailles  , & prefque  tout  Paris , Sc  bientôt 
prefque  tout  le  royaume , fe  déclarèrent  pour  le 
candidat  Jonquay , Sc  pour  cette  famille  honnête 
fi  indignement  volée , Sc  û cruellement  mife  à la 
torture. 

L’affaire  fe  plaida  d'abord  devant  la  grand' chambre 
Sc  la  toumelie  affemblées.  Un  avocat  des  "Jonquay 
prouva  quetous  les  officiers  des  armées  du  roi  font  des 
efcrocs  Sc  des  fripons  ; qu’il  n’y  a d’honneur  Sc  de 
vertu  que  chez  les  cochers,  les  clercs  de  procureur, 
les  prêteurs  fur  gages  , les  entremetteufes  Sc  les 
ufurières.  Il  fit  voir  que  rien  n’cfl  plus  naturel , plus 
ordinaire  , qu’une  vieille  femme  très-pauvre , qui 
•poffède  pendant  trente  ans  cent  mille  écus  dans  fon 
armoire,  qui  les  prête  à un  officier  quelle  ne  connaît 
pas,  Sc  un  jeune  dofteur  ès  lois  qui  court  fix  lieues  à 
pied  pour  porter  ces  cent  mille  écus  à cet  officier 
dans  fes  poches. 

En  fui  te  il  peignit  pathétiquement  le  candidat 
"Jonquay  Sc  fa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de 
la  police  , chargés  de  fers , meurtris  de  coups  , éva- 
nouis dans  les  tourmens  , forcés  enfin  d’avouer  un 
crime  dont  ils  étaient  innocens  ; leur  vertu  barba- 
rcment  immolée  au  crédit  Sc  à l’autorité  , n’ayant 
pour  foutien  que  la  générofité  de  M.  Aubourg  , qui 
avait  bien  voulu  acheter  ce  procès  , à condition  qu'il 
n’en  aurait  pour  lui  qu’environ  cent  vingt  mille 
livres.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent  ; les 
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ufuriers  8c  les  efcrocs  battirent  des  mains;  les  juges 
furent  ébranlés  ; le  parlement  renvoya  l’affaire  en 
première  inftance  au  bailliage  du  palais,  petite  jurif- 
diélion  inconnue  jufqu’alors. 

Le  ridicule  , l’abfurdité  du  Toman  de  la  bande 
Jonquay  étaient  allez  fenfibles  ; l'infamie  de  leurs 
manœuvres  , l’infolence  de  leur  crime  étaient  mani- 
feft.es  ; mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le  public, 
féduit,  féduifit  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  fouvent  ceux  qui  devraient 
la  gouverner  8c  l’inftruire.  C’elt  elle  qui  dans  les 
féditions  donne  des  lois , elle  affervit  le  fage  à fes 
folles  fuperftitions  ; elle  force  le  miniftère  dans  des 
temps  de  cherté  à prendre  des  partis  dangereux  ; 
elle  influe  fouvent  dans  les  jugemens  des  magiflrats 
fubalternes.  Une  prêteufe  fur  gages  perfuade  une 
fervante  , qui  perfuade  fa  maîtreffe  , qui  perfuade 
fon  mari.  Un  cabaretier  empoifonne  un  juge  de  fou 
vin  8c  de  fes  difeours.  Le  bailliage  futainfi  endocu- 
menté.  Le  plaifir  d’humilier  la  nobleffe  chatouillait 
encore  en  fecret  l’amour-propre  de  quelques  bour- 
geois qui  étaient  devenus  fes  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prifon 
la  plus  dure  , condamné  à payer  un  argent  qu’il 
n’avait  jamais  reçu  , 8c  à des  amendes  infamantes  : 
le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
d’ouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s’était 
répandue  dans  toutes  les  conditions  avait  perdu  de 
fa  malignité. 

L’affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement , le  premier  préfident  M.  de  Sauvigni 
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interrogea  lui -même  les  témoins.  Il  produifit  au 
grand  jour  la  vérité  fi  long-temps  obfcurcie.  Le  par- 
lement vengea  par  un  arrêt  folemnel  le  comte  de 
Morangiés  8c  les  accufateurs.  Jonquay  8c  fa  mère 
furent  condamnés  au  bannilfcment , peine  bien  douce 
pour  leur  crime  , mais  que  les  incidens  du  procès 
ne  permettaient  pas  de  rendre  plus  griève. 

Il  était  d’ailleurs  plus  néceffaire  de  manifeller 
l’innocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accufateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l’infamie. 
Enfin  tout  Paris  s’étonna  d’avoir  été  deux  ans  entiers 
la  dupe  du  menfonge  le  plus  greffier  8c  le  plus  ridi- 
cule que  la  fottife  8c  la  friponnerie  en  délire  aient  pu 
jamais  inventer. 

Puiffent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parifiens 
à ne  pas  juger  des  affaires  férieufes  comme  d’un 
opéra  comique . fur  les  difeours  d’un  perruquier  ou 
d’un  tailleur  , répétés  par  des  femmes  de  chambre  ! 
Mais  un  peuple  qui  a été  vingt  ans  entiers  la  dupe 
des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris,  8c  des  gambades  de 
M.  l’abbé  Bécherand,  pourra-t-il  jamais  fc  corriger  ? 

Odi  profantim  vulgus , 6-  arcco. 
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PRECIS  DU  PROCES 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS, 
CONTRE  LA  FAMILLE  VERRON. 
1772. 

P L U s 1 E U R S perfonnes  , qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre,  ont  déliré  qu'après  le  procès  criminel 
du  comte  d cLalli,  on  leur  donnât  un  précis  du  procès 
civil  8c  criminel  que  le  comte  de  Morai\giés  aeffuyé. 
Le  voici  : 

La  maifon  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le 
comte  de  Morangiés  maréchal  de  camp  s’était  chargé. 
Pour  éteindre  ces  dettes  il  voulut  faire  exploiter  Sc 
vendre  en  détail  une  forêt  dans  le  Gévaudan. 
laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille  arpens  d’étendue, 
8c  dont  il  pouvait  difpofer  par  un  accord  public 
avec  les  créanciers  de  fa  maifon.  Il  montre  le  plan 
de  cette  forêt  Cgné  d’un  arpenteur  juré;  il  préfente 
toutes  les  pièces  néceffaires  ; mais  un  homme  endetté 
ne  pouvait  guère  trouver  de  l’argent  à Paris  pour 
faire  couper  une  forêt  dans  le  Gévaudan. 

II  s’adreflfe  à une  courtière  d’ufure.  Cette  courtière 
lui  indique  un  jeune  homme  nommé  du  Jonquay , que 
fes  avocats  difent  tres-bien  né , petit-fils  d’une 
veuve  opulente  , arrivé  depuis  un  an  de  province  , 
ayant  travaillé  quelques  mois  chez  un  procureur  , 
reçu  doéleur  ès  lois  par  bénéfice  d’âge,  comme  tant 

■Politique  Légijl.  Tom.  II.  B b 
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de  magiftrats  bien  élevés  , 8c  prêt  d’acheter  une 
charge  de  confcillcr  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement , dans  le  temps  où  le  droit  de  juger  les 
hommes  fe  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers  le  maréchal  de  camp 
vient  ligner  au  jeune  magillrat  des  billets  de  trois 
cents  mille  livres  avec  les  intérêts  à lix.  pour  cent. 
Ces  billets  à ordre  font  faits  dans  un  galetas  où 
logeait  ce  prêteur , 8c  où  il  y avait  pour  tous  meubles 
trois  chaifes  de  paille  8c  une  table  de  lapin.  L’em- 
prunteur en  voyant  cet  ameublement  crut  être  cher 
un  jeune  courtier  d’agent  de  change.  Il  affirme  S; 
jure  qu’il  n'a  fait  ces  billets  que  pour  être  négociés 
fur  la  place*,  8c  qu’il  n’eu  a point  reçu  la  valeur  , 
qu’il  ne  devait  la  recevoir  que  quand  l'affaire  ferait 
confommée , félon  l’ufage  établi  dans  toutes  les 
villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  8c  jure  que  c’efl  l’or  de 
madame  fa  grand’mère  qu'il  a donné  ; qu’il  a porté 
cet  or  à pied  en  treize  voyages  en  un  matin;  qu’il  a 
fait  environ  cinq  lieues  8c  demie  à pied  pour  obliger 
monlieur  le  comte,  quoi  qu’il  put  porter  cet  or  dans 
un  fiacre  en  un  feul  voyage,  {a) 

Il  a fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Vtrron 
fa  grand'mère.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme 

( fl)  On  voit  en  effet  au  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  Momrits  du 
*4  teptembre  1771  , par  lequel  de  plufieurs  plans  d'emprunts  propofes  par 
doJon/iiflj,( qu’il  prenait  pour  un  courtier)  il  adepte  celui  de  327000  liv. 
payables  pour  300000  comptant  : 8:  pionirt  de  faire  des  billets  de  327000 
livres,  y compris  future  q iand  il  recevra  l'arpent.  Or  , du  Joujus)  prétend 
avoir  donne  cet  argent  le  23.  Il  eff  impoffible  que  l'emprunteur  ail  promis 
le  24  de  figuer , (i  tôt  qu’on  Jui  apporterait  uu  argent  qu’il  aurait  regu  la 
veille. 
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d’un  âge  mûr  les  eût  lignés  s’il  11’en  avait  pas  reçu 
la  valeur.  Mais  il  y a peut  être  encore  moins  d’appa- 
rence que  la  grand'mere  Verron  qui  demeurait  dans 
un  galetas  avec  la  Romain  mcre  de  du  Jonquay,  &: 
trois  fœurs  de  plu  "Jonquay , très-pauvrement  vêtues  , 
& lubliflant  elle  8e  toute  la  famille  d’un  très-petit 
fonds  qu’elle  fefait  valoir  à ufure  , eût  pofTédé  la 
fomme  exorbitante  de  trois  cents  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objeélion  qu’on  ne  lui 
fefait  pas  encore,  en  difant  que  la  veuve  Verron,  la 
grand’mere , avait  reçu  fecrétement  une  grande  partie 
de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par  les  mains 
d’un  nommé  Chotard  qui  était  mort  banqueroutier; 
que  Ion  mari  prétendu  banquier  avait  donné  fecré- 
tement cette  fomme  à l’inconnu  Chotard  par  un  fidéi- 
commis  fecret.  I.a  veuve  l’avait  fait  valoir  fecréte- 
ment chez  un  notaire  ; elle  l’avait  retirée  fecrétement 
de  ce  notaire  qui  était  mort  alors  ; elle  l’avait  portée 
à Vitry  lecretement  , au  fond  de  la  Champagne 
dans  une  charrette  ; elle  y avait  vendu  fecrétement 
à des  juifs  de  beaux  diamans,  dont  le  prix  fervit  à 
completter  les  trois  cents  mille  livres  ; elle  fit  porter 
fecrétement  à Paris  ces  trois  cents  mille  livres  en 
or,  dans  une  charrette  d’un  voiturier  qu’on  ne  nomme 
pas,  (b)  à un  troifième  étage  rue  St  Jacques.  Et 
moi , ajoutait  du  Jonquay,  je  les  ai  portés  fecrétement 
à pied  en  treize  voyages  à M.  de  Morangiés  pour 
mériter  fa  protcélion.  J'ai  pour  témoins  un  cocher 


[b)  Il  cft  étrange  que  dans  le  cours  de  ce  procès  on  n’ait  point  fongé  à 
rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier;  tous  les  voituriers  font  connus  , 
leurs  noms  font  fur  des  régi  lires  : comment  n’a-t-ou  fait  aucune  enquête  à 
Taris  k à Vitry  ! 
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de  mes  amis,  qui  efl  comme  moi  un  très-bon  bré- 
tailleur,  8c  un  ancien  clerc  de  procureur  qui  fe  fefait 
guérir  dans  ce  temps-là  même  de  la  vérole  chez  le 
chirurgien  Manager;  j’ai  pour  témoins  mes  foeurs , 
qui  fubfiflent  de  leur  travail  de  couturières  8c  de 
brodeufes , 8c  une  prêteufe  fur  gages  qui  a été  enfermée 
à l'hôpital- 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verron  8e  au  fiçn, 
que  la  juftjce  aille  enfoncer  toutes  les  portes  chez 
le  comte  de  Morangiès  8c  chez  fon  père,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , pour  voir  li  les  cent  mille 
écus  en  or  ne  s’y  trouvaient  pas.  (f  ) La  jullice  n’y 
va  point,  8c  on  ne  fait  pourquoi.  Mais  le  comte  de 
Morangiès  demande  au  magiftrat  de  la  police,  qui  a 
l’infpcâion  fur  les  prêteurs  à uf«re , qu’on  appro- 
fondie cette  affaire. 

Le  magiftrat  délègue  le  fieur  Dupuis  ipfpeâeur 
de  police , homme  très-fage  8c  reconnu  pour  tel , 
qui  fe  tranfporte  accompagné  d’un  autre  offiçier 
nommé  Desbrugnières,  chez  un  procureur,  où  l’on 
fait  venir  dujonquay  Sc  fa  mère  nommée  Romain,  fille 
de  la  veuve  Verron.  La  mère  8c  le  fils  interrogés 


( c ) Cette  requête  n’cft-ellc  pas  un  artifice  par  lequel  on  voulait  fe  ménager 
l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes  de  l'emprunteur  ? il  eft 
bien  vraifcmblablc  que  fi  cet  emprunteur  avait  reçu  les  cent  mille  écus  qu'il 
déniait , il  les  aurait  mis  à couvert,  $:  aurait  rendu  très-inutiles  les  démarchés 
de  la  famille  Verron.  Il  n’cft  pas  moins  probable  que  fi  l'emprunteur  avait 
été  de  mauvaife  foi , il  n'avait  nul  befoin  de  nier  la  dette,  il  aurait  dit  à 
l'échéance , arrange  r-vous avec  les  diredeuo  des  créanciers,  S:  il  aurait  joui 
des  cent  mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  un  parti  fi  facile , c'eft  une  preuve  affex 
forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

Il  n'y  a qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  fieur  dujonquay  mentionnées 
au  procès  , pour  voir  que  cet  homme  n’avait  point  porté  k donné  cent 
mille  écus. 
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avouent  féparémcM  qu’ils  ont  menti , & qu’ils  n’ont 
jamais  donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés. 
On  les  transfère  alors  chez  Un  commiflaire , ils  fignent 
leur  délit  l’un  après  l’autre.  Le  fils  dit  à fa  mère  : 
Ma  mère , je  viens  de  déclarer  la  vérité.  Elle  lui  répond  : 
7m  tas  dite,  mon  Jils , tu  aurais  bien  fait  de  la  dire  plutôt. 
Le  commiffaire  , fon  clerc  , l’infpcéleur  Dupuis 
entendent  cet  aveu  , Sc  il  efl  configné  au  procès. 
Tout  étant  ainfi  avéré  Sc  juridiquement  conflaté,  on 
mène  les  deux  coupables  au  fort  l’Evêque.  Ils 
confirment  leur  aveu  dans  la  prifon.  (<f) 

Dujonquay  dès  le  lendemain  écrit  à unhommeqüi 
était  fon  confeil,  Sc  qui  était  dépofitaire  des  billets. 

Moncieur, 

5 5 La  malheureu  fe  afaire  où  je  fuis  plongé  m’a  réduit 
55  ainfi  que  ma  chere  mère  ès  prifon  du  fort  l’Evêque, 
55  nous  fûmes  arrêté  yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous 
»>  voulé  nous  fécondé  pour  nous  en  tirer,  il  faut 
55  que  vous  ayez  la  bonté  de  remettre  au  porteur 
55  les  éfets  que  je  vous  ait  confié,  lefquelles  dits 
55  éfets  j'ay  promire  à monfieur  Dupuy  de  lui  faire 
js  pacer  au  plus  tard  à dix  heures  du  matin,  d’après 
55  la  parolle  que  j’ai  donné  je  vous  cerai  obligé  de 
55  me  mettre  à même  de  la  mettre  à exécution  , 
55  comme  auffi  je  vous  prie  moncieur  de  cecer 
55  toute  pourfuite  8c  auflitôt  que  nous  aurons  nôtre 

( d ) C’eft  cc  que  rapporte  l’avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés  dans  fon 
dernier  mémoire  , intitulé  fupplement.  Si  le  fart  eft  vrai  comme  il  n’cft 
pas  permis  d’en  douter  , il  eft  démontré  que  les  du  Joitquay  font  coupables  8c 
que  le  comte  de  Morangies  eft  innocent.  Tout  devait  finir  là  ; mille  pro- 
cédures , mille  fentcnccs  ne  peuvent  affaiblir  une  déraonftratton. 

Bb  3 
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>»  liberté  nous  aurons  l’honneur  de  vous  marquer 
jj  nôtre  reconnoiffance  au  iujet  de  tous  les  foins 
jj  que  vous  vous  êtes  donné,  jj 

J’ai  l’honneur  d’être 
Moncieur, 

Votre  très-humble  S:  trcs- 
obéiffant  ferviteur, 
du  "Jonquay. 

Ma  chère  mère  à l’honneur  de  vous  afTurer  de 
fes  refpeéls. 

Du  Forlevefque,  ce  1 oflobre  1771. 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour. 

Monsieur, 

jj  Si  vous  pouvié  être  porteufe  vous  meme  de 
jj  la  réponfe  vous  m’obligerié  ainfi  que  ma  cher 
jj  mcre.  jj 

Vôtre  ccrviteur,  du  Jonquay. 

Ces  lettres  ne  paraiffcnt  pas  plus  d’un  homme 
innocent,  que  le  ftvle  & l’orthographe  ne  font  d’un 
homme  qui  allait  être  inceffamment  magiflrat  dans 
une  cour  fupérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée  , 
lorfqu’un  praticien  habile  engage  la  famille  à 
démentir  fes  aveux  8c  fes  lignât ures.  Du  Jonquay  8c  fa 
mère  crient  alors  que  Dcsbrugniércs  les  a battus  chez  le 
procureur,  qu’ils  n’qnt  figné  que  par  crainte  chez  le 
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commiflaire,  Sc  que  le  comte  de  Morangics  a corrompu 
toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  dofteur  ès  lois  du  Jonqnay , qui  ne  fait  pas  un 
mot  de  latin  , foutient  que  c’efl.  le  mcltts  cadem  in  conj- 
tantem  virum,  8c  qu'il  e fl  confions  vir.  Je  ne  vous  ai 
pas  battu  , répond  Dcsbruguièrts , je  vous  ai  pouffes  , 
je  vous  ai  fépares  vous  8c  votre  mère,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  enfemble  vos  réponlcs.  J’étais 
convaincu,  j’étais  indigné  de  votre  friponnerie.  Vous 
nous  avez  poulfés  trop  rudement , vous  avez  fauffé 
un  de  mes  boutons,  reprend  du  Jonquay\  S c cela  nous 
a tellement  troublés  ma  mère  8c  moi , que  nous 
avons  figné  la  vérité  quatre  heures  après , ne  fachant 
ce  que  nous  felionç. 

Alors  tous  les  ufuriers  de  Paris  , tous  les  gens 
qui  vivent  d intrigues , tous  les  efcrocs , fâchés  depuis 
long-temps  contre  la  police,  font  entendre  leurs 
clameurs  contr’elle.  Une  autre  efpèce  de  gens  fc  joint 
à eux.  Jufqu’à  quand  fouffrira-t-on  ce  tribunal 
irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV ? 
auparavant  nous  volions  impunément  ; on  pouvait 
s’enrichir  foit  par  l'ufure,  foit  par  le  larcin  ; Paris 
était  un  grand  coupe-gorge,  favorable  à l’induflrie; 
il  y avait  un  chef  des  voleurs  accrédité , qui  fêlait 
rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires , moyennant 
une  fomme  convenue  ; tout  était  dans  la  règle. 
Aujourd  hui  un  tribunal  inconnu  à nos  pères  tient 
des  regiflrcs  funcfies  des  prêteurs  fur  gages,  8c  perfé- 
cute  les  gens  de  bien.  On  ofe  faulfer  les  boutons 
d’un  homme  qui  va  acheter  une  charge  de  confciller. 
Tous  client  que  la  nobleffe  n’eft  depuis  quelques 
années  qu’un  amas  de  petits  tvrans  efcrocs , inlolens 
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Sc  lâches,  qui  vexent  les  bons  fujets  du  roi  autant 
qu'ils  fervent  mal  l’Etat.  On  répand  par-tout  que 
M.  de  Morangiés  a voulu  payer  fes  créanciers  en  les 
fêlant  pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers , on 
l’imprime  dans  les  mémoires,  on  parvient  à le  faire 
croire  à la  moitié  de  Paris.  Un  des  avocats  qui  ont 
voulu  fc  fignaler  en  écrivant  contre  lui , pouffe 
l’indécence  jufqu’à  fupputer  les  fommes  que  M.  de 
Morangiés  a dû  donner  à la  police. 

Le  comte  de  Morangiés  fon  père,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi,  refpeélable  vieillard  chéri  & 
efliroé  généralement , fes  frères  qui  joujffent  du 
même  avantage , toute  fa  famille  enfin,  vend  le  peu 
de  meubles  qui  lui  relie  pour  foutenir  ce  procès 
affreux  ; elle  paye  quelques  dettes  prelfées  , elle  fe 
réduit  à la  pauvreté  la  plus  grande  Sc  la  plus  hono- 
rable. La  cabale  crie  que  c’eft  avec  l'argent  des 
dujonquay  qu’elle  a fait  cesdépenfes;  Sc  cette  infâme 
inipoilure  efl  répétée  par  des  écumeurs  de  barreau, 
Sc  par  des  ufuriers  de  Paris. 

La  noblelTe  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
forte  en  faveur  du  comte  de  Morangiés  ; c’eft  une 
lettre  mendiée,  c’eft  une  conjuration  contre  le  tiers- 
état. 

Un  avocat  célébré  prend -il  en  main  la  défenfe 
de  l'accufé  fans  efpoir  de  rétribution , tous  les  cafés, 
tous  les  cabarets  , tous  les  lieux  moins  honnêtes 
retentiffent  des  injures  qu’on  lui  prodigue  ; c’eft  à 
la  fois  un  impudent  Sc  un  lâche  , c’eft  un  efpion  de 
la  police  ; on  veut  le  rendre  exécrable , parce  qu’il 
foutint , il  y a quelque  temps  , la  caufe  d'un  officier- 
géncral  qui  avait  battu  Sc  chafle  les  Anglais  defeendus 
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en  France,  8c  qui  avait  hafardé  fon  fang  pour  fauver 
la  patrie. 

Cet  avocat  a pour  fon  frère  8:  pour  lui  une 
cuifinière  Sc  un  petit  carrolfe.  Efl-il  une  preuve  plus 
éclatante  qu’il  à partagé  les  cent  mille  écus  avec  le 
comte  de  Morangiés , 8c  que  la  police  en  a eu  fa  part? 
on  le  pourfuit  par  vingt  libelles,  on  le  déchire  encore 
plus  qu’on  infulte  fon  client. 

Dans  cette  prodigieufe  edèrvefcence  on  va  jufqu’à 
foutenir  que  jamais  la  maifon  de  Morangiés  n’a  eu 
de  forêt , qu’il  ne  lui  refie  qu’un  vieux  tronc  pourri 
fur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  baffe  faélion 
le  répète  , 8c  les  gens  qui  veulent  faire  les  entendus 
difent  d’abord  , 8c  allez  long- temps  : M.  de  Morangiés 
a tort , pourquoi  a-t-il  voulu  emprunter  de  l’argent 
fur  une  forêt  qui  n’exifle  pas  ? On  ne  croit  rien  de 
ce  qui  peut  lui  être  favorable  ; mais  on  croit  aveu- 
glément aux  cent  mille  écus  portés  par  dujonquay 
un  matin  en  treize  voyages  à pied  l’cfpace  de  cinq 
lieues. 

Un  agioteur  nommé  Aubourg  trouve  ce  procès 
fi  bon  qu’il  l’achète.  La  veuve  Verron , grand’mère 
de  du  Jonquay  lui  vend  cet  effet  avant  de  mourir, 
comme  on  vend  des  aérions  fur  la  place.  On  lui  fait 
ratifier  cette  vente  dans  fon  teflament  fix  heures 
avant  fa  mort  ; 8c  pour  donner  plus  de  poids  à 
l’hiftoire  incompréhenfible  des  trois  cents  mille  livres, 
on  lui  fait  déclarer  qu’elle  avait  eu  deux  cents  mille 
livres  de  plus  , parce  qu’abondancc  de  droit  ne  peut 
nuire.  Ainfi  cette  veuve  Verron  , qui  avait  toujours 
vécu  dans  l’état  le  plus  médiocre  , eft  morte  riche 
de  cinq  cents  mille  livres.  C’était  une  efpèce  de 
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miracle,  auffi  les  avocats  n’ont  pas  manqué  de  faire 
voir  dans  ce  teftament  le  doigt  de  Dieu  qui  a multi- 
plié tout  d’un  coup  les  richeffes  du  pauvre , Se  qui 
a révélé  fa  gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux 
grands. 

Aubourg  pourfuit  le  procès  au  bailliage  du  palais 
auquel  cette  affaire  ell  renvoyée  en  première  inf- 
tancc.  Les  témoins  qui  dépofent  en  faveur  de  M. 
de  Morangics  font  mis  au  cachot.  M.  le  comte  de 
Morangiés , maréchal  de  camp,  eft  traîné  en  prifon 
comme  fuborneur  de  ces  témoins  , 8c  coupable  d'un 
crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclairciffemens  fur  une  affaire  fi 
extraordinaire.  Les  feeurs  de  du  Jonquay  comparaif- 
fent.  Le  juge  leur  demande  s’il  n’efl  pas  vrai  que 
leur  grand’mère  avait  beaucoup  d’or  , lorfqu’elle 
partit  de  Paris  pour  aller  à la  petite  ville  de  Vitry 
en  Champagne  vers  l’an  1760?  elles  répondent 
qu’elle  en  avait  prodigieufement , mais  qu’elles  n’en 
ont  jamais  rien  vu,  ni  rien  fu. 

N’avait -elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamans 
quelle  vendit  dans  la  ville  de  Vitry  quarante  mille 
francs  à des  juifs,  pour  compléter  fes  trois  cents 
mille  livres  ? 

Oui,  fans  doute,  elle  avait  des  épingles  de  dia- 
mans qui  n’étaient  pas  inventées  alors. 

N’avait-elle  pas  auffi  de  belles  boucles  d’oreilles  , 
de  beaux  nœuds , de  belles  aigrettes , qui  convenaient 
parfaitement  à une  perfonne  d’environ  quatre-vingts 
ans  ? 

Oui , Monficur  ; de  belles  aigrettes  , de  beaux 
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bracelets  à la  nouvelle  mode , répond  l’une  de  fes 
fccurs.  La  femme  Romain  , fille  de  la  veuve  Vtrron,  8c 
mère  de  du  Jonquay,  répond  au  contraire  que  la  veuve 
Verrou  fa  mère  n’avait  rien  de  tout  cela,  & qu’elle 
ne  croyait  pas  quelle  eût  jamais  eu  un  diamant 
fin. 

Cette  même  femme  Romain , mère  de  du  Jonquay , 
interrogée  fi  les  richeffes  fecrètes  de  la  veuve  Vtiron 
ne  venaient  pas  d’un  fidéicommis  fecret  de  fon  mari 
& de  la  générofité  fecrétc  d’un  banqueroutier  nommé 
Chotard , répond  que  non , que  rien  n’eft  plus  faux. 

Mais , Madame  , vos  avocats  ont  plaidé  , ont 
imprimé  cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort , réplique- 
t-elle. 

Le  juge  demande  à du  Jonquay  s’il  n’y  avait  pas 
cent  mille  écus  en  or  à fon  troifième  étage  dans 
l’armoire  à linge  de  la  veuve  Verron  fa  grand’mère  ? 
Oui,  Monfieur,  & c’eft  ma  mère  Romain  qui  m’en  a 
donné  la  clef  pour  porter  ces  cent  mille  écus 
fecrétement  en  treize  voyages  à pied  chez  M.  de 
Morangiés.  (e) 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n’eft  pas  vrai , 
que  fon  fils  du  Jonquay  a pris  la  clef  des  mains  de  la 
Verron  fa  grand’mère. 

Après  toutes  ces  contradiélions  , on  interroge  les 
témoins  qui  ont  été  emprifonnés  comme  fubomés (*) 

(*)  Si  toutes  ces  con  traditions  , rapportées  par  l'avocat  de  M.  de 
Morangiés  , tic  font  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  abfurde 
8c  le  plus  ridicule  qu’on  ait  jamais  formé,  il  faut  vivre  déformais  dans  un  feep- 
ticifme  imbecillc.  Il  n’y  a plus  de  caraâcrc  de  vérité  fur  la  terre.  11  n'y 
a plus  de  jufle  & d’injufte. 
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par  M.  de  Morangiés;  On  ne  trouve  pas  malheureu- 
fement  le  plus  léger  indice  de  fubornation  , de 
feduélion. 

Enfin  on  prononce  la  fentencC.  Cette  fentence 
déclare  d'abord  que  M.  de  Morangiés , mis  en  prifon 
pour  avoir  fuborné  des  témoins  , en  eft  parfaite- 
ment innocent , 8c  qu’en  conféquence  il  payera  aux 
du  "Jonquay  trois  cents  mille  livres  qui  font  le  fonds  de 
l'affaire  avec  les  intérêts  , plus  vingt  mille  livres  de 
dépens , plus  trois  mille  au  cocher  qui  a dépofé 
contre  lui , plus  quinze  cents  livres  folidairement 
avec  les  officiers  de  police  ; le  tout  fans  dire  un  mot 
de  l’ufure  flipulée  par  du  Jonquay , 8c  puniflable  par 
les  lois.  ' 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprifonné 
injuftement  M.  de  Morangiés  , il  le  condamne  à 
garder  prifon  ; en  outre  à être  admonellé  8c  à l’au- 
mône , pour  avoir  ofé  nier  qu’un  homme  tout  prêt 
d’être  reçu  confeiller  de  la  cour  des  aides  ou  du 
parlement , lui  ait  apporté  trois  cents  mille  livres  en 
treize  voyages,  8c  ait  fait  cinq  lieues  à pied  en  un 
matin , quand  il  pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans 
un  fiacre  en  un  quart  d’heure. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; une  pauvre  fille,  qui  avait  fervi 
de  faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés , fc  rétraéle , 
elle  avoue  fon  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de 
fa  fille  , tous  deux  en  demandent  pardon  à Dieu  8c 
à la  juflice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils  ont  demandé 
pardon  à Dieu  trop  tard.  On  les  condamne  au  ban- 
niffement , non  pas  pour  avoir  fait  un  faux  ferment 
en  juflice , non  pas  pour  avoir  calomnié  l’innocent , 
mais  pour  s’être  repentis  mal  à propos. 
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Il  faut  avouer  que  II  ce  jugement  d’un  bailli 
fubfifle , fi  M.  de  Morangiés  eft  coupable  , s’il  a reçu 
en  effet  cent  mille  écus  des  mains  du  doâeur  ès 
lois  dujonquay  , tout  le  monde  doit  dire  avec  un 
grand  auteur  très-fenfé  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’être  pas  vraifemblable. 

Tout  Paris  aujourd’hui,  toute  la  France  s’élève 
contre  cette  fentence.  On  croit  M.  de  Morangiés 
innocent , on  le  plaint  autant  qu’on  s’était  déchaîné 
contre  lui  ; toutes  les  opinions  ont  changé  : tel  eft 
le  petit  8c  le  grand  vulgaire  , tels. font  les  hommes: 
ils  ont  vérifié  ce  qu’avait  dit  un  écrivain  impartial, 
que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  fon  procès  fans 
perdre  fon  honneur. 

Ce  qu'on  çeut  conclure  de  cette  affaire  jufqu’à 
préfent , c’eft  que  rien  n’eft  plus  dangereux  fouvent 
pour  les  officiers  du  roi , que  les  négociations  au 
troifième  étage. 

Celui  qui  a réclamé  avec  la  hardieffe  la  plus  intré- 
pide contre  cette  fentence , eft  l’avocat  du  condamne. 
Il  trouve  dans  ce  jugement  une  foule  de  contradic- 
tions palpables  8c  d’obfcurités  qu’il  veut  mettre  au 
grand  jour.  Les  oracles  de  la  juftice  ne  doivent  être 
en  effet  jamais  fufceptibles  ni  de  la  moindre  obfcu- 
rité,  ni  de  la  contradiélion  la  plus  légère.  Cela  n’ap- 
partenait autrefois  qu’à  des  oracles  d’un  autre 
genre. 

Le  zèle  8c  l’indignation  de  cet  avocat  font  em- 
porté jufqu’à  dire  que  les  juges  n’ont  écouté  ni  la 
raifon  ni  la  juftice  ; qu’il  fe  regarde  comme  Renaud 
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dans  la  forêt  enchantée  du  TaiTe,  infeélée  par  des 
monftres  ; qu’il  efl  Curlius  fe  précipitant  dans  le 
gouffre  pour  le  fermer,  que  fon  client  efl  Tantale  8c 
Orphée  dans  les  enfers,  que  les  juges  font  les  furies, 
& qu’il  prend  à partie  tous  ces  gens-là. 

Les  fept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en 
première  inflance , clifent  qu’ils  ne  font  ni  monftres 
ni  furies  , ni  même  des  imbécilles  , qu’ils  en  favent 
autant  que  cet  avocat  qui  répand  fur  eux  tant  de 
mépris  8c  qui  leur  fait  tant  de  reproches  ; que  n’ayant 
nul  intérêt  à l’affaire  , ils  ont  jugé  fuivant  leur  confi- 
dence 8c  leurs  lumières.  Voilà  donc  un  nouveau 
procès  entre  cet  avocat  8c  ces  fept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  Sc  judicieux  difent  : Ne 
prévenons  point  la  décifion  du  parlement  ; ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  fur  une  caufe  fi  compli- 
quée dont  nous  n’avons  peut-être  qué  des  connaif- 
fances  fuperficielles  , puifque  nous  n’avons  pas  vu 
toutes  les  pièces  fecrètes,  non  plus  que  les  avocats.  {/) 
Le  parlement  ne  jugera  qu’avec  bien  de  la  peine  fur 
des  connailfances  approfondies.  Les  magillrats  du 
parlement  font  les  interprètes  des  lois , dont  un  tri- 
bunal inférieur  doit  être,  dit-on,  l’efclave.  11  n’ap- 
partient qu’à  eux  de  décider  entre  l’efprit  Sc  la  lettre. 
La  balance  de  Thémis  n’a  été  inventée  que  pour  pefer 
les  probabilités. 

Les  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu,  mais  que  la 

( f)  F.t  pourquoi  les  pièces  font-elles  fecrètes  quand  les  fcntcnccs  font 
publiques  ? pourquoi  dans  Rome , dont  nous  tenons  preique  toute  notre 
jurifprudence  , tous  les  procès  criminels  étaient-ils  expoiès  au  giaud  jour  , 
tandis  que  parmi  nous  ils  fc  pourfuivent  dans  robfcuritc  ? 
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fille  n’avait  pas  les  yeux  du  père  , qu’il  voyait  tout 
clairement  Sc  qu’elle  ne  voyait  qu’àtraversfon  bandeau, 
qu’il  connaiflait  Sc  qu’elle  devinait. Thémis,  félon  cette 
mythologie  fublime  , remit  fa  balance  8c  fon  glaive 
emreles  mains  de  vieillards  fans  pallions,  fans  intérêt, 
fans  vice  , ( non  pas  fans  défauts  ) exercés  dans  l’art 
de  fonder  les  cœurs,  8c  de  démêler  les  plus  grandes 
vraifemblances  8c  les  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  fe  montraient  aux  hommes  que  pour  apaifer 
leurs  mi  férables  différends  8c  pour  réprimer  leu  rs  inj  uf- 
tices  ; ils  s’aidaient  mutuellement  de  leur  lumières  que 
la  puretéde  leurs  intentions  rendait  encore  plus  pures. 
La  vérité  était  le  leul  tréfor  qu’ils  cherchaient  fans 
celTe  ; 8c  avec  tout  cela  ils  fe  trompaient  fouvent , 
parce  qu’ils  étaient  hommes,  Sc  que  Dieu  feul  elt 
infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n’était  pas 
feulement  la  mauvaife  foi  des  plaideurs , c’était  furtout 
l’artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  employaient 
de  lumières  à découvrir  la  vérité,  autant  les  clients 
aflemblaient  de  nuages  pour  l’obfcurcir.  Ils  fe  fefaient 
un  mérite,  un  honneur,  un  devoir  d’égarer  les  juges 
pour  fervir  les  acculés  ; .de-là  eft  venue  enfin  la 
défiance  que  les  miniflres  de  la  juflicc  ont  aujour- 
d’hui de  l’éloquence  , ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhéto- 
rique qui  confiflent  dans  l’exagération  des  plus  minces 
objets  , Sc  dans  la  réticence  des  faits  les  plus  graves  , 
dans  l’art  de  tirer  des  conféqucnces  qui  ne  font  pas 
renfermées  dans  le  principe,  8c  d’eluder  celles  qui  fe 
préfentent  d’elles-mêmes , dans  l’art  encore  plus  adroit 
d’alléguer  des  exemples  qui  paraifTent  femblablcs  8c 
qui  ne  le  font  pas , dans  f affectation  de  citer  des  lois 
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détruites  pard’autres  lois,  ou  de  les  mal  appliquer  , 
ou  de  les  corrompre , en  un  .mot  dans  l’art  de  féduire. 
La  plupart  des  magiftrats  dégoûtés  de  ces  plaidoyers 
infidieux  ne  le  donnent  plus  la  peine  de  les  lire  ; & 
c’ell  encore  un  malheur  ; car  dans  la  foule  de  tant 
de  raifons  apparentes,  d’objeélions  bien  ou  mal  faites 
8c  bien  ou  mal  répondues , dans  ces  labyrinthes  de 
difficultés  on  peut  trouver  encore  un  fentier  qui 
conduife  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraifemblance 
dans  la  fable  des  cent  mille  écus  ? les  billets  de  M. 
de  Morangiés  l’emporteront-ils  fur  l’abfurdité  de  cette 
fable  ? y a-t-il  des  cas  où  des  billets  à ordre  valeur 
reçue  doivent  être  déclarés  nuis  ? & l’efpèce  préfente 
elt-elle  un  de  ces  cas  ? les  témoins  qui  ont  dépofé  une 
choie  très-probable  en  faveur  de  M.  de  Morangiés , 
détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dépofé 
une  chofc  très-improbable  en  faveur  de  dujfonçuaj  ? 
écoutera-t-on  la  rétractation  d’un  faux  témoin  qui  ne 
s’efl  repenti  qu'après  la  confrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  du  magiftrat  de  la  police 
à réprimer  l’ufure  8c  la  friponnerie  feraient-elles 
réputées  illégales  ? 8c  l’aveu  cinq  fois  répété  d’un 
délit  évident  fera-t-il  compté  pour  rien  , parce  que 
celui  qui  a arraché  cet  aveu  des  coupables  n’a  pas 
été  alfez  inflruit  des  règles , 8c  s’eft  lailfé  emporter 
à fon  zèle  ? 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu  , & pourfuivi 
par  cet  inconnu , aura-t-il  auprès  des  juges  la  même 
prépondérance  qu  aurait  le  procès  d’une  famille  ref- 
peâa'ble  jouiflant  d’une  renommée  fans  tache  ? 

Se  pourrait-il  qu’une  foule  de  probabilités  prefquc 

équivalente 
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équivalente  à la  démonftration , fut  anéantie  par  des 
billets  dont  il  eft  évident  que  la  valeur  n’a  jamais 
été  comptée  ? 

Qu’on  mette  d’un  côté  dans  la  balance  les  fubti- 
lités , les  fubterfuges  d’une  cabale  auffi  obfcure  qu’a- 
charnée, & de  l’autre  l’opinion  de  celui  qui  efl  en 
France  le  premier  juge  de  l'honneur  ; ce  premier 
juge  a fenti  qu’il  était  impolïible  que  le  comte  de 
Morangiés  eût  jamais  reçu  l’argent  qu’on  lui  demande. 
Qui  l’emportera  de  ce  juge  facré  ou  de  la  cabale  ? 

Enfin  M.  de  Morangiés  reconnu  aujourd'hui  inno- 
cent par  toute  la  cour , par  tous  les  hommes  éclairés 
dont  Paris  abonde,  par  toutes  les  provinces,  par  tous 
les  officiers  de  l’armée , fera-t-il  déclaré  coupable  par 
les  formes  ? 

Attendons  refpe&ueufement  l’arrêt  d’un  parlement 
dont  tous  les  jugemens  ont  eu  jufqu’ici  les  fuffiages 
de  la  France  entière. 


Politique  b Légijl.  Tom.  II.  Ce 
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DECLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 


SUR  LE  PROCÈS  ENTRE  M.  LE  COMTE  DE 

Morangiés  ET  les  Verron. 

Ma  famille  fut  attachée  à la  famille  de  M.  le  comte 
de  Morangiés.  Mon  père  fut  long-temps  fon  confeil. 
Mais  fans  écouter  aucune  prévention , 8c  étant  abfo- 
lumcnt  fans  intérêt,  je  ne  me  déterminai  à croire 
M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  innocent  dans 
fon  étrange  procès  contre  la  famille  Verron , qu’après 
avoir  lu  toutes  les  pièces  8c  tous  les  mémoires  conue 
lui. 

Il  me  parut  abfurde  8c  impoflible  qu’un  maréchal 
de  camp , qu’un  père  de  famille,  dont  les  affaires  à la 
vérité  font  dérangées  , mais  qui  n’a  jamais  commis 
aucune  aélion  criminelle , eût  conçu  le  projet  extra- 
vagant 8c  abominable  qu’on  lui  impute.  Non,  il  n’cft 
pas  poflible  qu’un  ancien  officier , qui  n’a  pas  l'efprit 
aliéné  8c  endurci  dans  la  fcélérateffe  , eût  imaginé 
non-feulement  de  voler  cent  mille  écus  à une  veuve 
nonagénaire,  mais  d’accufer  la  famille  de  cette  veuve 
de  lui  avoir  volé  à lui-même  ces  cent  mille  écus , 
8c  de  chercher  à faire  périr  cette  famille  dans  les 
fupplices. 

Il  ne  me  paraifTait  pas  dans  la  nature  qu’un 
homme  obéré,  qu’on  prétend  avoir  été  tiré  tout 
d’un  coup,  par  le  ficur  dnjonquay , de  l’état  le  plus 
cruel,  8c  nanti  par  lui  d’une  fomme  exorbitante  de 
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cent  mille  écus,  eût  refufé  de  payer  une  fomme 
légère  à la  courtière  qu’on  fuppofait  lui  avoir  procuré 
un  argent  fi  inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  eu 
l'intérêt  le  plus  preflânt  à fatisfaire  cette  entremet- 
teufe.  Qu’on  fe  repréfente  un  homme  tourmenté 
par  le  befoin  d’argent , à qui  une  femme  fait  tomber 
tout  d’un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus  comme 
par  enchantement,  refufera-t-il,  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  joie  8e  de  fa  reconnaifTance  , une 
rétribution  légitime  à fa  bienfaitrice  ? Je  foutien» 
que  cela  n’eft  pas  dans  la  nature  humaine. 

S’il  avait  reçu  tant  d’argent , 8c  s’il  avait  formé  le 
deffein  coupable  de  ne  point  payer  fon  créancier , 
il  n’avait  qu’à  garder  paifiblement  la  fomme  ; il 
pouvait  attendre  fans  inquiétude  le  temps  des 
payemens , 8c  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur  à 
l’affemblée  de  fes  créanciers  pour  fe  faire  payer  à 
fon  rang  comme  il  pourrait  ; mais  il  ne  fe  ferait  pas 
expofé  à un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance 
que  M.  de  Morangiés  n’avait  rien  reçu , puifqu’il 
ofait  foutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu’on  lui  avait  fait  ce  prêt , tenait  de  la  fable  la  plus 
incroyable.  De  l’argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  fecret  par  dujonquay,  tandis  que  le  lendemain 
matin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l’argent  en  public  ; cent  mille  écus 
portés  à pied  en  treize  voyages , tandis  qu’il  était 
li  aifé  de  les  porter  en  carrofle  ; une  courfe  de  cinq 
à fix  lieues , lorfqu’il  était  fi  fimple  de  s’épargner 
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cette  fatigue  inouïe  ; tout  cela  eft  tellement  roma- 
nefque  , que  quand  je  lus  la  réfutation  de  cette 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet,  j’eus 
peine  à me  perfuader  qu’on  eût  ofé  propofer  féricu- 
fement  de  telles  chimères  devant  la  première  coût 
du  royaume , 8c  qu’on  eût  abufé  à ce  point  de  la 
patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore,  j’ofe  le  dire,  lorfqu’on  remonta 
à la  fourcc  des  prétendus  cent  mille  écus  en  or 
qu’une  pauvre  veuve , logée  à un  troifième  étage, 
& ayant  à peine  de  quoi  foutenir  fa  famille, avait, 
dit-on,  prêtés  par  les  mains  defon  petit-fils  du  Jsn- 
quay  qui  avait  couru  fix  lieues  à pied  chargé  de  et 
fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort  bien  que  pour 
prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Le  roman 
de  la  fortune  fi  long-temps  inconnue  de  cette  veuve 
Verron  , me  parut  aufli  étonnant  que  l hifioire  des 
treize  voyages.  On  ne  fefait  voir  aucune  preuve, 
aucune  trace  des  origines  de  cette  fortune  feertte, 
qui  formait  un  fi  grand  contrafle  avec  la  pauvreté 
de  la  famille.  On  m’aflurait  que  la  Verron  était  la 
veuve  d’un  agioteur  obfcur  & mal-aifé  de  la  rue 
Quinquempoix  , qui  louait  à la  vérité  un  corps  de 
logis  de  1050  liv. , mais  qui  en  relouait  une  partie, 
Sc  qui  mourut  infolvable , au  point  qu’on  n'a  jamais 
payé  les  frais  de  l’inventaire  fait  à fa  mort,  fia15 
encore  dûs  au  fuccefleurde  ce  même  Gillet  notaire, 
chez  qui  la  veuve  Verron  prétendait  avoir  fait  valoir 
clandeftinement  ces  prétendus  cent  mille  écus. 

On  m’avait  écrit  encore  que  ce  Verron,  quon 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier , avait 
fait  plufieurs  métiers  bien  éloignés  de  la  finan»' 
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Qu’entr’autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc 
de  S1  Aignan. 

Je  ne  parlais  d’aucune  de  ces  anecdotes  qui  forment 
pourtant  un  très-puiOant  préjugé  dans  cette  caufe, 
parce  que  c'efl  à M.  de  Morangiés,  qui  elt  fur  les  lieux , 
à les  vérifier  & à en  tirer  avantage. 

Je  favais  d’ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait 
très  à l’étroit,  & fubfiflait  mesquinement  d’un  petit 
fonds  que  la  veuve  fefait  Valoir  en  prêtant , dit-on , 
fur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  favais 
par  le  rapport  naïf  d'un  domeltique  d'un  de  mes 
neveux  M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie 
au  régiment  de  Brionne , qui  était  alors  à Ferney, 
& qui  y eft  encore.  Ce  domeflique  nommé  Montreuil 
nous  difait  Souvent  qu’il  connaiflait  ce  du  Jonquay  ; 
qu’il  avait  mangé  plufieurs  fois  avec  lui;  que  fes 
fœurs  travaillaient  l’une  en  broderie,  l’autre  en  linge, 
& vendaient  leurs  ouvrages.  Ces  difeours  toujours 
uniformes  d’un  ancien  laquais  me  frappèrent  ; &: 
enfin  j’ai  pris  le  parti  de  tirer  de  lui  une  déclaration 
authentique  pardevant  notaire. 

L'an  mil  fept  cent  foixante  b treize , le  fehe  février , be. 
en  préfence  des  témoins,  a comparu  Charles  Montreuil, 
natif  de  Montrcuil-Jur-mcr  en  Picardie , ci-devant  domeflique 
à Paris , b actuellement  chez  M.  de  Florian , ancien  capitaine 
de  cavalerie,  lequel  a déclaré , qu'il  a connu  à Paris  le  fleur 
du  Jonquay , avec  lequel  il  a mangé  plufieurs  fois  ; qu'il 
logeait  dans  la  rue  S1  Jacques  avec  fa  grandi  mère  la  veuve 
Verron , laquelle  prêtait  de  petites  fommes  fur  gages  à deux 
fous  par  mois  par  vingt  fous.  Que  la  veuve  Durand  cour- 
tière propofa  plufieurs  fois  à lui  Montreuil  de  lui  faire 
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prêter  par  ladite  Verron  quelques  petites  Jommes  fur  de  bons 
effets.  Que  ledit  du  Jonquay  ervail  deux  Jaeurs  qui  travail- 
laient fort  bien  en  linge  <b  en  broderie , <b  quelles  avaient 
permiffion  de  leur  grand,' mère  de  vendre  leurs  ouvrages  à leur 
profit,  àc. 

Signé  N I c o D , notaire. 
Contrôlé  à Gex  le  même  jour.  La  Chaux. 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fefaient  fur  moi 
la  forte  impreffion  qu’elles  doivent  faire  fur  tout 
efprit  impartial  qui  n’efl.  d’aucune  faâion  , qui.  aime 
la  vérité,  8e  qui  s’indigne  contre  l’injuftice.  Dans  ces 
circonltances  M.  le  comte  de  Morangiés  m’écrivit 
fouvent , 8c  me  fit  tout  le  détail  de  fa  malheureufe 
aventure.  Il  s’ouvrait  à moi  avec  une  confiance  fans 
bornes  ; 8c  dans  toutes  fes  lettres  jamais  je  n’ai  pu 
remarquer  la  moindre  apparence  de  contradiction  ; 
je  voyais  toujours  un  homme  pénétré  d'horreur  en 
m’expofant  les  artifices  employés^pour  le  furprendre. 

J’étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  fe 
trouve  dans  le  roman  des  cent  raille  éens  portés  eu 
or  en  treize  voyages  le  23  feptembre  1 77  1 , & la  pro- 
mefTe  de  M.  de  Morangiés  du  24  d’accepter  les  propo- 
fuions  du  prêteur , dès  qu’il  aurait  reçu  l'argent.  Ce 
feul  trait  de  lumière  me  femblait  devoir  delïiller 
tous  les  yeux.  11  eft  impoflible  que  M.  de  Morangiés 
ait  reçu  l’argent  la  veille,  8c  qu’il  ait  ligné  le  lende- 
main qu’il  ferait  fes  billets  dès  qu'il  aurait  reçu 
l’argent. 

Il  me  paraiflait  fort  naturel , 8c  il  me  le  paraîtra 


Digitized  by  Google 


de  M.  de  Voltaire.  407 

toujours,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire  le 
24  à M.  de  Morangics  qu’il  fallait  qu’il  lui  confiât 
quatre  billets  de  trois  cents  vingt-fept  mille  livres  , y 
compris  les  intérêts  payables  à la  veuve  Verron.  Il 
perfuada  à M.  de  Morangiés  qu’il  avait  en  main  une 
compagnie  opulente,  qui  avait  des  affaires  avec  cette 
veuve  d’un  prétendu  banquier , 8c  que  dans  peu  de 
jours  il  lui  apporterait  l’argent  fur  des  billets  qu’il 
fallait  montrer 'à  cette  compagnie.  Pour  mieux 
aveugler  le  comte  de  Morangiés  par  cette  chimère 
incroyable , il  lui  prêta  généreufement  douze  cents 
francs , dont  le  comte  avait  malheureufement  un 
befoin  preffant.  Voilà  les  extrémités  où  des  officiers 
fe  réduifent  tous  les  jours  dans  Paris , par  l’obli- 
gation où  ils  croient  être  de  foutenir  un  extérieur 
d’opulence. 

Je  fais  quel  befoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  efl  bien  clair  qu’il  ne  ferait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  à un  troifième  étage, 
s’il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la  veille.  Tout 
homme  fenfé  conclura  de  ce  que  M.  de  Morangiés 
courut  chercher  douze  cents  francs  le  24,  qu’il  n’avait 
pas  touché  trois  cents  mille  livres  le  23.  Cette  faible 
fomme  qu’on  lui  donnait  acheva  fon  malheur. 

Le  comte  crut  qu’il  pouvait  confier  fes  billets  à 
cet  inconnu  , comme  on  les  confie  à un  agent  de 
change.  Il  ne  favait  pas  que  la  Verron,  qui  était  alors 
dans  une  chambre  voifine , était  la  propre  grand’mère 
dzdujonquay.  Ce  font-là  de  ces  tours  qui  font  aflez 
communs  dans  toutes  ces  affaires  obfcures  &:  hon- 
teufes.  Enfin  il  fut  féduit , 8c  il  laifla  fes  billets 
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exigibles  entre  les  mains  de  dujonquay , fans  en  tirer 
de  reconnailfance.  Voilà  ce  qu’il  me  mandait  dans 
le  plus  grand  détail.  Ces  démarches , cette  conduite 
avec  un  inconnu , me  parailfent  très-peu  prudentes  ; 
mais  il  me  paraiQait  aufli  fort  vraifemblable  qu’un 
officier  obéré,  tourmenté  de  fa  lituation,  fafciné 
par  l’efpoir  chimérique  de  polféder  bientôt  cent  mille 
écus  en  efpèces  , eût  été  féduit  par  un  fi  grand 
appât.  Je  voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait 
fait  une  très-grande  faute  de  fournir  de  telles  armes 
contre  lui.  Je  le  lui  mandais  ; à peine  en  voulait- 
' il  convenir  ; mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je 
voyais  l’art  avec  lequel  on  l’avait  fait  tomber  dans 
ce  piège  groffier. 

Je  demande  à préfent  à tous  les  avocats , à tous 
les  juges  , à tous  ceux  qui  connaiffent  le  cœur 
humain , elt-il  poffible  que  M.  de  Morangiés  que  je 
n’ai  jamais  vu , ayant  en  fa  polfeffion  cent  mille  écus, 
m’eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute  la  pro- 
cédure , pour  me  perfuader  qu’il  ne  les  avait  pas 
reçus!  quel  befoin  avait-il  de  defeendre  dans  les 
plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant  qui 
demeure  à cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes  s’il  avait 
poflede  cet  argent,  il  en  aurait  joui  fans  fe  mettre 
en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d’évidence, 
quand  j’appris  qu’enfin  du  jonquay  8c  fa  mère  qu’on 
nomme  Romain,  participante  à toute  cette  affaire, 
avaient  enfin  tout  avoué  devant  un  commiffaire  de 
police,  qu’ils  avaient  reconnu  8c  figné  la  fauffeté  de 
rhifloire  des  cent  mille  écus  , que  tout  était  avéré. 
Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres  chez  ce 
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commiffaire,  8c  pouvant  faire  une  déclaration  toute 
contraire.  Donc  affurément  la  force  de  la  vérité  leur 
arrachait  cet  aveu. 

Je  n’examine  point  fi  cet  aveu  eft  revêtu  de  toutes 
les  formes  légales , 8c  fi  on  peut  revenir  contre  une 
déclaration  fi  authentique.  Je  m’en  tiens  à foutenir 
qu’il  eft  bien  difficile  qu’une  mère  8c  un  fils , dans 
la  fortune  la  plus  ferrée , abandonnent  tout  d’un 
coup,  d’un  commun  accord,  leurs  prétentions  à une 
fortune  de  cent  mille  écus  qui  leur  appartiendrait 
légitimement.  Je  préfume  qu’il  n’y  a pas  une  feule 
famille  dans  le  royaume  qui  fe  dépouillât  ainfi  de 
tout  fon  bien  par  une  déclaration  chez  un  commif- 
faire. Je  maintiens  que  des  violences , des  menaces 
ne  forceraient  perfonnc  à confelTer  que  fon  bien 
n’eft  point  à lui,  fi  les  remords  8c  le  trouble  qu’ils 
infpirent  ne  tiraient  cette  vérité  du  fond  d’une  ame 
coupable. 

Dujonquay  8c  fa  mère  difent  long-temps  après, 
qu’ils  n’ont  tout  avoué , tout  ligné  chez  un  com- 
miffaire , que  parce  qu’un  commis  de  la  police , 
nommé  Desbrugnbcs , leur  avait  donné  précédemment 
un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C’était  pré- 
cifément  cette  raifon-là  même,  je  le  répète  , qui 
devait  les  exciter  à foutenir  la  légitimité  de  leurs 
cent  mille  écus  chez  le  commiffaire.  C’était-là  qu’ils 
devaient  demander  juftice  contre  ce  commis:  c’était- 
là  qu’ils  devaient  dire  : Voilà  l’homme  qui  nous  a 
violentés,  qui  ne  nous  a parlé  que  de  cachots,  qui 
nous  a battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien  ; 
nous  voilà  libres  à préfent  fous  les  yeux  d’un  premier 
juge.  Nous  fefons  ferment  que  les  cent  mille  écus 
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nous  appartiennent,  8c  que  ce  commis  a employé  la 
force  8c  la  barbarie  pour  nous  en  dépouiller.  Nous 
attelions  les  témoins  qui  nous  ont  vu  porter  notre 
or  qu’on  nous  ravit.  Nous  demandons  notre  bien 
& vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti , que  la  nature  dic- 
terait aux  hommes  les  plus  faibles  8c  les  moins 
inftruits , ils  fe  taifent.ils  ne  citent  aucun  témoin 
en  leur  faveur , donc  ils  n’en  avaient  point  trouvé 
encore.  Ils  ne  fe  défendent  pas , ils  conviennent  de 
. leur  délit  , ils  fignent  leur  condamnation.  Avant 
même  de  figner  ils  avouent  tout , non  pas  d’abord 
au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement 
traités  , mais  à un  clerc  d’un  infpe&eur  de  police 
nommé  Colin , 8c  au  clerc  du  commiffaire;  ils  confelTent 
qu’ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La  femme  Romain, 
mère  de  dujonquay, demande  pardon  à M.  de  Morangiés, 
8c  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils  font  plus.  Le 
lendemain  étant  en  prifon  , ils  écrivent  à leur 
confeil  pour  redemander  les  billets  qu’ils  ont  extor- 
qués , 8c  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la 
police.  Ils  confirment  l’aveu  de  leur  délit.  La  grand’- 
mère  Vtrron  vient  dans  la  prifon , 8c  elle  femblc  faire 
le  même  aveu  tacitement  à Desbrugnères , en  recom- 
mandant fes  petits-enfans  à fes  bons  offices. Dujonquay 
8c  fa  mère  renouvellent  encore  leur  déclaration  de 
la  veille. 

Voyez  combien  d’aveux  ! au  fieur  Colin , à un 
eleredu  commiffaire,  à Desbrugnères,  au  commilïaire,  à 
M.  de  Morangiés  lui-même  dont  ils  ont  imploré  la 
miféricorde.  N’efl-ce  pas  la  vérité  qui  a parlé  ? Et 
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cette  vérité  ferait  anéantie  fous  prétexte  qu'un  homme 
réputé  coupable  a été  menacé  8c  faifi  par  fes  boutons 
chez  un  procureur  ! * 

La  manière  dont  on  s’yeft  pris, pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche , peut  n’être  pas  dans  la  forme 
ordinaire  de  la  j uflice  réglée.  Je  fais  qu’on  objeéle 
que  ce  commis  de  la  police  les  avait  conduits  8c 
intimidés  chez  ce  procureur  qui  n’était  pas  fait  pour 
tenir  audience  ; que  ce  commis  trop  zélé  8c  trop  vif 
n’a  pas  eu  cette  févérité  tranquille  8c  circonfpefle, 
fi  néceffaire  à quiconque  agit  au  nom  de  la  juftice. 
Je  veux  croire  enfin  que  toute  cette  affaire  a été 
mal  ménagée.  Il  en  réfulte  que  plus  on  avait  tranf- 
greffé  les  règles,  plus  dujonquayîc  fa  mère  devaient 
éclater  en  plainte,  8c  non  pas confeffer leur  délit:  ils 
fe  font  avoués  cinq  fois  coupables , donc  on  pouvait 
croire  qu’ils  l’étaient , donc  ils  peuvent  l’être  encore 
aux  yeux  du  public  impartial,  qui  prononce  fuivant 
l'équité  naturelle , qui  n’écoute  que  les  principes  du 
fens  commun , 8c  qui  ne  s’informe  pas  fi  les  forma- 
lités des  lois  ont  été  bien  ou  mal  obfervécs. 

On  pouffe  aujourd’hui  la  chicane  jufqu’à  pré- 
tendre que  les  déclarations  authentiques  d cdujonquay 
8c  de  fa  mère  ne  peuvent  être  regardées  comme  des 
preuves  par  écrit , quoiqu’elles  foicnt  écrites  ; que 
du  Jonquay  n’efl  que  témoin  quoiqu’il  ait  toujours 
été  partie  principale.  Les  honnêtes  gens  n’entendent 
point  ces  fubtilités  ; il  leur  fuffit  que  deux  accufés 
aient  avoué  cinq  fois  l’iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  de 
Morangies  8c  la  famille  Verron , cette  famille  vend  fon 
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procès  à un  nommé  Aubourg,  (qu’on  a cru  un  prêteur 
fur  gages  , 8c  qui  eft  un  homme  inconnu  ) comme 
on  vend  une  maifon  qut  demande  des  réparations. 
Le  marché  fait,  la  veuve  Verrou  meurt;  8c  quelques 
heures  avant  fa  mort  on  lui  fait  faire  un  teftament, 
dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu’elle  Sc  fa  famille 
avaient  foutenu  auparavant.  Elles  criaient  qu’en 
perdant  ces  cent  mille  écus  , elles  perdaient  tout 
ce  que  la  Verrou  avait  jamais  poffédé.  Elle  articule 
dans  ce  teftament  qu’elle  a donné  deux  cents  mille 
francs  à fa  fille  JîomzwVz,  mère  de  dujonquay , à cette 
même  Romain  qui  à peine  a de  quoi  fubfifter  : voilà 
la  Verrou  qui  ri’avait  prefque  rien  , &:  qui  meurt 
riche  par  fon  teftament  de  plus  de  cinq  cents  mille 
livres. 

Ce  tiflu  étrange  de  chofes  incroyables,  qui  fe  fuc- 
cèdent  fi  rapidement,  forme  aujourd’hui  un  des 
procès  les  plus  finguliers  qui  aient  jamais  occupé 
les  tribunaux  : c’eft  alors  que  prefle  par  des  amis  de 
M.  de  Morangih  j’écrivis  , malgré  ma  répugnance  8c 
mon  peu  de  capacité , dans  l’abfence  de  M.  Linguet , 
quelques  réflexions  fominaires  fur  les  probabilités  en 
fait  de  jufticc,  (*)  fans  y mettre  mon  nom  , fans 
nommer  même  ni  M.  de  Morangiès,  ni  fes  adverfaires , 
me  tenant  dans  les  bornes  du  doute,  8c  cherchant  la 
vérité.  Mes  doutes  me  conduifirent  à reconnaître 
M.  de  Morangiès  très-innocent. 

Ce  petit  écrit  fimple  8c  fans  aucun  art  fit  revenir 
en  fa  faveur  plufieurs  efprits  prévenus.  En  ne  déci- 
dant rien , je  les  perfuadai.  Je  me  gardai  bien  de 

( * ) On  trouvera  ces  deux  pièces  ci-après. 
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prévenir  orgueilleufement  les  dédiions  de  la  juftice. 
Au  contraire  je  déclarai,  & je  dis  encore,  que  j’écri- 
vais pour  le  public,  juge  de  l’honneur,  8c  non  pour 
les  magiftrats,  juges  des  formes,  des  procédures  , 8c 
de  l’efprit  de  la  loi. 

J’obfervai , 8c  j’obferve  de  nouveau , qu’on  peut 
gagner  fon  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  fes 
juges , 8c  le  perdre  très-juftement  par  un  défaut  de 
formes.  11  en  était  de  même  chez  les  Romains  ; 8c 
c’était  une  maxime  chez  eux  : qui  viole  les  formes 
perd  fa  caufe.  Si  vous  avez  payé  votre  créancier , 
votre  marchand , 8c  que  vous  ayez  oublié  d’en  tirer 
quittance  , vous  êtes  condamné  juftement  à payer 
deux  fois  , parce  que  votre  dette  exiflante  dépofe 
contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la  dangereufe  bonne- 
foi  de  laitier  entre  les  mains  d’un  inconnu  des  pro- 
meifes  fignées  de  vous , valeur  reçue , fans  en  avoir 
reçu  la  valeur,  8c  fans  avoir  de  contre-lettre,  vous 
pouvez  être  juftement  condamné  à payer  ce  que  vous 
ne  devez  pas , faute  d’avoir  obfervé  une  formalité 
néceffaire. 

Si  deux  témoins  ou  trompés  , ou  trompeurs , per- 
fiftent  uniformément  à dépofer  contre  vous,  dans  la 
crainte  que  leur  impofe  notre  loi  rigoureufe  d’être 
punis  s’ils  fe  rétraélent  après  le  récolement , vous 
êtes  condamné  quoiqu’évidemment  innocent. 

Qu’un  piqueur , 8c  un  homme  à peu  près  de  cette 
condition , il  n’importe , tout  eft  égal  devant  la  juftice , 
aient  vu  quelques  facs  étalés  fur  une  table,  8c  qu’on 
leur  ait  dit  qu’il  y avait  cent  mille  écus,  qu’ils  l’aient 
cru,  qu’ils  le  croient  d’autant  plus  qu’on  les  a traités 
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durement  pour  l’avoir  dit , qu’ils  prétendent  avoir  vu 
porter  cet  argent  chez  vous , qu’une  courtière  enfermée 
autrefois  à l’hôpital  les  encourage  ou  non  à cette 
dépoütion  , mais  qu’on  vous  repréfente  pour  cent 
mille  écus  de  billets  fignés  de  vous  imprudemment 
le  même  jour  ou  le  lendemain  , vous  êtes  condamné 
avec  dépens,  dommages  8c  intérêts.  La  jullice  vous 
dit  : Je  ne  juge  pas  les  cœurs  , je  juge  les  pièces  du 
procès. 
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DES  EDITEURS. 

L’iDÉE  d’appliquer  aux  preuves  juridiques 
le  calcul  des  probabilités  efl  aufli  ingénieufe 
que  l’exécution  de  cette  idée  ferait  utile.  On 
fent  qu’elle  efl  encore  trop  nouvelle  , trop 
éloignée  des  idées  communes  , trop  propre 
furtoul  à faire  fentir  l'importance  des  lumières 
acquifes  par  la  méditation  l’étude  des  fciences 
pour  n’être  pas  rejetée  comme  une  de  ces  rêve- 
ries politiques  qui  naiffent  dans  la  tête  des 
philofophes,  8c  que  les  vrais  hommes  d’Etat 
ignorent  ou  mcprifent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement  , mais 
étranger  à l’efpcce  de  calcul  qui  peut  s’appliquer 
à ces  queftions,  il  n’a  pu  qu'indiquer  la  route 
qu'il  fallait  fuivre  ; 8c  c’ell  dans  cette  vue  feu- 
lement qu’il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités  ondéfigne  la 
certitude  par  l’unité,  c’efl-à-dire , que  l’on  fup- 
pofe  égal  à un  le  nombre  des  combinaifons 
poflibles  qui  renferment  l'événement  dont  on 
cherche  la  probabilité  , ou  dans  lefquelles  cet 
événement  n’entre  point;  la  probabilité  de  l’évé- 
nement, repréfentée  alors  dans  une  fraélion, 
efl  le  nombre  des  combinaifons  dans  lefquelles 
l’événement  a lieu.  Comme  la  probabilité  efl 

indépendante 
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indépendante  du  nombre  des  combinaifons 
pour  ou  contre,  mais  dépend  du  rapport  entre 
le  nombre  de  combinaifons  qui  amènent  l’évé- 
nement , 8c  le  nombre  de  combinaifons  qui 
ne  l’amènent  point  , on  a dû  repréfenter  le 
nombre  des  événemens  par  un  nombre  tou- 
jours confiant , Sc  on  a clioift  l’unité  comme 
celui  qui  rendait  les  calculs  plus  fimples. 

Par  exemple  , avoir  trois  chances  en  fa 
faveur  fur  trente , ou  trente  fur  trois  cents , ou 
quarante-cinq  fur  quatre  cents  cinquante , c’efl 
évidemment  la  même  chofc;  ainfi  dans  tous  ces 
cas, regardant  le  nombre  quelconque  des  chances 
comme  l’unité.,  exprimera  le  nombre  des 
chances  favorables. 

Lorfque  le  nombre  des  combinaifons  en 
faveur  de  la  vérité  d’un  événement  efl  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  combinaifons 
contraires , on  dit  que  l’événement  efl  probable. 
Plus  le  premier  de  ces  nombres  augmente  par 
rapport  à l’autre,  plus  la  probabilité  de  l’évé- 
nement efl  grande , 8c  on  appelle  certitude 
morale  une  probabilité  telle  , qu’on  regarde 
comme  impraticable  d’en  déterminer  une  plus 
approchante  de  l’unité , à laquelle  011  ne  peut 
jamais  atteindre  fi  l’événement  contraire  n’eft 
pas  rigoureufetnent  impofliblc. 

Politique  <ir  Lêgijl.  Toin.  II.  D d 
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Ces  réflexions  fuflîfent  pour  montrer  com- 
bien les  expreflïons  demi  - preuves , quart  de 
preuves  font  vides  de  fens,  à quelles  erreurs 
elles  peuvent  expofer , 8c  que , pour  fe  permettre 
d’employer  le  langage  arithmétique  dans  l’exa- 
men des  preuves , il  faudrait  des  connaiflances 
qui  manquent  à la  plupart  des  jurifconfultes , 
8c  des  recherches  qui  n’ont  point  été  faites 
encore. 
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Presque  toute  la  vie  humaine  roule  fur  des 
probabilités. 

Tout  ce  qui  n’ell  pas  démontré  aux  yeux  , ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment  inté- 
reffées  à le  nier , n’eft  tout  au  plus  que  probable. 

J’ignore  pourquoi  l’auteur  de  l'article  Probabilité , 
dans  le  grand  diélionnaire  encyclopédique , admet 
une  demi-certitude.  Il  me  femble  qu’il  n’y  a pas 
plus  de  demi-certitude  que  de  demi-vérité.  Une 
chofe  efl  vraie  ou  fauffe,  point  de  milieu.  Vous 
êtes  certain  ou  incertain.  L’incertitude  étant  prelque 
toujours  le  partage  de  l’homme,  vous  vous  détermi- 
neriez très-rarement  fi  vous  attendiez  une  démonf- 
tration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  8c  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hafard.  Il  cfl  donc  nécelfaire  à 
notre  nature  faible,  aveugle,  toujours  fujette  à l’erreur, 
d’étudier  les  probabilités  avec  autant  de  foin  que 
nous  apprenons  l’arithmétique  8c  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  eft  la  fcience  des 
juges  ; fcience  aulfi  refpeftable  que  leur  autorité 
même , puifqu’elle  eft  le  fondement  de  leurs  déciGons. 

Un  juge  paffe  fa  vie  à pefer  des  probabilités  les 
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unes  contre  les  autres , à les  calculer,  à évaluer  leur 
force. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n’eft  pas  fournis  à une 
loi  clairement  énoncée  efl  fournis  au  calcul  des 
probabilités. 

Dans  le  criminel,  tout  ce  qui  n’eft  pas  prouvé 
évidemment, y eft fournis  de  même;  mais  avec  une 
différence  elFentielle.  Quelle  eft  cette  différence  ? 
celle  de  la  vie  & de  la  mort  , celle  de  l’honneur  de 
toute  une  famille  Sc  de  fou  opprobre. 

S’il  s’agit  d’expliquer  un  teftament  équivoque  , 
une  caufe  ambiguë  d’un  contrat  de  mariage , d’in- 
terpréter une  loi  obfcure  fur  les  fucceffions , fur  le 
commerce,  il  faut  abfolument  que  vous  décidiez; 
& alors  la  plus  grande  probabilité  vous  conduit. 
Il  ne  s’agit  que  d’argent. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  il  s’agit 
d’ôter  la  vie  & l’honneur  à un  citoyen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  fuffit  pas.  Pourquoi? 
C’eft  que  fi  un  champ  eft  contefté  entre  deux  parties  , 
il  eft  évidemment  néceffaire,  pour  l’intérêt  public 
Sc  pour  la  juftice  particulière,  que  l'une  des  deux 
parties  poffède  le  champ.  Il  n’eft  pas  poffible  qu’il 
n’appartienne  à perfonne.  Mais  quand  un  homme  eft 
accufé  d’un  délit , il  n’eft  pas  évidemment  néceffaire 
qu’il  foit  livré  au  bourreau  fur  la  plus  grande  pro- 
babilité. Il  eft  très-pofliblc  qu’il  vive  fans  troubler 
l’harmonie  de  l’Etat.  Il  fe  peut  que  vingt  apparences 
contre  lui  foient  balancées  par  une  feule  en  fa  faveur. 
C’eft-là  le  cas,  & le  feul  cas  de  la  doftrine  du  pro- 
babilifme. 

Si  dans  le  fameux  8c  trifte  jugement  contre 
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Langladc  8c  fa  femme  , on  avait  pcfé  probabilité 
contre  probabilité,  indice  contre  indice,  un  gentil- 
homme innocent  ne  ferait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  fubi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Touloufe,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  horrible  fupplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  préfomptions  de  fon  innocence  que 
de  fon  crime. 

Les  juges  d’un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr 
en  1768  un  père  de  famille  , un  vieillard  nommé 
Martin  fur  la  roue,  le  condamnèrent  fur  les  plus 
faulfes  conjeélures.  Un  meurtre  & un  vol  s’étaient 
commis  fur  le  grand  chemin  à quelques  pas  de  la 
maifon  de  l'accufé  ; on  trouva  fur  le  fable  la  trace 
de  deux  fouliers , & on  conclut  que  c’étaient  les 
liens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté  avec  lui, 
& dit  : Ce  ne/l  pas  là  Cajfajfin.  — Dieu  Joit  loué  ! s’écria 
le  vieillard  innocent , en  voici  un  qui  ne  m'apas  reconnu. 
Le  juge  interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du 
crime.  Il  crut  qu’elles  fignifiaient  : Je  Juis  coupable  ù 
on  nem  apasreconnu.TLUcs  fignifiaient  tout  le  contraire  ; 
mais  la  fentence  fut  portée , le  condamné  transféré 
à Paris,  8c  le  jugement  confirmé  à la  tournelle, 
dans  un  temps  où  demalheureufes  affaires  publiques 
ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi  des  malheurs 
particuliers.  L’innocent  reconduit  au  bailliage  de 
Bar  fut  exécuté,  fon  bien  confifqué , fa  nombreufe 
famille  difperfée.  Quelques  jours  après , un  fcélérat 
condamné  Sc  exécuté  dans  le  même  lieu , avoua  à 
la  potence  qu’il  était  coupable  du  meurtre  pour  lequel 
un  père  de  famille  très-vertueux  avait  été  rompu 
vif.  Il  eft  évident  que  le  juge  n’avait  porté  ce 
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jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très-mal 
raifonué. 

La  fatale  méprife  d’Arras  efl  encore  toute  récente  : 
elle  criait  vengeance.  Le  confeil  d'Artois  , réformé 
depuis,  avait  en  1770  condamné  un  jeune  homme 
très-eflimable , nommé  Montbailli , à mourir  fur  la 
roue,  8c  fa  femme,  dont  il  était  tendrement  aimé, 
à être  brûlée.  Monlbaiili  fut  exécuté  dans  la  ville  de 
S‘  Orner.  Le  fupplice  de  fon  époule  fut  différé, 
parce  qu’elle  était  groffe.  On  a eu  le  temps  d'ob- 
tenir du  chef  éclairé  de  la  juftice,  que  le  procès  fût 
revu  par  le  nouveau  confeil  d’Arras.  Les  deux  époux 
ont  été  abfous  d’une  voix  unanime.  La  malheureufe 
veuve  efl  revenue  en  triomphe  dans  fa  patrie.  Tout 
S1  Orner  a couru  au-devant  d’elle.  On  a allumé  des 
feux  de  joie  ; on  a donné  une  fête  à l’avocat  qui  a 
défendu  l'innocence.  Cette  femme  vit  refpeâée  , 
mais  elle  vit  pauvre;  fon  vertueux  mari  a été  roué, 
8c  les  juges  qui  l’ont  aflaffiné  juridiquement  rcflent 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très-fréquens 
* il  y a quelques  années  : la  juflice  était  égarée  hors 
de  fes  limites  : l’attention  portée  aux  affaires  dEtat, 
la  précipitation , 8c  je  ne  fais  quel  faux  honneur 
attaché  au  défir  fecretde  fe  rendre  redoutables  coûta 
la  vie  à plus  d’un  innocent  ; 8c  de  cruels  fupplices 
fuivirent  de  légers  délits  qu’une  correâion  paternelle 
aurait  fuffifamment  expiés.  L’Europe  en  fut  indignée, 
8c  n’en  parle  encore  qu’avec  une  horreur  douloureufe. 

Un  fameux  procès  civil  Sc  criminel  attire  à préfent 
l’attention  de  toute  la  France.  Il  n'eft  fondé  que 
fur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent  être 
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embarraffés  qu’à  découvrir  quelle  eft  la  plus  abfurde. 
11  n’elt  pas  queflion  ici  d'alléguer  des  lois  qui  Couvent 
Ce  contredifent;  de  concilier  des  coutumes  extraites 
l’une  de  l’autre  8c  oppofées  l’une  à l'autre  ; de 
débrouiller  les  commentaires  confus  de  quelque  inter- 
prète obfcure  d’une  loi  oubliée.  Ce  grand  procès, 
(fuppofé  qu’il  relie  dans  l’état  où  il  eft  ) reffemble 
à une  énigme , dont  le  mot  fera  trouvé  par  la  fagacité 
des  juges  , après  les  plus  pénibles  recherches. 

Une  veuve  obfcure,  inconnue,  logée  dans  la  rue 
S‘ Jacques  à un  troifième  étage  avec  toute  fa  famille, 
liée  avec  des  courtières , dont  une  fut  autrefois  enfer- 
mée à l’hôpital  ; une  veuve  qui  paraiffait  tout  au 
plusjouir  du  nécelfaire , accufe  un  homme  de  qualité , 
un  officier-général,  de  vouloir  lui  voler  cent  mille 
écus  ; 8c  l’officier-général  accufe  la  femme  8c  la  famille 
de  lui  excroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt , âgée 
de  quatre-vingt-huit  ans  ; 8c  avant  d’expirer  protelle 
devant  Dieu  8c  pardevant  notaire , que  les  cent  mille 
écus  ont  été  réellement  prêtés  à l’officier-général. 

Avant  d’examiner  les  probabilités  pour  8c  contre, 
dans  cette  affaire  fingulière , commençons  par  rap- 
porter un  procès  non  moins  étrange  , qui  occupa  le 
confeil  de  Bruxelles  en  1740  Sc  174t. 

Hijloire  de  la  veuve  Genep. 

La  dame  Genep , veuve  d’un  commis  à cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire  au 
jéfuit  tXancin  fon  confeffeur , 8c  procureur  des  jéfuites 
de  Bruxelles , qu’elle  eft  très-malade , 8c  le  prie  do 
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venir  vite  la  confelTer.  Le  jéfuite  arrive,  il  la  trouve 
agitée  de  convulfions , car  il  y en  a dans  Bruxelles 
comme  dans  Paris.  Mon  père , lui  dit-elle,  vous  avez 
fans  doute  placé  avant ageufement  mes  trois  cents  mille  florins 
de  Hollande,  (cela  fait  640000  livres  de  notre  mon- 
naie. ) Père  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  : 
N'en  foyez  pas  en  peine  : ne  fongez  qu'à  votre  ame.  — 
Je  veux  favoir , réplique  la  dame  en  hauffant  la  voix , 
fi  les  trois  cents  mille  florins  que  je  vous  ai  confiés  font  en 
fureté  ? — Eh  ! oui , encore  une fois , ma  bonne;  calmez-vous. 
— Mais  , mon  père,  trois  cents  mille  florins  en  or  font 
quelque  chofe.  — Je  le  fais  : ce  font  des  bagatelles  qui  ne 
doivent  pas  vous  troubler.  Leffcntiel  ejl  de  fe  confejfer  ù 
de  faire  fon  falut.  — Ah  ! mon  falut  ; oui , je  veux  faire 
mon  falut  ; mais  f ai  la  tête  fi  bouleverfée  de  mes  trois  cents 
mille  Jlorins,  que  je  ne  me  fouviens  plus  de  mes  péchés.  Je 
ferai  peut-être  demain  plus  tranquille  , <b  alors  j'aurai  la 
confolation  de  me  confejfer.  — A demain  donc , ma  chère 
enfant.  Il  lui  donne  fa  bénédiflion  Sc  s’en  va. 

Il  y avait  derrière  la  tapifferie  un  notaire,  un 
avocat  & deux  témoins , qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  converfation.  Ces  meilleurs  paffaient  pour 
être  des  nouveaux  difciples  de  S‘  Auguflin  , qui 
n’étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque  humiliation 
falutaire  aux  difciples  de  S1  Ignace.  Le  lendemain 
madame  Genep , au  lieu  de  fonger  au  facrement  de 
pénitence,  envoie  un  huilïier  fommer  fon  confefleur 
de  fe  juflifier  de  l’emploi  de  ces  trois  cents  mille  flo- 
rins, ou  de  les  rendre  en  cfpèces  fonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre,  à Vienne  & même  à Rome.  La  fociété  fe 
défendait , en  difant  qu’il  était  impofliblc  quemadame 
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Genep , veute  d'un  petit  commis  , eût  jamais  eu  tant 
de  florins.  Mme  Genep  foutint  qu’elle  les  avait  légiti- 
mement gagnés  in , cum  ,Jub , M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y avait  à cet  aveu  quelque  probabilité.  Mm<Tarchi- 
ducheffe  , gouvernante  des  Pays-Bas  , fut  obligée  de 
députer  à M.  le  prince  d’Orange  pour  le  prier  , avec 
tous  les  ménagemens  poflibles  , de  vouloir  bien  lui 
dire  s’il  avait  pouffé  la  générofité  jufqu’à  faire  un 
fi  beau  préfent  à Mme  Genep.  Le  prince  répondit 
qu’il  pouvait  être  tombé  dans  quelques  péchés  , 
qu’il  ne  fe  fouvenait  -pas  fi  Mme  Genep  en  avait 
jamais  augmenté  le  nombre  , mais  qu’il  n’était  ni 
allez  riche  , ni  affez  fot  pour  payer  fi  chèrement 
une  paffade. 

Pendant  cette  négociation  , les  cabales  fe  multi- 
pliaient à Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre 
qui  dépofa  qu’il  avait  mené  Mme  Genep  à la  porte 
des  jéfuites  avec  des  facs  pleins  d’or.  C’était  appa- 
remment un  fiacre  janfénifte.  Il  jura  que  lui-même 
avait  porté  les  facs  dans  la  chambre  de  père  Yancin  , 
laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ; & il  ajouta,  avec 
la  candeur  de  l’innocence  , qu’il  était  tombé  deux 
fois  en  fuccombant  fous  le  fardeau. 

A peine  l’ambaffadeur  , dépêché  à la  confcicnce 
de  M.  le  prince  d’Orange  , fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration  qui  n’était  pas  à l’avantage  de  Mmc  Genep , 
que  cette  bonne  femme  mourut.  Mais  en  mourant 
elle  proteftaque  le  pèreTancin  lui  devait  légitimement 
trois  cents  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  réfultante  du 
certificat  du  prince  d’Orange  avec  celle  que  four- 
niffait  le  teftament  de  mort  de  Mmt  Genep  ? Les 
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héritiers  de  cette  bonne  femme  n’ofèrent  pourfuivrç 
le  procès  , le  fiacre  janfénifle  s’enfuit  ; les  jéfuites 
gardèrent  l’argent , fuppofé  qu’il  y en  eût  ; 8c  ils  ne 
gardèrent  que  leur  innocence , fuppofé  , comme  je 
le  crois  , qu’ils  ne  fuflent  point  coupables,  (a)  On 
voit  affez  qu’il  cft  fouvent  très-difficile  de  découvrir 
la  vérité  , foit  qu’elle  fe  cache  dans  le  fond  d’un 
puits  , foit  quelle  fe  réfugie  dans  la  chambre  d’un 
jéfuite  ou  d’un  janfénifle. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  pefer  les 
vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure 
avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  8c  un  maréchal  de 
camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve  ir  de  fa 
famille. 

D’a  bord.  Madame , ( comme  a très-bien  dit 
l’avocat  qui  plaide  contre  vous  ) pour  prêter  cent 
mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il  n’efl  pas  à croire 
que  vous  euffiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long- 
temps , en  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
un  galetas  de  la  rue  S‘ Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  fecrètc , mais  vous  n’en 
avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu  légères. 
Vous  étiez  la  femme  d’un  pauvre  agioteur  de  la  rue 
Quincampoix  , comme  M“  Gcnep  , avec  ces  fix 
cents  quarante  mille  livres  raifes  en  dépôt  chez  les 

( o ) La  même  hiftoire  eft  racontée  dans  une  lettre  qui  courut  à Paiis  , 
mais  avec  des  particularités  un  peu  differentes.  11  eft  aife  de  s’informer  à 
Bruxelles  du  détail  de  cette  étrange  aventure. 
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jéfuites,  était  la  femme  d’un  commis  à cent  écus  de 
gages.  Vous  avez  prétendu  que  fix  mois  après  la  mort 
de  votre  mari , votre  ami  Chotard  vint  vous  apporter 
en  fecret  deux  cents  foixante  mille  livres  en  or  8c 
beaucoup  de  vaiffelles  d’argent  dans  un  galetas  à 
250  livres  de  loyer  , où  vous  étiez  retirée. 

Mais  , i°.  s’il  eft  prouvé  que  cet  intime  ami  !i 
libéral  eA  mort  chargé  de  dettes  Sc  infolvable , cela 
ne  donne  pas  une  grande  probabilité  à l’aventure 
de  la  vaiffellc  8c  des  deux  cents  foixante  mille 
livres  en  or. 

20.  Si  cette  donation  fi  fecrètc  était  un  fidéi- 
commis  de  votre  mari  , vous  étiez  commune  par 
votre  contrat  ; la  moitié  vous  appartenait  : comment 
auriez-vous  pu  paffer  fix  mois  fans  réclamer  cette 
vaiffelle  8c  cet  argent  comptant  ? 

30.  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chez  un  notaire  pendant  vingt  ans  jufie.  Mais  il  cA 
un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d’un  agioteur 
mette  fon  argent  à intérêt  chez  un  notaire  , encore 
plus  fingulier  qu’on  n’en  retrouve  nulle  trace. 

40.  Vous  dites  qu’en  1760  ce  notaire  nommé  Gillet 
vous  avait  rendu  votre  argent  avec  i’ufure  qu’il  avait 
produite  , 8c  que  vous  l’emportâtes  à Vitri , où  cepen- 
dant l’argent  ne  profite  guère. 

Mais  on  a prouvé  qu’il  n’y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  1 760  ; que  votre  Gillet  était  mort  auparavant , 
8c  qu’il  n’y  avait  point  de  Gillet  notaire  depuis  1755. 
Vous  avez  donc  menti  , Madame.  Ce  n’cA  pas  un 
préjugé  favorable  pour  votre  caufe. 

Malgré  les  terribles  vraifemblances  qui  s’élèvent 
ici  contre  vous  8c  les  vôtres  , il  n’efi  pas  pourtant 
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abfolument  impoffible  que  vous  ayez  emporté  environ, 
trois  cents  mille  francs  en  or  de  Paris  à Vitri  ; que 
vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  à Paris  ; que  vous 
n’en  ayez  jamais  rien  fait  paraître  ; 8c  qu’à  l’àge  de 
quatre-vingt -huit  ans  vous  les  ayez  prêtés  à fix 
pour  cent  à un  officier  que  vous  ne  connaifïiez  pas, 
au  lieu  d’en  acheter  une  charge  de  robe  à votre  petit- 
fils  , 8c  d’en  faire  un  magiflrat , comme  c’était  votre 
intention  , à ce  qu’il  dit.  Il  fe  peut  à toute  force  que 
vous  ayez  oublié  que  maître  Gillet  était  mort  avant 
1760  ; que  vous  vous  foyez  méprife  de  date  ; que 
vous  ayez  prêté  à ufure  votre  argent , aü  lieu  d’en 
acheter  un  habit  8c  des  chemifes  à votre  petit-fils 
que  vous  vouliez  faire  confeiller  : tout  cela  eft  phyfi- 
quement  poffible , 8c  n’eft  point  du  tout  probable. 
Mais , comme  vous  produifez  des  billets  de  cet  officier , 
je  fufpens  mon  jugement  fur  le  roman  que  vous 
faites  de  vos  aventures  avec  votre  ami  Chotard  8c 
votre  notaire  Gillet. 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille. 

Votre  petit  - fils  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet 
or  pour  le  prêter  à fix  pour  cent  à un  officier  qui 
était  mal  dans  fes  affaires  , 8c  qui  n’était  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  eft  encore  poffible,  quoique 
fort  extraordinaire , 8c  j’évalue  cette  poffibilité  à ...  1 . 

Troifième  probabilité  défavorable  à la  vieille. 

Votre  petit-fils  prétend  qu’il  porta  cet  or  à 
pied  en  treize  voyages , de  fon  galetas , chez  l’officier. 
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Cela  eft  encore  phyfiquement  pofllblc  & moralement 
ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter  tant  d’or  à 
pied  en  treize  voyages  , l’efpace  de  deux  lieues  8c 
demie  ou  environ , 8c  pour  marcher  cinq  lieues  en 
comptant  les  retours,  tandis  qu’on  pouvait  aifément 
tranfporter  cette  fomme  dans  un  carroffe  de  louage , 
ou  dans  celui  de  l’emprunteur.  La  vraifemblance 
pour  vous  eft  ici  zéro  ; &:  la  probabilité  contre  vous 
eft  au  moins 50. 

Quatrième  probabilité  en  faveur  de  la  vieille. 

Enfin,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier , 
valeur  reçue.  La  probabilité  peut  ici  s’évaluer  en 
votre  faveur  à 100. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  juftice  comme 
une  évidence  entière , fans  autre  examen  , fi  elle  n’eft 
pas  balancée  par  des  probabilités  oppofécs,  8c  plus 
fortes  qui  puiffent  la  détruire. 

Voilà  donc  jufqu’à  préfent  cent-une  probabilités 
que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le 
gentilhomme  , officier -général  ; mais  il  en  faut 
retrancher  cinquante  pour  l’improbabilité  des  treize 
voyages,  il  ne  relie  plus  que  cinquante -un  pour  la 
famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l’officier. 

Première  probabilité  pour  T officier-général. 

Son  avocat  affure  que,  voulant  emprunter  de 
l’argent,  il  a employé  une  courtière  qui  eft  morte 
pendant  le  procès  ; que  cette  courtière  était  une 
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maquignonne  d’affaires  , qui  prêtait  8c  empruntait 
fur  gages  ; qu’elle  promit  de  lui  faire  négocier  fes 
billets , par  le  moyen  de  la  veuve  8c  de  fon  petit-fils, 
lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur , 8c  ayant 
fait  fon  droit , pouvait  fervir  dans  cette  négociation. 
L’officier  fit  donc  pour  cent  mille  écus  de  billets 
payables  dans  dix-huit  mois  à fix  pourcent.  Il  donna 
lui-même  ces  billets  à la  veuve  chez  elle  pour  les 
faire  négocier  par  la  courtière  8c  paT  la  famille  de  la 
vieille.  11  dit  avoir  eu  l’imprudence  de  ne  point  tirer 
de  reconnaiffance  de  ces  billets  , qu’il  fe  contenta 
d’une  modique  fomme  de  douze  cents  francs  , en 
attendant  que  ces  billets  fulTent  négociés. 

Il  n’ell  pas  naturel  fans  doute  qu’un  officier,  un 
père  de  famille  , âgé  de  quarante-cinq  ans  , dont  le 
bien  eft  en  direélion  , foit  affez  neuf  en  affaires , 
affez  fimple , pour  confier  des  billets  d’une  fi  grande 
importance  fans  en  tirer  un  reçu.  Et  à qui  les 
confie-t-il  ? à une  veuve  de  quatre-vingt -huit  ans  , 
qui  peut  mourir  demain  ; à un  jeune  inconnu,  petit- 
fils  de  cette  veuve.  C'eft  tout  ce  qu’il  aurait  pu  faire 
s’il  eût  négocié  avec  le  banquier  le  plus  accrédité 
de  l’Europe.  Aufli  avons-nous  compté  pour  loo  la 
probabilité  qui  s’élève  ici  contre  lui. 

Mais  , de  cela  même  qu’il  était  environné  de 
créanciers  , 8c  que  fon  bien  était  en  dircéfion , il 
réfulte  qu’il  était  capable  de  cette  inadvertance.  Il  a 
pu  fe  faire  illufion  : il  a pu  luppofer  que  le  petit-fils 
de  fa  prêteufe  pourrait , de  concert  avec  la  courtière, 
lui  procurer  fur  ces  billets  quelque  fomme  d’argent, 
dans  l’efpérance  de  toucher  un  jour  de  lui  300000 
livres.  C’eft  une  iatale  rcffource  ; mais  elle  cft  très- 
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pofïible , & n’efl  que  trop  ordinaire  à ceux  qui  font 
chargés  de  dettes.  Cette  conjeélure , allez  plaufible 
par  les  circonflances  qui  l’accompagnent , diminue 
un  peu  la  force  de  l’extrême  probabilité  qui  l’accable  ; 
je  la  diminue  de  dix. 

La  pauvre  famille  relie  donc  contre  lui  , tout 
compté , en  polfeffion  de  quarante  8c  une  probabilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  P officier. 

Il  ell  avoué  de  part  8c  d’autre  que  le  lendemain 
du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir  porté 
cent  mille  écus  en  treize  voyages  , l’officier  ell  allé 
lui- meme  au  troiliéme  étage  de  la  veuve.  Là,  il  lui 
a fait  à fon  ordre  des  billets  pour  trois  cents  vingt- 
lept  mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a 
reçu  de  fon  petit-fils  un  fac  de  douze  cents  francs  ; 
8c  ces  1 200  livres  font  à compte  de  cette  fomme  de 
300000  livres  qu’on  doit  négocier  pour  lui , 8c  que 
le  jeune  homme  dit  avoir  délivrée  la  veille  àdouze 
cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu’il  était  inutile  que  le  jeune 
homme  eût  fait  cinq  lieues  à pied  , comme  un 
coureur , pour  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or. 
Il  aurait  pu  très- aifément  faire  mettre  cet  or  dans 
une  cadette  chez  fa  mère  : la  calfate  eût  été  portée 
dans  l'équipage  de  l’officier.  Cette  vraifemblance 
en  fa  faveur  devient  très-forte;  mais  elle  ell  moindre 
que  celle  des  billets  qui  parlent  en  jullice.  Je  l’évalue 
à la  moitié.  Je  comptais  la  probabilité  extrême 
réfultantc  de  ces  billets  à 100,  dont  j’avais  foullrait 
cinquante  pour  la  chimère  des  treize  voyages  en 
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une  matinée , il  refiait  cinquante  &:  une  pour  la  famille. 
J’en  ai  retranché  dix  en  faveur  de  la  probabilité  que 
l’officier  n’a  été  qu’imprudent.  Il  ne  refie  donc  plus 
que  vingt  & une  probabilités  pour  les  prêteurs,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a conduit  cette  étrange 
affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp , dans 
laquelle  il  lui  fait  entendre  qu’elle  ne  fera  payée  de 
fon  droit  de  courtage  que  quand  il  aura  touché  cent 
mille  écus.  Il  efl  très-probable  qu’on  n’écrit  point 
une  telle  lettre  , quand  on  peut  être  démenti  fur  le 
champ  par  cette  courtière  même , par  toute  la  famille , 
par  fes  propres  billets. 

Il  n’efl  pas  vraifemblable  qu’un  gentilhomme  qui 
a befoin  d’argent  , & à qui  une  entremetteufe  vient 
de  faire  compter  trois  cents  mille  francs  en  or  , 
refufe  vingt-cinq  louis  à cette  entremetteufe.  Il  ne 
paraît  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme 
forme  le  deffein  abfurde  de  nier  un  jour  le  prêt  qu’il 
a reconnu  , fi  en  effet  il  a reçu  de  l’argent. 

Je  mettrai  cette  vraifemblance  au  niveau  de  tout 
ce  qui  refie  en  faveur  de  la  famille  , il  y aura  alors 
égalité  de  vraifemblance  8c  d’incertitude.  Ici  la  guerre 
cfl  déclarée. 

Aâions  commencées  en  jujlice. 

La  veuve  8c  les  liens  commencent  par  préfenter 
requête  au  lieutenant-criminel.  Elle  fe  plaint  que 
l’officier  ait  féduit  fon  petit-fils  : elle  avance  que  ce 
jeune  homme  lui  a porté  tout  fon  or  : elle  craint 
qu’on  ne  la  paye  pas  , attendu  que  l’officier  vient 
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d’écrire  qu’il  attehd  ces  cent  mille  écus  , lefquels  il 
a cependant  touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle 
d’une  partie  qui  craint  d’être  léfée  ; elle  peut  être 
apffi  la  démarche  prématurée , hardie  & adroite  d’une 
partie  criminelle  qui  craint  d’être  prévenue. 

De  fon  côté , l’officier  court  chez  le  lieutenant  de 
police  : il  expofe  à ce  magiflrat  qu’il  a eu  la  confiance 
imprudente  de  donner  à une  femme  de  quatre-vingt- 
huit  ans  des  billets  payables  à ordre , lefquels  doivent 
être  négociés  ; qu’il  n’a  point  reçu  l’argent  de  fes 
billets , 8c  que  la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui 
faire  payer  à l’échéance.  Ainfi  donc  les  deux  parties 
plaident  avant  le  terme.  L'une  dit  : on  abufe  de  mes 
billets  8c  de  mon  imprudence.  L’autre  crie  : On  me 
prend  mon  or.  Chacun  fe  plaint  d’être  volé.  A qui 
croire  ? Le  magiftrat  de  la  police  ne  voyant  de  preuves 
ni  d’une  part  ni  d’une  autre , conclut  qu’il  faut  en 
chercher  en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche 
du  jeune  homme  que  l’hifloire  des  treize  voyages  à 
pied  lui  rendait  fort  fufpeél. 

II  pouvait  raifonner  ainfi  :u  Voilà  un  gentilhomme 
n endetté  qui  paraît  avoir  fait  des  billets  de  300000 
»>  livres  pour  en  tirer  peut-être  quarante  mille 
11  comptant  dans  l’incertitude  d’être  en  état  de  les 
ii  payer;  il  s’eft  aveuglé,  il  a très-grand  tort;  mais 
ii  fes  adverfaires  femblent  avoir  un  tort  plus  funefte 
ji  8c  bien  plus  répréhenfible.  1» 

Il  pouvait  intimider  la  vieille  ; mais  elle  était  trop 
affaiblie , 8c  Ion  âge  demandait  des  égards.  Il  imagine 
de  faire  examiner  le  petit-fils  8c  fa  mère,  fille  de  la 
vieille  , par  un  procureur  accrédité  en  qui  il  a 
confiance , par  un  inlpeéteur  de  police  intelligent  Sc 
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par  un  commiflaire  réputé  très-fage.  La  courtière 
pouvait  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  ces 
obfcurités  ; mais  la  fatalité  veut  quelle  meure  dans 
ce  temps-là  même.  On  ne  peut  donc  rien  démêler 
dans  ce  labyrinthe  que  par  les  parties  mêmes.  Il  eft 
à croire  que  le  magiftrat  de  la  police  , en  donnant 
audience  à l’officier,  a employé  toute  fa  prudence 
a découvrir  s il  était  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi , 
& que  fa  longue  expérience  lui  a fait  conclure  que 
la  famille  du  galetas  devait  être  coupable  ; fans 
quoi  ce  magiftrat  lui  aurait  dit  : Vous  avez  fait  des 
billets  ; payez-les  à [ échéance . Il  n'y  a là  ni  matière  à 
procès  ni  objet  de  police.  Mettons  cette  vraifemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l’officier.  Ainfi  de  ce  chef  il 
aura  dix  fur  fes  adverfaires. 

Les  officiers  de  la  juftice  fe  tranfportent  au  troi- 
fième  étage , où  demeure  la  famille  accufée  & accu- 
fatrice;  ils  y voient  l’ameublement  de  la  pauvreté; 
ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n’ont  pas  pour 
cinquante  loiiis  de  meubles  , aient  eu  trois  cents 
mille  francs  à prêter  à un  militaire  chargé  publi- 
quement de  dettes.  Les  treize  voyages  leur  paraiffent 
furtout  une  fable  abfurde.  Il  faut  approfondir  ce 
myftère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  & fa  mère  chez 
le  procureur  à qui  le  lieutenant  de  police  s’en  rap- 
portait , 8c  on  lailfe  la  grand’mère  tranquille , fans 
infulter  à fon  âge  en  l’effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp  de  fon  côté  fe  rend  fecréte- 
ment  chez  ce  procureur.  Jufque-là  tout  eft  dans 
l’ordre , 8c  les  deux  parties  conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troifième  étage  difent 
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qu’on  a cruellement  maltraité  la  mère  8c  le  fils  chez 
le  procureur.  Les  avocats  du  gentilhomme  le  dénient. 
Aucune  probabilité  fur  cet  article.  ( b ) 

L’homme  aux  treize  voyages  à pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d’indignation,  lui 
déboutonna  fa  veftc  pour  faire  voir  fa  chemife  fale 
& groflière , & lui  dit  : Malheureux  ! tu  nas  pas  de 
chtmifes , <b  tu  prétends  avoir  prêté  cent  mille  écus  ? 

Cette  exclamation  paraît  à fa  place , 8c  ce  raifon- 
nement  eft  judicieux.  Il  eft  probable  qu’un  homme 
qui  difpofe  de  tant  d’or  a des  chemifes  ; comme  il 
eft  vraifemblable  qu’il  ne  fait  point  cinq  lieues  à pied 
pour  aller  hafarder  cent  mille  écus. 

C’eft  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  l’officier  plaignant  : mais  elle  ne  peut  être 
évaluée  à plus  de  quatre , parce  qu’après  tout  le  petit- 
fils  d’une  vieille  femme  qui  a cent  mille  écus  en  or  , 
peut  n’en  pas  recevoir  beaucoup  de  fa  grand’mère. 
Ainfi  l’officier  aurait  quatorze  en  fa  faveur. 

Enfin  , après  un  long  interrogatoire , après  qu’on 
a mis  en  ufage  les  raifons  8c  les  menaces  , la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant  ; elle 
confeffe  qu’on  n’a  délivré  que  1200  livres  à l’offi- 
cier , 8c  que  les  treize  voyages  font  une  fable.  Alors 
un  commis  de  l’infpeéleur  de  police  fait  mettre  des 
menottes  à fon  fils  qui  fait  le  même  aveu , 8c  qui  dit  : 
Je  Jignerai  , fi  ion  veut , que  f ai  volé  tout  Paris.  Ce 
commis  de  police  était-il  en  droit  de  charger  de  fers 
un  doéleur  en  droit  ? eft-il  permis  de  traiter  ainfi  un 
citoyen  ? Ce  commis  me  paraît  punilfable , mais  enfin 

Il  eft  à remarquer  que  les  avocats  des  deux  parties  font  diamétralement 
oppofés  fur  plufieurs  faits  eflémicls , ce  qui  augmente  l’incertitude. 
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le  doéleur  en  droit  avoue;  S c ces  mots  : Je  fignerai , 
fi  l'on  veut  , que  j'ai  volé  tout  Paris  , paraiflent  plutôt 
les  expreflions  d’un  homme  qui  ne  rougit  de  rien , 
que  celles  d’un  honnête  homme  indigné  d’être  accufé 
d’un  crime. 

La  mère  & le  fils  font  conduits  chez  le  commiffairc 
qui  paffe  pour  un  homme  très-doux  & très-fage  : on 
ôte  les  menottes  au  fils , 8c  tous  deux  libres  lignent 
devant  lui  leur  condamnation.  On  les  mène  en  pri- 
fon,  Scia  chofe  paraît  jufte.  Détenus  en  prifon,  ils 
renoncent  d’abord  à leur  prétention  chimérique  ; ils 
écrivent , dit-on  , à un  ancien  avocat  leur  confeil , 
qu’ils  fe  défiflent.  Les  fœurs  du  malheureux  vont 
chez  le  même  commis  de  police  qui  a intimidé  leur 
frère  8c  leur  mère  ; elles  implorent  la  pitié  du  magiftrat 
de  la  police  dans  une  lettre  qu’elles  lui  écrivent  chez 
ce  même  commis.  Alors  nulle  probabilité  en  faveur 
desaccufés;  tout  efteontr’eux,  tout  eft  pour  le  maré- 
chal de  camp.  Plus  de  procès  ; l’affaire  eft.  confommée. 
Point  du  tout  , on  la  fait  revivre  ; elle  devient  plus 
violente  & plus  obfcure  qu’auparavant. 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent 
mille  ècus. 

Le  petit-fils  8c  la  mère , encouragés  par  un  homme 
qui  fut  autrefois  avocat , rétraâent  leur  aveu  , 8c 
reviennent  contre  leur  fignature.  Ils  foutiennent 
qu’on  les  a violentés  chez  le  procureur , qu’on  les 
a battus , qu’on  les  a menacés  de  la  corde  s’ils  ne 
fignaient  pas.  Ils  crient  qu’ils  ont  cédé  à la  tyrannie , 
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mais  qu’enfïn,  ayant  repris  leurs  fens,  ils  efpèrent 
tout  de  la  juftice. 

Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contr’eux. 
Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  8c  vous  fignez 
chez  un  commiflaire  que  vous  méritez  de  l'être  ! 
Vous  dites  qu’on  vous  a traités  de  coquins , Sc  vous 
fignez  que  vous  êtes  des  coquins!  Vous  criez  qu’on 
vous  a menacé  de  la  corde , & vous  fignez  que  vous 
avez  fait  une  aétion  à vous  faire  pendre  ! Et  chez 
qui  écrivez-vous  votre  condamnation  ? chez  un  com- 
miflaire honnête  homme,  à qui  vous  pouviez  au 
contraire  rendre  une  plainte  juridique  contre  vos 
bourreaux  qui  vous  ont  fait  ( dites-vous  ) tant  de 
violence.  La  crainte  a arraché  votre  aveu,  8c  conduit 
votre  main  ! Quelle  crainte  aviez-vous , fi  vous  étiez 
innocens  ? c’était  aux  fuppôts  de  la  police,  à ces 
bourreaux  volontaires  de  deux  citoyens  à trembler. 
Ne  fentez-vous  pas  qu’en  les  déférant  à la  juftice , 
vous  aviez  pour  vous  tout  Paris  8c  toute  la  France  ? 
Le  peuple  aurait  voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs 
vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
avantageux.  Il  n’y  a pas  un  homme  dans  Paris  qui , 
à votre  place , eut  été  feulement  tenté  de  faire  le  lâche 
menfonge  que  vous  dites  avoir  fait.  Quoi  ! vous , 
docteur  en  droit , vous  mentez  pour  vous  couvrir 
d’opprobre , vous  8c  votre  aïeule  8c  toute  votre  pauvre 
famille  ! Vous  vous  calomniez  exprès  pour  perdre 
cent  mille  écus  que  vous  réclamiez  ! vous  vous 
calomniez  pour  vous  perdre  vous-même  J 

Cette  probabilité  contre  vous  8c  en  faveur  de  votre 
adverfaire  eft  très-grande.  Je  l’évalue  au  double  de 
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la  VTaifcmblance  qui  naiffait  des  billets  de  l’officier  , 
c’eft-à-dire  à deux  cents.  AinG  il  a pour  lui  deux  cents 
quatorze. 

Intervention  (Tun  ancien  tapijjicr  folliciteur  de  procès 
dans  cette  affaire. 

Un  folliciteur  de  procès,  (je  ne  puis  le  nommer 
autrement,  puifqu’il  follicite)  un  homme,  dis  je,  qui 
n’ cil  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce  procès 
de  votre  grand’mère , pour  la  fomme  de  cent  quinze 
mille  livres  qu’il  doit  prendre  un  jour  fur  les  biens 
reflans  au  maréchal  de  camp,  s’il  le  gagne;  moyen- 
nant quoi  il  fe  charge  des  frais.  Voilà  un  étrange 
marché.  On  dit  que  la  feule  conviélion , la  feule  pitié 
pour  une  famille  opprimée,  lui  a fait  entreprendre 
cette  action  généreufe;  il  ne  fallait  donc  pas  l’avilir 
en  prenant  de  l’argent.  Si  au  contraire  il  en  avait 
donné,  comme  tant  de  perfonnes  en  ont  prodigué 
dans  la  cataflrophe  des  Calas  & des  Sirven,  pour  ven- 
ger l'innocence  évidemment  reconnue , il  mériterait 
l’eflime  8c  la  reconnaiffance  de  tout  le  public;  8c  la 
probabilité  pour  la  caufe  de  la  famille  augmenterait 
confulérablement  : mais  fa  conduite  intéreffée,  loin 
de  fortiGer  les  vraifemblances , les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  quelle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup  ; car  il  fe  peut  que  cet  homme  foit  avide, 
8c  que  la  famille  foit  innocente.  Il  cil  vraifcmblable 
furtout  qu’il  ait  cru  qu’en  juflice  réglée  des  billets 
payables  à ordre  l’emporteraient  fur  toute  autre  conü- 
dération;  qu’on  jugerait  au  parlement  comme  on  juge 
aux  conluls  8c  à la  confervation  de  Lyon  ; que  les 


Digitized  by  Google 


EN  FAIT  DE  JUSTICE.  43g 

preuves  teftimoniales  ne  feraient  point  admifes  , 
quand  les  preuves  par  écrit  parlent  li  haut. 

Que  fait-il  donc  ? c’eft  lui  qui , avec  un  homme 
autrefois  avocat , ranime  le  courage  abattu  du  jeune 
homme  8c  de  fa  mère  qui  ont  fait  l’aveu  du  crime 
à eux  imputé;  c’eft  lui  qui  les  excite  à renier  cette 
confefhon  extorquée  par  la  violence.  Il  dreffe  leur 
requête , il  parle  en  leur  nom  , il  les  préfente  au 
public  8c  aux  juges  comme  des  viélimes  fous  le  cou- 
teau de  la  tyrannie  ; il  obtient  leur  élargiffement. 
Prefque  toute  la  France  élevé  la  voix  avec  lui  pour 
une  famille  du  peuple  trompée , volée , opprimée 
par  un  homme  qui  n’a  pour  lui  que  fa  qualité  8c  des 
dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très-fufpe£l  ; fa  qualité 
ne  lui  fert  pas  de  défenfe  dans  l’efprit  d’une  nation 
alarmée , qui  a vu  tant  d’hommes  indignes  de  leur 
nom  fe  déshonorer  par  des  allions  baffes  8c  cruelles. 

L’intervention  de  ce  folliciteur  ferait  donc  une 
grande  probabilité  pour  les  accufés  , li  elle  était 
gratuite;  mais  étant  mercenaire,  elle  femble  être 
contr’eux  ; 8c  tout  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  favorable 
pour  eux,  c’eft  de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y a ici  une  réflexion  importante  à faire. 

D’un  côté , fi  l'officier  n’eft  pas  de  bonne  foi , il  n’y 
a qu’un  délinquant  ; de  l’autre  , fi  le  jeune  homme  a 
trompé  l’officier,  il  y a neuf  criminels,. lui,  fa  mère , 
fa  grand’ mère,  fes  deux  fœurs  , les  deux  témoins,  le 
folliciteur  qui  achète  ce  procès , l’ancien  avocat  qui 
a fervi  de  confeil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  fc  peut  qu’il  yen 
ait  plufieurs  de  féduits  8c  de  trompés.  L’ancien  avo- 
cat , le  folliciteur  peuvent  l’avoir  été , les  deux  fœurs , 
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la  grand’mère  elle-même  peuvent  avoir  été  fubju- 
guées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  ne  préfente 
encore  à l’efprit  que  de  funeftes  doutes.  Mais  d’un 
côté  neuf  plaignans,  & de  l’autre  un  feul,  femblent 
diminuer  les  probabilités  qui  parlaient  en  faveur  de 
l'officier.  Réduifons-les  à cent  cinquante. 

Mort  à-  tejlament  delà  grand1 mère  pendant  le  procès. 

L E calcul  va  bien  changer.  L’aïeule , fur  qui 
roule  toute  l’affaire,  paye  enfin  le  tribut  à la  nature; 
elle  reçoit  fes  facremens,  8c  faitfon  teftament  le  jour 
même  de  fa  mort. 

Il  n’efl  point  dit  par  fes  avocats  qu’elle  ait  fait 
ferment  fur  l’euchariflie  d’avoir  prêté  les  cent  mille 
écus  au  maréchal  de  camp;  mais  elle  le  dit  par  fon 
teftament;  8c  cet  afte,  fait  immédiatement  après  fa 
communion,  peut  être  regardé  comme  un  ferment 
fait  à Dieu  même.  Cette  probabilité,  dépouillée  de 
toutes  les  circonftances  qui  pourraient  l’affaiblir, 
eft  la  plus  forte  de  toutes  : elle  eft  du  double  plus 
puiffante  que  celle  de  l’aveu  de  la  Fourberie  fait  par 
fa  fille  8c  par  fon  petit-fils , parce  que  cet  aveu  a pu , 
à toute  force,  être  arraché  par  des  violences.  Cet 
aveu  a été  rétraèlé,  8c  le  teftament  ne  peut  l’être. 
Les  dernières-  volontés  d’une  mourante , après  avoir 
communié,  font  affurément  plus  croyables  qu’une 
confeffion  faite  en  tremblant  devant  un  commiflaire. 
Je  n’héfiterais  pas  à faire  valoir  cette  probabilité 
au-deffus  de  toutes  les  vraifemblances  qui  dépofent 
contre  la  famille. 

Mais  auffi  pefons  tout  : confidérons  qu’il  y a plus 
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d’un  exemple  de  faufles  déclarations  de  mourans. 

Qui  a cru  tromper  Dieu  pendant  fa  vie  peut 
croire  le  tromper  à fa  mort.  Une  femme  qui  prête 
à ufure  au-deflus  du  taux  du  roi  peut  n’avoir  pas 
laconfcience  bien  délicate.  Il  paraît  qu’elle  a demeuré 
dans  la  rue  Quinquampoix , à peu  près  vers  le 
temps  du  fyllème  ; 8c  cette  rue  n’était  pas  l’école  de 
la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  fon  teftament  la 
vente  de  fon  procès  pour  (*)  cent  quinze  mille  liv. 
à un  folliciteur  , peut  avoir  été  encouragée  par  ce 
folliciteur.  Le  foin  de  fa  réputation  8c  de  fa  famille 
peut  l’avoir  emporté  dans  fon  cœur  fur  la  crainte 
de  Dieu  même.  Entre  le  malheur  d’expofer  fes 
enfans  à des  peines  très-rigoureufes , 8c  la  hardiefle 
d’un  menfonge , elle  a pu  ne  pas  balancer. 

La  Gcncp , dont  nous  avons  parlé,  fit  une  décla- 
ration plus  importante  en  mourant , 8c  elle  était 
fauffe. 

Dans  l'étonnant  procès  de*Ia  comtdfe  d cSlGéran, 
la  fage-femme  qui  l’avait  gardée,  jura  fur  l’eucha- 
riltie , avant  de  mourir , que  la  comteffe  n’avait  point 
accouché.  Et  les  juges  n’eurent  aucun  égard  à ce 
ferment. 

Un  nommé  CognoC  ayant  afTuré  par  fon  teflament 
que  celle  qui  depuis  fe  dit  fa  fille,  ne  l’était  pas , ne 
fut  point  cru  par  le  parlement. 

Cérijanles  inflituadans  Naples  le  duc  de  Guije  fon 
exécuteur  teflamentaire , il  lui  légua  fa  vaiffelle  d’or, 

( * ) Les  avocate  ne  font  pas  d'accord  for  la  Comme  , ceux  de  l’officier- 
génèral difent  tosoo  liv.  les  autres  l'évaluent  à 60000  livres;  mais  il  rèfultc 
que  ce  procès  a été  vendu. 
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fes  diamans  à la  duchefTe  de  Popoli , vingt  mille  pif- 
toles  aux  jéfuites  , trente  mille  à fes  parens  ; il 
n’avait  rien. 

On  a vu  cent  teftamens  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  CiapclUtto , jufqu’à  celui  de  Cèrijantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme  - 1 -elle  dans  ce 
dernier  aéle  que  fon  petit-fils  a porté  300000  liv. 
en  or  en  treize  voyages  ? elle  ne  l’a  pas  vu , 8c  cela 
peut  lui  avoir  été  diélé  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de 
fon  petit-fils  moins  ridicules  ; fa  fille  & fon  petit- 
fils  n’en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commif- 
faire  un  crime  affez  grand:  lapoffeffion  de  cent  mille 
écus  en  or , fans  en  faire  ufage  pendant  plufieurs 
années , n’en  eft  pas  moins  improbable.  Elle  avait 
tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la  rue 
Quinquampoix  vers  le  temps  du  fyftème,  8c  immé- 
diatement après  la  mort  de  fon  mari , elle  prit  un 
logement  de  250  liv.  8c  enfuite  un  de  400  livres, 
ce  qui  fait  croire  que'fon  mari  n’avait  pas  fait  une 
grande  fortune,  8c  que  ces  cent  mille  écus  en  or 
pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraifemblances  , balancées  avec  fon 
teftament,  paraiffent  lui  ôter  beaucoup  de  fon  poids. 
Ayant  donc  porté  à ccnt  contre  la  famille  la  valeur 
de  l’aveu  fait  par  les  accufés , je  ne  peux  porter  plus 
haut  la  valeur  du  teftament.  En  ce  cas  je  réduirai  à 
cinquante  les  probabilités  de  l’accufatcur. 
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Nouvelles  probabilités  à examiner  dans  celte  affaire. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  myflère  d'ini- 
quité qui  paraît  préfumable  , mais  qui  eft  pourtant 
très -extraordinaire  dans  la  famille  accufée,  dans 
fes  témoins  8c  dans  fes  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme,  fa  mère  Se  fes  fœurs  qui 
demandent  juflice  à grands  cris  8c  qui  difent , on 
nous  vole  notte  fubfiftance.  Ils  demandent  vengeance 
de  la  cruelle  perfécution  qu'ils  ont  foufferte.  Ils  pré- 
tendent avoir  été  forcés  par  les  menaces  , par  les 
coups  , par  les  chaînes  , à s’avouer  coupables , lors 
même  qu’on  leur  arrachait  toute  leur  fortune.  Les 
fœurs  elles -mêmes  fe  plaignent  que  le  commis  de 
police , qui  a extorqué  un  aveu  de  leur  frère  avec 
fureur  , en  a obtenu  aufli  un  de  leur  main  par  four- 
berie ; elles  reviennent  avec  leur  frère  8c  leur  mère 
contre  cet  aveu.  Serait -il  poffible  que  quatre  per- 
fonnes  fi  intéreffées  à nier  une  telle  iniquité , l’euf- 
fent  confelfée , fi  la  vérité  ne  les  y eût  pas  forcées  ? 
Mais  enfin  elles  prétendentqu’ellesn’yont  été  forcées 
que  par  la  crainte.  Il  leur  eft  permis  de  réclamer 
contre  une  charte  privée , contre  dix  heures  Entières 
d’un  interrogatoire  illégal,  contre  l’autorité  qui  les 
a accablées.  Le  jeune  homme  fans  fecours  8c  fans 
proteélion  produit  des  témoins , & redemande  fon 
bien , le  teftament  de  fa  grand’mère  à la  main. 

Allons  pas  à pas. 

Quant  au  teftament , il  paraît  qu’il  ne  prouve 
rien , parce  qu’il  prouve  trop.  La  teftatrice  y articule 
cinq  cents  mille  francs  au  lieu  de  trois  cents  mille. 
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Elle  fuppofe , ou  plutôt  on  lui  fait  fuppofer  qu’elle 
a donné  deux  cents  mille  livres  à fa  fille,  8c  on  ne 
voit  ni  l’origine  ni  l’emploi  de  ces  deux  cents  mille 
livres.  Cela  feul  efl  un  puiflant  indice  que  la  tefta- 
trice  était  une  fourbe,  ou  qu’on  a fuggéré,  8c  très- 
mal-adroitement  fuggéré  ce  teftament  à une  femme 
de  quatre -vingt -huit  ans  qui  prétendait  n’avoir 
jamais  eu  que  ces  cerit  mille  écus  de  bien,  8c  qui, 
en  fe  contredifant  elle  - même , prétend  en  avoir 
donné  déjà  deux  cents  mille  autres.  Si  fa  fille  ne 
peut  montrer  devant  les  juges  l’emploi  de  ces  pré 
tendus  deux  cents  mille  francs  , il  eft  plus  que 
probable  que  la  mère  a menti  en  mourant  ; 8c  la 
faulfeté  de  ces  deux  cents  mille  livres  eft  la  plus 
forte  préfomption  de  la  fauffeté  des  trois  cents  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a pour 
lui  des  témoins  8c  des  fauteurs  qui  jufqu’à  préfent 
n’ont  pas  paru  fe  démentir  aux  yeux  du  public , 8c 
qui  trop  avertis  du  danger  de  fe  rétraéler,  pourront 
ne  fe  démentir  jamais. 

On  eft  donc  réduit  jufqu’à  préfent  à pefer  leur 
témoignage.  L’un  des  témoins  eft  un  cocher  devenu 
piqueur,  8c  chaffé  de  chez  fon  maître.  Il  dit  avoir 
aidé  à compter  l'or,  8c  à faire  les  facs  que  le  jeune 
homme  a portés  chez  l’officier.  On  prétend  qu’il  a 
été  féduit  par  des  promelTes  d’argent  , 8c  par  une 
courtière  condamnée  ci-devant  à être  renfermée  à 
l’hôpital  ; mais  il  peut  auffi  n’être  point  complice  ; il 
peut  n’avoir  dépofé  que  ce  qui  lui  a paru  vrai.  Et 
quoique  fa  condition  Sc  toutes  fes  démarches  le 
rendent  très-fufpeél , on  ne  doit  le  juger  coupable 
qu’après  l’avoir  convaincu. 
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Le  fécond  témoin  qui  dépofe  avoir  vu  le  23 
feptembre  1771  porter  l’or  chez  l'officier,  était  (à 
ce  que  l’on  affure)  ce  jour-là  même  frotté  de  mer- 
cure dans  la  rue  Jacob  , chez  un  chirurgien.  Il  eft 
bien  aifé  de  favoir  de  ce  chirurgien  Sc  de  toute  fa 
maifon  fi  ce  malheureux  put  fortir  avant  ou  après 
une  pareille  opération. 

Or  s’il  eft  vrai  que  ce  témoin  ait  paffé  cette  jour- 
née dans  la  maifon  où  il  fubiffait  le  grand  remède  , 
tout  fera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un  faux  témoin 
en  pourra  faire  découvrir  un  autre.  On  verra  pour- 
quoi un  folliciteur  de  procès  aura  acheté  cent  quinze 
mille  livres  cette  affaire  criminelle  comme  on  achète 
une  métairie  ; pourquoi  un  homme  qui  fut  autrefois 
avocat  a déterminé  le  prêteur  8c  fa  mère  à revenir 
contre  leur  aveu  8c  contre  leur  fignature.  Enfin  la 
vérité  fera  connue. 

S'il  ne  refte  que  des  probabilités , que  faire  ? 

Mais  fi  les  témoins  vrais  ou  faux  perfiftent  ; fi 
l’une  des  deux  parties  s’obftine  à dire  : f ai  prêté  cent 
mille  écus , 8c  l’autre  à nier  quelle  ait  reçu  cet  argent  ; 
fi  les  preuves  manquent , à quoi  ferviront  les  pro- 
babilités ? 

Certainement  s’il  y a quelque  chofe  de  vraifem- 
blable  dans  cette  affaire,  ce  n’eft  pas  qu’un  officier- 
général  ait  formé  le  deffein  de  voler  une  famille  qui 
offrait  de  lui  prêter  de  l’argent  ; qu’immédiatement 
après  avoir  reçu  cet  argent , il  ait  juré  ne  l’avoir 
point  touché  , lorfqu’il  a figné  qu’il  l'avait  touché  : 
il  nj^ft  pas  probable  que,  poffeffeur  de  tant  d’or,  il 
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ait  refufé  de  donner  une  légère  rétribution  à une 
courtière  qui  lui  aurait  en  effet  procuré  trois  cents 
mille  livres , 8c  que  par  ce  refus  étonnant  il  fe  foit 
plongé  dans  un  tel  précipice. 

Il  eft  bien  plus  naturel  de  foupçonner  un  jeune 
homme  fortant  de  l’étude  d'un  procureur  affocié  avec 
un  cocher , avec  un  homme  plus  vil  encore  , connu 
feulement  dans  cette  affaire  par  une  maladie  hon- 
teufe  ; avec  un  tapiffier  devenu  folliciteur  de  procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraifemblances,  il 
penfera  que  ce  jeune  homme  fin  8c  hardi  a profité 
de  l’imprudente  facilité  d’un  officier  qui  a donné  fes 
reçus  en  attendant  fon  argent. 

Ajoutez  à ces  préfomptions  l’abfurdité  d’une 
fomme  d’environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à la  grand’mère  par  un  Chotard  mort  infolvable,  8c 
remis  à la  même  vieille  par  un  Gillet  qui  n’exiftait 
plus.  Joignez-y  l’abfurdité  ridicule  de  porter  à pied 
en  treize  voyages  une  fomme  confidérable  8c  qu’on 
pouvait  fi  aifément  tranfporter  dans  une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puiffantes  qu’elles  font, 
ne  font  pas  des  preuves  péremptoires  pour  les  juges  ; 
elles  indiquent  la  vérité  8c  ne  la  démontrent  pas. 
On  a vu  même  quelquefois  cette  vérité,  qu’on  cher- 
che avec  tant  de  foin , démentir , en  fe  montrant , 
toutes  les  vraifemblances  qu’on  avait  prifes  pour  elle. 
Des  billets  à ordre  en  bonne  forme  font  difparaître 
toutes  les  apparences  contraires.  Vous  êtes  d’un  âge 
mûr,  vous  êtes  père  de  famille , vous  avez  promis  do 
payer  trois  cents  vingt-fept  mille  livres  valeur  reçue. 
Payez-les , comme  vous  confentez  de  payer  les  douze 
cents  francs  que  vous  avez  reçus  du  même  prêteur. 
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La  dette  eft  pareille  ; la  loi  eft  précife.  On  ne  plaide 
point  contre  fa  fignature  en  alléguant  de  fimples 
probabilités. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  l’officier  n’a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu’on  lui  demande,  avec 
l’intérêt  ufuraire  de  27000  liv.  diront:  Il  eft  vrai 
qu’en  général  on  ne  peut  rien  oppofer  aune  promeffe 
valeur  reçue  ; ce  mot  feul  eft  la  preuve  légale  de  la 
dette.  Mais  fi  un  homme  a fait  un  billet  valeur  reçue 
de  cent  mille  écus  à un  mendiant , fera-t-il  obligé 
de  les  payer?  non  fans  doute.  Pourquoi?  c’cft  que 
la  loi  ne  juge  une  promeffe  payable  que  parce  qu’elle 
préfume  l’argent  reçu  en  effet.  Or , elle  ne  peut  pré- 
fumer que  cette  fomme  ait  été  reçue  delà  main  d’un 
mendiant. 

Il  s’agit  donc  ici  de  voir  s’il  eft  auffi  probable  que 
l’officier  n’a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la  pauvre 
famille  du  troifième  étage,  qu’il  ferait  probable  que 
cet  autre  homme  n’aurait  point  touché  ces  cent  mille 
écus  de  la  main  d’un  gueux  qui  demandait  l’au- 
mône. 

Voilà  comme  peuvent  raifonner  les  partifans  de 
l’officier. 

Les  partifans  de  la  famille  du  troifième  étage 
répondront  que  la  comparaifon  n’eft  point  admiffible, 
qu’on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de  cent  mille 
écus , mais  qu’on  a vu  plus  d’une  fois  de  vieilles 
avares  pofféder  beaucoup  d’or  dans  leur  coffre.  Ils 
diront  que  la  loi  ne  force  perfonne  à montrer  l’ori- 
gine de  fa  fortune  ; que  la  famille  du  prêteur  n’a 
découvert  la  fource  de  fa  richeffe  que  par  furabon- 
dance  de  droit  ; que  fi  chaque  citoyen  était  obligé 
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de  faire  voir  d’où  il  tient  l’argent  qu’il  a prêté , on 
ne  prêterait  plus  à perfonne , que  la  fociété  ferait 
difloute.  Malheur,  diront-ils  , aux  imprudens  ma- 
jeurs qui  font  des  billets  à ordre  mal  à propos. 
Eût-on  promis  quatre  millions  à un  pauvre  de  l’hô- 
pital , valeur  reçue , il  faudrait  les  payer  à l’échéance, 
fi  on  les  avait. 

Maintenant  que  penfera  l'homme  impartial  & 
défmtércffé  ? 

Ne  croira-t-il  pas  qu’il  faut  une  preuve  viélorieufe 
pourannuller  des  billets  de  327000  liv.  à ordre,  8e 
que  les  juges  font  ici  réduits  à forcer  par  une  enquête 
févère , les  accufés  à faire  devant  eux  le  même  aveu 
qu’ils  ont  fait  devant  un  commilfaire,  c’eft-à-direde 
confeffer  qu’ils  n’ont  jamais  prêté  cent  mille  écus  ? 

Cet  aveu  arraché  par  la  juftice  cft-il  la  feule 
pièce  qui  puiffe  détruire  une  promette  par  écrit  ? 

Les  avocats  des  deux  parties  le  contredifent  hau- 
tement ; l’un  alfure  que  la  grand’mèrc  était  très- 
riche  , qu’elle  vivait  avec  fplendeur  , qu’elle  était 
fervie  à Vitri  en  vaiflclle  d’argent  ; que  fon  petit-fils 
a bien  voulu  faire  cinq  lieues  à pied  pour  porter 
cent  mille  écus  fous  fa  redingote  à un  homme  qu’il 
voulait  obliger  ; que  fes  témoins  font  très-honnêtes 
gens,  au-deflùs  de  tout  reproche;  que  leur  follici- 
teur  qui  a eu  la  complaifance  d’acheter  cet  étrange 
procès  en  exigeant  cent  quinze  mille  livres , Se  de  fe 
réduire  enfuite  à foixante  mille,  eft  un  très -rare 
exemple  de  genérofité  ; que  les  courtières  qui  ont 
conduit  cette  affaire  font  très-vertueufes. 

L’autre  protefle  que  la  grand’mère  fubfiftait  de 
l’infame  métier  de  prêter  fur  gages  ; que  le  jeune 
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homme  aux  treize  voyages  n’en  a fait  qu’un  feu!  ; 
que  fes  témoins  font  de  vils  fripons  ; que  le  follici- 
teur  eft  un  homme  qui  prête  fur  gages  ouvertement, 
8c  qui  n’a  offert  fon  miniftere  à la  vieille  que  parce 
qu'il  eft  du  même  métier  qu’elle  ; qu’il  a été  autre- 
fois laquais  , enfuite  tapiffier  , 8c  -qu’enfin  les  cour- 
tières avec  lefquelles  la  famille  prêteule  était  lice, 
avaient  une  conduite  digne  de  leur  profelfion. 

J’ajouterai  qu’il  y a prefentement  dans  ma  maifon 
un  domeftique  de  livrée  qui  aflure  avoir  dîné  plu- 
heurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux  cent  mille  écus, 
quiafpirait  à une  place  de  magiftrat.  Il  m’a  dit  dev  ant 
témoins  que  des  deux  fœurs  de  ce  magiftrat , l’une 
travaillait  en  broderie  pour  les  marchands  du  pont- 
au-change , l’autre  était  couturière,  que  la  grand’- 
mère  prêtait  fur  gages  par  des  tiers,  mais  que  du 
refte  il  n’avait  jamais  entendu  faire  aucun  reproche 
à la  famille. 

Parmi  tant  de  contradiélions  , il  eft  évident  que 
les  interrogatoires  peuvent  feuls  jeter  du  jour  fur 
tant  d’obfcurités. 

Décidez  , Meffieurs  : vous  êtes  juftes  , éclairés  , 
appliqués  8c  fages.  Mais  quelle  pénible  fonélion  de 
fe  priver  du  fommeil  8c  de  toutes  les-  confolations 
de  la  vie  pour  la  confumer  à réfoudre  tous  les  pro- 
blèmes que  la  cupidité , l’avarice , la  perfidie , la  mé- 
chanceté accumulent  continuellement  fous  vos  yeux! 
Vous  feriez  bien  plus  à plaindre  que  les  plaideurs  , 
fi  vous  n’étiez  foutenus  par  la  noblefle  de  votre 
miniftere. 
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EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

Dans  l affaire  dun  maréchal  de  camp  <b  de  quelques 
citoyens  de  Paris. 

No  N-SEULEMENT  il  s’agit  dans  ce  procès 
étonnant  d’une  fomme  de  cent  mille  écus  , fans 
compter  les  frais  immenfes  ; non-feulement  l’affaire 
eft  criminelle  ; mais  l’honneur  y eft  en  péril  encore 
plus  que  la  fortune.  C’eft  le  public  qui  eft  juge 
fouverain  de  l’honneur  : il  faut  donc  que  le  public 
foit  parfaitement  inftruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  font  contradictoires , ils  allèguent  des  raifons 
non  moins  oppofées  ; il  y a des  témoins  de  part  8c 
d’autre  ; chacun  des  plaideurs  traite.les  témoins  qui 
ne  font  pas  favorables  de  fubornés  & de  parjures. 
Les  deux  adverfaires  fe  difent  l’un  à l’autre  : Vous 
me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à l’emprunteur  : Je  vous  ai  apporté 
chez  vous,  le  23  feptembre  1771  , douze  mille 
quatre  cents  vingt-cinq  louis  d’or  en  treize  voyages 
à pied , pour  rendre  cette  négociation  fecrète  félon 
vos  vues  ; j’ai  couru  pendant  cinq  lieues  pour  vous 
donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C’eft  un  menfonge  aufli  impudent  que  ridicule  , 
répond  l’emprunteur  : je  n’ai  reçu  de  vous  que 
douze  cents  francs  dans  votre  chambre  ; c’était  le 
24  feptembre. 
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Mais  voilà  vos  billets  à ordre  lignés  de  vous , lui 
répliqué  le  prêteur.  Voilà  plus  encore , s’il  efl  pof- 
Cble;  reconnailfez  cette  promeffe  que  vous  me  fîtes, 
le  24  feptembre,  d’accepter  les  conditions  auxquelles 
je  vous  fefais  prêter  ces  cent  mille  écus.  Vous 
approuvâtes  par  écrit  mon  opération  , vous  vous 
engageâtes  , ce  jour  du  24  , à me  faire  vos  billets 
des  que  vous  auriez  reçu  l’argent  ; vous  l’avez 
reçu  ; 0 fez -vous  bien  réclamer  contre  vos  deux 
fignatures  ? 

Votre  fourberie  efl  aulfi  infolente  qu’abfurde , 
répond  l’emprunteur.  Il  efl  impoflible  que  vous 
m’ayez  compté  cent  mille  écus  le  23  feptembre  , 
comme  vous  le  dites , fi  je  vous  ai  ligné  le  24  que 
je  vous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais  l’argent. 
Cela  feul  manifefle  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s’intimide  pas.  Il  répond  : Cette 
pièce  ne  peut  me  nuire , elle  était  reliée  entre  vos 
mains  , c'ell  vous  qui  l’avez  remife  entre  celles  des 
juges  ; elle  efl  écrite  par  votre  fecrétaire , 8c  non  par 
moi  ; vous  l’avez  fignée  du  jour  qu’il  vous  a plu. 
J’ai  d’autres  pièces  alfez  viflorieufes  pour  vous 
confondre  ; j’ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cents 
mille  livres  8c  les  intérêts , à l’ordre  de  ma  grand’-» 
mère  : un  maréchal  de  camp  ne  m’aurait  pas  fait  ces 
billets  s’il  n’avait  reçu  là  fomme.  Ces  titres  incon- 
teflables  reçoivent  un  furcroît  de  force  par  les 
dépofuions  de  quatre  témoins  qui  m’ont  vu  compter 
l’or,  8c  le  porter. 

11  efl  évident  que  ce  font  de  faux  témoins  , lui 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand’mère,  au 
profit  de  laquelle  vous  m’avez  fait  donner  mes  billets 
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à ordre,  m'était  abfolument  inconnue;  vous  me  dîtes 
dans  votre  chambre  que  cette  femme  était  la  veuve 
d’un  banquier  à laquelle  une  compagnie  devait  les 
trois  cents  mille  livres  que  vous  promettiez  de  me 
faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier , Se  non  mon 
prêteur  ; vous  m’avez  trompé  en  tout  ; il  fe  trouve 
que  cette  prétendue  créancière  d’une  prétendue 
compagnie  eft  votre  grand’ mère  qui  prête  un  peu 
d’argent  fur  gages , 8c  que  vous  avez  engagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  infille  : Quoi  ! vous  ne  me  fîtes  pas 
chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma  grand’raère , 
le  23  feptembre,  jour  auquel  je  vous  apportai  dans 
mes  poches  douze  mille  quatre  cents  vingt-cinq 
louis  d’or  en  treize  voyages  ! 8c  le  lendemain  vous 
ne  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets 
contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  fur  ma  table? 

Rien  n’eft  plus  faux  , ni  plus  mal  imaginé  , ni 
plus  extravagant , ni  plus  incroyable , dit  le  gentil- 
homme ; je  vous  ai  fait  chez  vous , le  24  feptembie, 
quatre  billets  montant  à la  fomme  de  3 2 7 0 0 o livres 
pour  le  principal  8c  les  intérêts  ; je  vous  confiai  ces 
billets  fur  lefqucls  vous  ne  me  les  avez  jamais 
donnés  ; vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir  ; vous  me 
volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous  déguifez 
par  les  plus  groffiers  menfonges. 

C’eft;  vous  qui  me  volez  indignement , répliqué 
l’autre  , 8c  on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point 
payer,  qu’on  ne  voit  de  familles  bourgeoifes  com- 
ploter de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme, 
8c  furtout  un  gentilhomme  obéré. 
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Ce  procès  étrange  , entre  un  maréchal  de  camp 
$c  des  citoyens  obfcurs  , devient  bientôt  une  querelle 
entre  la  noblefle  8c  la  bourgeoise:  tout  Paris  prend 
parti  ; tous  les  efprits  s’aigriflent  ; plus  on  inflruit 
la  caufe  8c  plus  les  préventions  , les  contradictions  , 
les  animolités  augmentent  des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  fon  adverfaire,  on 
ne  convient  fur  rien  ; on  empoifonne  toutes  fes 
aélions , on  fc  blanchit  pour  le  noircir;  il  y a pour- 
tant de  part  ou  d’autre  une  fraude  manifcfle  ; 
tranchons  le  mot , un  crime  honteux.  Les  juges 
pourront  prononcer  feulement  fur  les  pièces  , fur 
les  témoignages,  fur  la  loi;  l’honneur  cft  d’une  autre 
efpèce.  Il  dépend  de  l’opinion  publique , Sc  cette 
opinion  ne  peut  être  que  le  réfultat  des  proba- 
bilités. 

Il  fe  peut  qu’un  homme  foit  juflcment  condamné 
par  les  lois  à payer  ce  qu’il  ne  doit  pas  , S on 
produit  fes  propres  billets , fignés  de  lui  avec  trop 
de  facilité,  fi  des  témoins  ou  trompés  , ou  trompeurs 
perfilfent  à le  charger  ; 8c  furtout  fi  dans  le  cours  de 
l’affaire  , il  a fait  ou  occafionné  malheureufement 
quelques  démarches  contraires  aux  lois.  Mais  alors 
en  perdant  fon  argent  il  ne  peut  perdre  fa  réputa- 
tion; il  ne  portera  que  la  peine  d’une  imprudence. 

Réfumons  donc  ici  les  principales  probabilités  qui 
peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ces  vraifem- 
blances  accumulées,  8c  portées  jufqu’à  un  degré  appro- 
chant de  la  conviélion , ne  feront  pas  méprifées  par 
les  juges  mêmes.  . 

i°.  Il  paraît  très-vraifcmblablc  que  ni  le  prêteur, 
ni  fon  aïeule  , ni  fa  famille  n’ont  jamais  pu  difpofer 
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de  cent  raille  écus.  On  a vu  de  vieilles  avares  très- 
riches;  mais  plus  on  eft  avare,  moins  on  prête  tout 
fon  bien  à un  militaire  chargé  de  dettes.  Une  telle 
imbécillité  ferait  aufli  incroyable  que  le  roman  de 
la  fortune  de  cette  grand’ mère v qui  eft  un  principal 
perfonnage  dans  l’affaire. 

a0.  Ce  jeune  homme  , fon  petit-fils  , qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  fon  aïeule  ; ce  jeune 
homme  achevant  fon  droit  par  bénéfice  d’àge , pafiant 
fa  vie  dans  les  falles  d’armes  8c  avec  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  ne  peut  guère  avoir  eu  allez  de  crédit 
pour  faire  prêter  ces  cent  mille  écus  par  d’autres. 

3°.  On  allègue  qu’il  eft  doéleur  ès  lois , qu'il  a été 
très -bien  élevé  8c  à grands  frais,  8c  que  fon  aïeule 
allait  lui  acheter  une  charge  de  magiftr3t  ; mais  quel 
magiftrat  qu’un  homme  qui  écrit  ce  qu’on  va  lire  ! 

Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme  moi  pajfe 
pour  avoir  ejcroqué  des  titres  qui  ne  lui  font  pas  dus , <b  que 
pour  le  tout  à droit  de  mont  voijin  le  qualifiant  de  /...  fripon 
on  lui  couperait  le  vifage.  ( a) 

Monfieur  , je  vous  prie  de  m'obliger  de  Juivre  de  point 
en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'cjpcr  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre  innocence, 
ir  que  vous  ne  pour  oit  point  vous  empêché  de  me  plaindre, 
ùc.  Vous  verrez  C extirpation  d'honneur  que  vous  voulez  me 
faire. 

Vous  ferez  obligé  de  me  réparer. 

Vous  cherchez  a en  paufer  a une  pauvre  femme. 

De  telles  expreflions,  une  telle  orthographe  ne  font 
pas  d’un  homme  élevé  fi  noblement , 8c  qui  pouvait 

( * ) Y oyez  le  mémoire  du  6eur  la  Vilh. 
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avoir  une  charge  de  confeiller  au  parlement , lorf- 
qu’on  les  vendait  encore.  Loqucla  tua  manifejlum  te  facit. 
Et  les  habitudes , les  liaifons  d’un  tel  homme  avec 
des  cochers  8c  des  laquais,  fuffifent  pour  le  rendre 
très-fufpe£l.  Il  faut  avouer  que  ces  premières  proba- 
bilités contre  lui  font  allez  fortes. 

4°.  L’hiftoire  qu’il  fait  de  treize  voyages  confécu- 
tifs  à pied,  pour  porter  fecrétement  de  l'or  le  23 
feptembre , au  même  gentilhomme  auquel  il  donne 
publiquement  un  fac  d’argent  le  lendemain , efl  û 
dénuée  de  vraifemblance , fi  contradictoire , fi  oppo- 
fée  au  fens  commun  , fi  extravagante  , qu’elle  ne 
ferait  pas  foufferte  dans  le  roman  le  plus  ridicule  8c 
le  plus  incroyable.  Cela  feul  peut  indigner  tout 
homme  impartial  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

50.  Quand  l’officier -général,  qui  s’eft  fi  triftement 
compromis  avec  de  tels  perfonnages , qui  s’eft  rabailfé 
jufqu’à  s’expofer  à recevoir  des  lettres  offenfantes 
d’une  courtière  8c  de  ce  doéleur  ès  lois  , s’abaiffe 
encore  en  allant  implorer  le  magiftrat  de  la  police 
contre  fes  propres  billets  ; quand  les  menaces  des 
délégués  de  ce  magiftrat  forcent  le  doCleur  8c  fa 
mère  à faire  l’aveu  de  leur  crime  ; quand  tous  deux 
fans  être  contraints  fignent  chez  un  commiffaire  que 
l’hiftoire  des  treize  voyages  eft  fauffe  ; que  jamais  le 
gentilhomme  n’a  reçu  les  cent  mille  écus;  qu’on  ne 
lui  a prêté  que  douze  cents  livres;  alors  tout  femble 
éclairci.  Il  n’eft  pas  dans  la  nature  (je  le  répète  ici) 
qu’une  mère  8c  un  fils  avouent  qu’ils  font  coupables 
quand  un  péril  inévitable  ne  les  y force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient 
outre -paffé  leurs  pouvoirs  ; qu’un  procureur 
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nommé  pour  examiner  l'affaire  &en  rendre  compte, 
fe  l'oit  érigé  mal-à-propos  en  juge  ; qu’il  ait  fait 
prêter  ferment  ; qu’un  autre  officier  de  la  police 
ait  traité  la  mère  8c  le  fils  avec  dureté  , ils  font  en 
cela  tèès-répréhenfibles  ; mais  leur  faute  n’a  rien 
de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la  mère  & 
le  fils.  On  s’eft  écarté  de  la  loi  avec  eux  ; mais  ils 
n’ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement  devant 
un  commiffaire;  ils  ne  l’ont  pas  moins  fait  libre- 
ment ; ils  pouvaient  aifement  protefler  devant  ce 
commiffaire  contre  les  vexations  illégales  de  ces 
deux  hommes  fans  caraélère.  Plus  on  avait  exercé 
contr’eux  de  violences  , plus  ils  étaient  en  droit  de 
demander  hautement  une  juflice  qu’on  ne  pouvait 
leur  refufer. 

Le  fils  Sc  la  mère  difent  qu’on  les  a battus  chez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chofe  foit  vraie;  c'eft 
pour  cela  même  qu’ils  devaient  crier  à la  tyrannie. 
Ouel  cfl  l’homme  qui  fignera  en  juflice  qu’il  efl  un 
fcélérat  parce  qu’on  l’a  maltraité  ailleurs  ? quel 
homme  confcntira  à perdre  librement  d’un  trait  de 
plume  cent  mille  écus  , pgrce  qu’on  aura  précé- 
demment ufé  de  quelque  violence  envers  lui?  c’eft 
à peine  ce  qu’il  pourrait  faire  s’il  était  appliqué  à 
la  torture. 

Mais  qu’une  mère  8c  un  fils  , un  dofleur  es  lois 
lignent  ainfi  leur  condamnation  quand  ils  font  inno- 
cens  ; qu'ils  fc  dépouillent  eux-mêmes  de  tous  leurs 
biens,  c’eft  de  quoi  il  n’y  a pas  un  feul  exemple: 
la  force  de  la  vérité,  & le  trouble  qui  fuit  le  crime, 
peuvent  fculs  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénouement 
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de  toute  l’affaire  : il  ne  peut  avoir  été  diélé  par 
cette  crainte  que  les  jurilconfultes  appellent  metus 
cadens  in  tcnjlantcm  yirum.  Ce  n était  qu’en  niant  leur 
crime  , non  pas  en  le  confeffant , que  la  mè.re  & le 
fils  pouvaient  fe  mettre  en  fureté  : ils  n’avaient  rien 
à redouter  que  leur  propre  confeffion  , 8c  ils  la  font  ! 
tant  le  premier  remords  attaché  au  crime  en  pré- 
fence  d'un  feul  homme  de  loi  les  a tranfportés  hors 
d’eux-mêmes  , 8c  leur  a ôté  cette  fermeté  qui  eft 
rarement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  furtout  faire  penferque  cet  aveu  était 
très-fincère , c’ell  qu’il  eft  articulé  expreffément  par 
leurs  avocats , que  le  doéleur  ès  lois  dit  aux  délé- 
gués de  la  police  qui  l’interrogeaient  : Je  fignerai, 
fi  ion  veut , que  jai  volé  tout  Paris. 

Certainement  un  tel  difeours  n’eft  point  celui  de 
l’innocence  : c’eft  plutôt  celui  du  crime  8c  de  la 
baffeffe.  On  ne  dit  point  : Je fignerai  que  fai  volé  tout 
Paris , quand  on  peut  fauver  cent  mille  écus  quinous 
appartiennent , Sc  échapper  aux  galères  en  ne  fignant 
rien. 

6°.  Plufieurs  jours  après  ils  paraiffent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  efprits  , ils  fe  font 
raffermis  , on  leur  a donné  des  confeils.  On  voit 
tout  d’un  coup  paraître  fur  la  fcène  un  nommé 
Aubourg , autrefois  domeftique , puis  tapiffier , 8c  main- 
tenant prêteur  fur  gages  ; il  achète  de  la  grand’mère 
ce  procès  funefte;  il  s’engage  à le  pourfuivre  à fes 
frais.  Ainfi  dans  toute  cette  affaire  il  y a d’un  côté 
des  prêteurs  8c  des  prêteufes  fur  gages  , des  entre- 
metteufes , des  courtières  ; 8c  de  l’autre  eft  un  officier 
général  endetté , qui  cherchait  à rétablir  fes  affaires 
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par  an  emprunt.  De  quel  côté  eft  la  vraisemblance 
la  plus  favorable? 

7°.  Le  teftament  de  lagrand’mère  dudoéleur  ès 
lois  , qui  paraît  au  premier  coup  d’oeil  un  témoi- 
gnage terrible  contre  l’officier-général  , Semble  , 
quand  il  eft  examiné  de  près  , une  nouvelle  preuve 
du  crime  du  doéleur  ès  lois.  La  grand’mère  avait 
dit  auparavant,  & fon  petit-fils  l’avait  dit  avec  elle» 
que  fa  fortune  entière  confiftait  en  trois  cents  mille 
livres  : on  affûtait  que  cette  fortune  venait  d’un 
fidéicommis  de  fon  mari , 8c  que  fon  argent , auquel 
elle  n’avait  point  touché  pendant  trente  années , lui 
avait  été  remis  par  un  nommé  Chotard,  qu’on  pré- 
tend être  mort  infolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  fon  teftament  qu'elle 
a prêté  & avancé  à fa  fille,  mère  du  doéleur  ès  lois , 
deux  cents  mille  livres  argent  comptant , outre  ces 
cent  mille  écus  qu’elle  réclame. 

Elle  affurait  avant  ce  teftament  qu’elle  avait  tou- 
jours caché  fon  bien  à fa  fille;  8c  maintenant  voici 
deux  cents  mille  francs  qu’elle  lui  a donnés.  On  voit 
une  femme  qui  fubfiftait  à peine  d’une  induftrie 
honteufe,  8c  qui  meurt  dans  un  galetas,  riche  de 
cinq  cents  mille  livres  au  lieu  de  trois  cents  mille. 
Ou  elle  a menti  toute  fa  vie , ou  elle  ment  à l’heure 
de  la  mort. 

Elle  déclare  quelle  a prêté  à C officier-général  trois  cents 
mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  fon  petit  ffils  en 
plufieurs  voyages  ; 8c  cependant  elle  n’en  a rien  vu. 
Elle  confirme  le  marché  qu’elle  a fait  de  fon  procès 
avec  le  nommé  Aubourg.  prêteur  fur  gages  : prefque 
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tout  fon  teftament  reffemble  à un  plaidoyer  diélé 
par  une  partie  intéreffée. 

Cette  pièce  enfin , jointe  à toutes  les  précomp- 
tions contre  la  famille  des  accufés  , femble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  côté  de  l’officier-général, 
8c  contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n’eft  pas  une  preuve  démonftrative 
en  juftice , c’en  eft  une  très-forte  en  morale.  Il  n’y  a 
je  crois  perfonne  qui  puiffe  fe  perfuader  fur  cet 
expofé  que  le  maréchal  de  camp  ait  ourdi  la  trame 
la  plus  noire  pour  voler  trois  cents  mille  livres  à 
une  pauvre  famille,  obfcurément  reléguée  dans  un 
troifième  étage  de  la  rue  S‘  Jacques.  Pour  que  cet 
officier,  cet  ancien  gentilhomme , ce  père  de  famille, 
fût  coupable  d’une  lâcheté  fi  atroce,  il  faudrait  qu’il 
eût  raifonné  ainfi  : 

Je  fuis  endetté  , je  vais  , pour  me  libérer  , 
emprunter  cent  mille  écus  d’une  famille  qui  paraît 
très-peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai , je  jurerai  ne 
les  avoir  point  reçus.  J’accuferai  la  famille  d'avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  & de  ne  m’avoir 
point  donné  d’argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille  au 
cachot  ; je  pourrai  la  faire  punir  d’une  peine  affliflive , 
& je  jouirai  de  tout  fon  bien  que  je  lui  aurai  volé. 
Pour  mieux  faire  réuflïr  mon  horrible  deflein , je 
refuferai  de  payer  cent  écus  à la  courtière  qui  m’aura 
fait  prêter  cettç  fomme  immenfe  : par-là  je  la  foulè- 
verai  contre  moi , 8c  je  m’expoferai  à être  perdu. 

Il  ne  paraît  pas  poffible  qu’un  homme  qui  n’a 
pas  l’efprit  aliéné  conçoive  un  projet  fi  fou,  8c  qu’un 
homme  qui  n’a  jamais  commis  de  crime  commence 
par  un  crime  fi  infâme. 
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Une  telle  démarche  aurait  été  auflî  inutile  qu’a- 
bominable 8c  dangereufe.  S'il  eût  en  effet  touché 
cent  mille  écus , il  n’avait  qu’à  les  garder,  fe  taire, 
8c  ne  les  point  payer  à l’échéance , quitte  pour  dire 
enfin  au  doéleur  ès-lois  : Mon  bien  eft  en  direélion  , 
pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créanciers , vous 
ne  pouvez  être  payé  qu’après  eux. 

Cette  marche  était  fimple,  aifée  & fûre,  s’il  avait 
voulu  agir  avec  mauvaife  foi.  Il  femble  évident 
qu’il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre  désho- 
norante 8c  abfurde  dont  on  l’accu  fe. 

Comment  donc  cette  querelle  fi  funefte  a-t-elle 
pu  s’élever  ? comment  ce  procès  fi  compliqué  a-t-il 
pu  fe  former  ? ne  pourra-t-on  pas  enfin  trouver  la 
folution  de  ce  problème  ? 

Voici  comme  il  femble  que  tout  s’efl  paffé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à emprunter  de  l’argent  , il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d’elles , qui 
eft  liée  avec  la  grand’mèrc  du  doéieur  ès-lois , s’adreffe 
à lui.  Celui-ci  prête  douze  cents  francs  à l’officier 
qui  en  avait  un  befoin  preffant  , 8c  lui  fait  efpérer 
de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez -moi  vos 
billets,  lui  dit-il,  vous  ne  payerez  que  fix  pour  cent 
d’intérêt,  8c  dans  quelques  jours  vous  aurez  votre 
argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promeffe,  prend 
le  jeune  doéleur  ès-lois  pour  un  hoiçme  fimple  ; il 
l’eft  lui-même  , il  ligne  fa  ruine  dans  l’efpérance 
d’avoir  de  l’argent.  Au  bout  de  deux  jours  il  entre 
en  défiance.  Ledoélcurqui  en  eft  inftruit,  Sc qui  craint 
la  police,  n’a  d'autre  reffource  que  de  la  prévenir. 
Il  s adrclfe , lui  8c  fa  grand’mère , au  lieutenant- 
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criminel.  Cette  démarche  même  paraît  celle  d’un 
homme  égaré , car  il  demande  qu’on  faififfe  chez 
l’officier  les  cent  mille  écus  qu’il  dit  avoir  prêtés  ; 
mais  de  quel  droit  peut- on  faire  faifir  un  argent 
dont  le  payement  n’efl  pas  échu?  Et  fi  l’officier  veut 
abufer  de  cet  argent  , s’il  l’a  détourné , comment  le 
trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme  cfe  fon  côté , dès  qu’il  eft  fûr 
que  le  doéleur  l’a  voulu  tromper,  court  chez  le  lieu- 
tenant de  police , 8c  demande  qu’on  oblige  les  délin- 
quans  à rellituer  des  billets  dont  ils  n’ont  point 
donné  la  valeur.  Toute  cette  marche  eft  naturelle, 
8c  s’explique  aifément. 

L’autre  au  contraire  eft  incompréhenfible.  Il  faut 
fuppofer  d’abord  cent  mille  écus  donnés  fecréte- 
ment  à une  pauvre  femme  depuis  plus  de  trente  ans, 
cachés  pendant  tout  ce  temps  à une  famille  entière , 
tirés  enfin  d’une  armoire , prêtés  au  hafard  à un 
officier  chargé  de  dette*. 

Le  doéleur  a fait  environ  cinq  lieues  à pied  pour 
porter  cette  fomme  en  fecret  à un  homme  qu’il  n’a 
vu  qu’une  fois.  Enfin  ces  cent  mille  écus  fi  long- 
temps ignorés  fe  trouvent  tout  d’un  coup  portés  à cinq 
cents  mille  livres  par  le  teftament  de  la  grand’mère. 
De  ces  cinq  cents  mille  livres  il  y en  a eu  deux  cents 
mille  données  à la  mère  du  doéleur,  laquelle  n’a  pas 
de  quoi  vivre,  8c  dont  les  filles  gagnent  leur  vie  par 
leur  travail.  Tout  cela  eft  fi  fottement  romanefque, 
8c  d'une  abfurdité  fi  révoltante,  qu’il  n’y  a pas  moyen 
de  l’examiner  férieufement. 

L’honneur  de  l’officier  paraît  donc  à couvert  aux 
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yeux  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  fui  van  t les 
lumières  de  la  raifon. 

„ Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  juftice  ; elle  a 
néceffairement  fes  formes  8c  fes  entraves.  11  faut  des 
interrogatoires  réguliers  ; de  faux  témoins  préparés 
de  longue  main  peuvent  ne  fepas  démentir.  L’officier 
a fait  des  billets  payables  à ordre  ; & quand  les  juges 
feraient  perfuadés  defon  innocence, ils  feraient  forcés 
peut-êtrede  le  condamner  à payer  ce  qu’il  ne  doit  pas. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a Cgnature  contre  fignature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  eft  vrai 
même  que  l'aveu  du  crime,  ligné  par  la  mère  8c  par 
le  (ils,  a plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  raifon 
& de  la  fimple  équité  , que  n’en  ont  les  billets  du 
maréchal  de  camp  ; car  il  eft  très -naturel  qu’un 
officier  ébloui  de  l’efpérance  de  rétablir  fa  maifon , 
& fachant  que  la  coutume  eft  de  confier  aveuglé- 
ment fes  billets  aux  agens  de  change  accrédités  , 
en  ait  ufé  de  même  avec  un  jeune  homme  dont  l’âge 
lui  infpirait  quelque  confiance  , 8c  qui  lui  prêtait 
même  douze  cents  francs  pour  le  mieux  tromper. 
Mais  alTurément  il  n’eft  point  vraifemblable  que  la 
vieille  grand’mère  ait  eu  cent  mille  écus  par  fidéi- 
commis  ; qu’elle  les  ait  gardés  plus  de  trente  ans  fans 
les  placer;  qu’elle  les  ait  prêtés  à un  officier  fans  le 
connaître  ; que  fon  petit-fils  les  ait  portés  à pied 
en  treize  voyages  l’efpace  de  cinq  lieues  , Scc. 

Il  fe  pourrait  à toute  force  que  le  juge,  obligé 
de  décider , non  fur  ces  raifons  , mais  fur  des  billets 
en  bonne  forme  , fur  les  dépofuions  de  témoins 
aguerris,  qui  ne  fe  démentiraient  pas  , condamnât 
malgré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mais  il  paraît  que 
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le  public  éclairé  doit  l’abfoudre , puifque  cc  public 
eft  le  feul  juge  qui  préfère  le  fond  à la  forme.  Si 
l'officier  eft  condamné , il  ne  le  fera  que  pour  1 im- 
prudence avec  laquelle  il  a remis  pour  cent  mille 
écus  de  billets,  avec  les  intérêts  à fix  pour  cent, 
entre  les  mains  d’un  jeune  inconnu  fans  crédit  8c 
fans  aveu , comme  s’il  les  avait  confiés  à l’agent  de 
change  le  plus  opulent  8c  le  plus  accrédité  de  Paris. 
C’eft  une  faute  d’attention  ; mais  elle  eft  celle  d’un 
cœur  noble  : c’eft  l’imprudence  d’un  moment  ; mais 
elle  ne  peut  déshonorer  perfonne.  11  eft  même  encore 
très-poflible  que  la  juftice  prononce  comme  le 
public  : il  eft  vraifemblable  qu’elle  trouvera  dans 
la  forme,  comme  dans  le  fond,  de  quoi  juftifier 
l’officier. 

L’auteur  de  ce  petit  écrit  n’a  nul  intérêt  dans 
cette  affaire.  Il  n’a  jamais  vu  aucune  des  parties , ni 
aucun  des  avocats  ; mais  il  aime  la  vérité.  11  eft 
indigné  de  toutes  les  calomnies  fouslefquellesila  vu 
fouvent  fuccomber  l’innocence.  Il  croit  qu’un  hon- 
nête homme  ne  peut  mieux  employer  fon  loifir  qu’à 
démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui  eft  fi  effentielle 
pour  plufieurs  familles  , furtout  pour  une  maifon 
qui  a fi  long-temps  fervi  le  roi  dans  fes  armées.  11 
a tâché  de  réfoudre  un  problème  difficile  ; 8c  certe, 
ce  problème  eft  plus  important  que  plufieurs  quef- 
tions  de  philo fophie,  dont  il  ne  peut  réfulter  aucune 
utilité  pour  le  genre-humain. 
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A L'ECRIT  D'UN  AVOCAT, 

Intitulé  : Preuves  dèmonjlrativcs  en  fait  de 
jùjiice. 

U N avocat  qui  ne  fe  nomme  pas , & c’eft  un 
funefte  préjugé  contre  lui,  écrit  un  libelle  diffama- 
toire contre  M.  de  Morangiés  8c  contre  moi,  fous  ce 
titre  moins  modefle  que  le  mien  : Preuves  démonjlra - 
tives  , &.c*  libelle  dans  lequel  alTurément  rien  n'eft 
démontré  que  le  défir  cruel  de  diffamer  8c  de  nuire. 
Il  me  demande  de  quel  droit  j’ai  écrit  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  : Du  droit  qu’a  tout 
citoyen  de  défendre  un  citoyen  ; du  droit  que  me 
donne  l’étude  que  j’ai  faite  des  ordonnances  de  nos 
rois  8c  des  lois  de  ma  patrie;  du  droit  que  me  donnent 
des  prières  auxquelles  j’ai  cédé  ; de  la  conviélion 
intime  où  j’ai  été  8c  où  je  fuis  jufqu’à  ce  moment  de 
l’innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés;  de  mon 
indignation  contre  les  artifices  de  la  chicane  , qui 
accablent  fi  fouvent  l’innocence.  J e pouvais, Moniteur, 
exercer  comme  vous  la  noble  profelfion  d’avocat.  Je 
pouvais  même  être  votre  juge , ainfi  que  le  font  mes 
parens.  Si  j’ai  préféré  les  belles-lettres,  ce  n’eft  pas 
à vous  qui  les  cultivez  à me  le  reprocher. 

Oui , Monfieur  , je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
heureux 8c  innocent , peut-être  malconfeillé  d’abord 
dans  cette  affaire  épineufe  ; peut-être  inconfidéré- 
ment  fervi  par  un  commis  de  police  trop  livré  à fon 

zèle  ; 
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zèle  ; ayant  contre  lui  la  famille  entière  Verron,  8c 
tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  famille,  & 
une  faûion  nombreufe.  Mais  pourquoi  le  chargez- 
vous  d’injures  8c  d’opprobres  avant  le  jugement  ? 
Pourquoi  dites-vous  d’un  maréchal  de  camp , page 
5 1 , qu'il  n'ejl  qu'un  fourbe  mal -adroit , ù qu'il  n'a  reçu 
de  la  nature  que  de  médiocres  difpofitions  pour  être  faujfaire  ? 

Pourquoi  lui  dites -vous,  page  55:  Vous  meniez 
impudemment  ? 

Et  dans  la  même  page  , qu'il  ameute  toutes  les 
bouches  impures  qui  veulent  le  Jervir  ? 

Pourquoi  enfin pouffez- vous  l’atrocité,  (page  86) 
jufqu’à  vous  fervir  deux  fois  du  terme  de  fripon  ? 
Il  était , dites  - vous , un  fripon , de  fon  aveu  <b  du  mien. 
Quoi  ! vous  qui  n’auriez  pas  eu  la  hardieffe  de  lui 
manquer  de  refpeél  en  fa  préfence,  vous  lui  dites 
dans  un  libellé  ces  odieufes  injures  que  vous  trem- 
blez de  ligner , & vous  faites  confultcr  ce  libelle 
comme  l’ouvrage  d’un  avocat  ! ainfi  vous  offenfez 
doublement  l’honneur  de  votre  corps  en  n’ofant  pas 
paraître,  8c  enofant  fouiller  de  ces  infâmes  opprobres 
un  mémoire  que  vous  rendez  juridique,  en  l’appuyant 
d’une  confultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  , qui 
fait  tant  de  tott  à votre  caufe;  vous  joignez  ce  que 
la  bouffonnerie  a de  plus  vil  à ce  que  l’emportement 
a de  plus  grofiier. 

Vou»  commencez  dans  une  affaire  capitale  , où 
il  s’agit  de  l’honneur  8c  de  la  fortune  de  deux 
familles , 8c  peut-être  des  peines  les  plus  rigoureufes  ; 
vous  commencez,  dis -je , par  annoncer  que  vous  ne 
dînez  point  chez  Fréron  ; vous  plaifantcz  fur  les  Cala » 

Politique  ù Lègijl.  Tome  II.  G g 
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& fur  Lavaijfe  : quel  fujet  de  raillerie  ! Vous  prenez 
Lavaijfe  pour  le  gendre  de  la  Bcaumdle  , fans  être 
le  moins  du  monde  au  fait  des  chofes  mêmes  dont 
vous  parlez  8c  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule. 
Vous  prenez  des  pirates  pour  des  corfaires  : vous 
me  faites  dire  ce  que  je  n’ai  jamais  dit:  vous  raillez 
indécemment  fur  l’affaire  criminelle  la  plus  férieufe  : 
vous  transformez  le  fanûuaire  de  la  juffice  , tantôt 
en  un  canton  des  halles  , tantôt  en  un  théâtre  de 
la  foire.  Ce  n’eff  pas  ainfi  qu’en  a ufé  M.  Vermeil,  le 
véritable  avocat  de  la  caufe  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  intrus  pour  la  gâter. 

Quoi!  Monfieur,  vous  voulez  intéreiïer  pour  le 
fieur  du  Jonquay  ; vous  voulez  arracher  des  larmes 
en  faveur  d’un  homme  que  vous  peignez  vertueux 
8c  opprimé  ; 8c  vous  le  faites  parler  comme  un  farceur 
qui  cherche  à faire  rire  la  canaille  ! Ah  ! Monfieur, 
fouvenez-vous  qu’il  faut  avoir  le  ffyle  de  fon  fujet  : 
c’eff  un  devoir  qui  eft  bien  rarement  rempli.  Songez 
qu  Horace  n’a  point  dit  : fi  vis  me  Jlere , rïdendum  e/l 
primùm  ipfi  tibi. 

On  vous  pardonnerait  de  déguifer  des  faits  peu 
favorables  ; d'eflayer  de  faire  valoir  les  chofes  les 
plus  frivoles  ; de  répondre  par  des  parallogifmes 
ridicules  aux  raifons  les  plus  folides  ; de  crier  que 
vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n’avez  point  prouvé, 
8c  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n’eft  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  menfonge  l’air  de  la  vérité  , 
8c  à la  vérité  les  couleurs  du  menfonge , vous  épui- 
fer  en  vaines  déclamations  fur  des  faits  qui  n’ont 
aucun  rapport  au  fond  de  l’affaire,  8c  courir  rapi- 
dement fur  les  faits  les  plus  graves  , qui  dépofent 
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contre  vous.  Cette  méthode  n'eh  pas  honorable , 
fans  doute  ; elle  eh  tolérée  pour  le  malheur  des 
hommes.  Mais  j’ofe  dire  que  nous  retombons  dans 
les  fiècles  de  la  plus  épaiflc  barbarie  , s’il  eh  permis 
déformais  de  fouiller  le  barreau  par  des  injures  8c 
par  des  farces.  La  juhice  tranquille  8c  févère,  ahife 
fur  le  trône  de  la  vérité  , veut  que  tous  ceux  qui 
participent  en  quelque  forte  à fon  minihère  auguhe, 
tiennent  quelque  chofe  de  fa  gravité  Sc  de  fa  décence. 

Vous  avez  voulu  , dans  cette  caufe , foulever  le 
peuple  contre  la  nobleffe,  8c  en  faire  une  affaire  de 
parti  ; vous  avez  voulu  peindre  un  gentilhomme 
qui  fe  plaint  d’avoir  été  furpris,  comme  un  tyran 
appuyé  du  pouvoir  defpotique  pour  opprimer  de 
pauvres  innocens.  Vous  vous  y êtes  bien  mal  pris. 
Il  fe  trouve,  par  votre  mémoire,  que  c'eh  l’homme 
de  qualité  qui  eh  opprimé,  8c  que  ce  font  les  pauvres 
citoyens  qui  infultent.  Je  vois  que  dans  cette  affaire 
on  affeéle  d’envifager  M.  de  Morangiés  comme  un 
homme  puiffant  qui  accable  du  poids  de  fa  grandeur 
une  famille  obfcure.  M.  de  Morangiés  eh  bien  loin 
d’être  un  homme  puiffant  : c’eh  un  brave  gentil- 
homme , un  bon  officier  comme  tant  d’autres  ; 8c 
dans  de  telles  affaires,  c'eh  le  peu  pie  qui  eh  puiffant , 
c’eh  lui  qui  s’ameute , c’eh  lui  qui  crie , c’eh  lui  qui 
foulève  mille  praticiens  , c’eh  lui  qui  fait  retentir 
mille  voix  : les  gens  de  qualité  fe  taifent. 

M.  de  Morangiés  eh  très-malheureux  fans  doute 
de  s’ètre  humilié  jufqu’à  recevoir  des  lettres  inful- 
tantes  d’une  courtière  8c  de  dujonquay.  Il  eût  mieux 
valu  cent  fois  vivre  obfcurément  dans  une  de  fes 
terres  julqu’au  payement  de  fes  dettes  : que  dis-je? 
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il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition  fur  la 
frontière  dans  une  garuifon  , que  d’avoir  quelque 
chofe  à difeuter  avec  des  prêteufes  fur  gages,  8c  de 
chercher  en  vain  dans  Paris  de  malheureufes  ref- 
fources  qui  finiffent  toujours  par  ruiner  un  homme 
de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  eft  encore  plus  à 
plaindre  de  s’être  expofé  à effuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  fang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu’il  en  foit , Monfteur , attendons  vous  8c 
moi  refpeélueufement  le  réfultat  des  interrogatoires 
8c  de  toute  la  procédure.  Quelque  jugement  qu'on 
porte , il  fera  jufte , parce  qu’il  fera  fondé  fur  la  loi. 
Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce  que  font  devenus 
ces  cent  mille  écus,  donnés  autrefois  fecrétemcnt  à 
la  veuve  Verron  par  un  banqueroutier,  tranfportés 
fecrétcment  à Vitry-le-Brûlé  par  la  veuve  , reportés 
fecrétemcnt  de  Vitry  dans  la  rue  S*  Jacques,  8e 
portés  à pied  fecrétemcnt  chez  M.  de  Morangiés. 
Je  fouferis  d’avance  à l’arrêt  que  le  parlement  pro- 
noncera. Si  M.  de  Morangiés  eft  déclaré  convaincu 
8c  coupable , je  le  crois  alors  coupable.  Si  fes  adver- 
faires  font  déclarés  innocens , je  les  tiens  innocens. 

Mais  je  foutiendrai  toujours  qu’il  ferait  poflïble 
que  M.  de  Morangiés  fût  condamné  juftement  par 
les  formes  à payer  les  cent  mille  écus  8c  les  dépens , 
quoiqu’il  ne  dût  rien  dans  le  fond  ; au  lieu  qu’il  eft 
impolfiblc  que  les  Verron  foient  difculpés , s’ils  font 
condamnés.  D’où  vient  cette  grande  différence  entre 
M.  de  Morangiés  8c  fes  adverfaires  ? La  voici. 

C’eft  que  M.  de  Morangiés  a fait  malheureufement 
des  billets  d’une  forme  très -légale  qui  parlent  contre 
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lui.  Et  fi  le  défaveu  de  du  Jonquay  Se  de  fa  mère  a 
été  fait  dans  une  forme  illégale  , fi  des  témoins  inté- 
reffés  perfiftent  dans  leurs  témoignages  , toutes  les 
apparences  font  alors  contre  M.  de  Morangiés , 
quoique  le  fond  de  l’affaire  foit  pour  lui.  Le  roman 
des  cent  mille  écus  de  la  Verron , foutenu  par  les 
formes  , l’emportera  fur  la  vérité  mal  conduite;  ce 
qui  ferait  un  grand  8c  fatal  exemple. 

Si  au  contraire  la  famille  Verron  perdait  fon 
procès  , elle  le  perdrait  probablement,  parce  qu’on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billets  de  M.  de  Morangiés. 

Or  il  me  lemble  qu’on  a beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billets.  Mais,  pour  les 
preuves  légales  , elles  dépendent  des  procedures. 
Ces  preuves  morales  ont  paru  viâorieufes  dans 
l’efpritdu  public  impartial.  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  il 
faut  que  la  loi  conduife  les  juges. 

Le  châtelet , faifi  d’abord  de  cette  affaire , fcmblait 
n’écouter  que  les  probabilités  ; le  bailliage  du  palais 
femble  ne  conlulter  que  les  procédures.  Les  lumières 
réunies  des  chambres  afTemblées  du  parlement 
difliperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribunal , depuis 
qu’il  efl  formé  , n’a  pas  prononcé  un  feul  arrêt 
dont  le  public  ait  murmuré. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 


A MM.  dt  la  nobkffe  du  Gévaudan',  qui  ont  écrit 
en  faveur  de  M.  le  comte  de  Morangiés. 


A Fcrncy,  10  août  1773. 


Messieurs, 


J ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  juflice  à M.  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian , mon  neveu , votre  compatriote , ancien 
capitaine  de  cavalerie  , qui  demeure  à Ferney , aurait 
{igné  votre  lettre  s’il  avait  été  fur  les  lieux,  C’eR 
I honncur  qui  l’a  diéléc.  Une  partie  confidérable  des 
coyrs  de  France  Sc  de  Savoie,  qui  eR  venue  dans 
nos  cantons  , a fait  éclater  des  fentimens  conformes 
aux  vôtres, 

M.  de  Florian  cR  en  droit  plus  que  perfonne  de 
s’élever  contre  les  pcrfecuteurs  de  M.  de  Morangiés , - 
puifqu’un  de  les  laquais,  nommé  Montreuil,  nous  a 
dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé  fouvent  avec  le 
ficur  du  Jonquay , & qu’on  lui  avait  propofé  de  lui 
faire  prêter  de  petites  fommes  fur  gages  , par  cette 
famille  qui  fubfiRait  de  ce  commerce  clandeflin. 
Les  juges  auraient  pu  interroger  ce  domeRiquc  qui 
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eft  à Paris.  Il  ne  faut  rien  négliger  dans  une  affaire  fi 
étonnante,  8c  qui  a partagé  fi  long-temps  la  nobleffe 
& le  tiers-état. 

Pour  moi  , j’ai  fait  dépofer  pardevant  notaire  la 
déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  eft  trop  pré- 
cieufe  en  tout  genre  pour  omettre  un  feul  moyen  de 
la  découvrir,  quelque  petit  qu’il  puiffe  être.  Je  ne 
prétends  point  me  mettre  au  rang  des  avocats  qui 
ont  plaidé  pour  8c  contre  , 8c  dont  la  fonélion  eft 
de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favorable  tout  ce 
qui  peut  faire  réuflir  leur  caufe , 8c  d’obfcurcir  tout 
ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je  n’entre  point  dans 
le  labyrinthe  des  formes  de  la  juftice.  Je  ne  cherche 
que  le  vrai.  C’eft  de  ce  vrai  feul  que  dépend 
l’honneur  de  la  maifon  de  Morangiés;  il  n’eft  point 
dans  les  mains  d’une  courtière , prêteufe  fur  gages , 
enfermée  à l’hôpital  ; d’un  cocher  connu  par  des 
aélions  punifiables  ; d’un  clerc  de  procureur,  filleul 
de  cette  courtière  couverte  d’infamie  , 8c  qui , retenu 
chez  un  chirurgien  par  la  fuite  de  fes  débauches  , 
prétend  avoir  vu  ce  qu’il  n’a  pu  voir  : il  n’eft  point 
dans  les  intrigues  d’un  tapiffier,  nommé  Aubourg , 
qui  a ofé  , à la  honte  des  lois  , acheter  ce  procès 
comme  on  achète  fur  la  place  des  billets  décriés 
qu’on  cfpc-re  faire  valoir  par  les  variations  de  la 
finance. 

Cet  honneur  fi  précieux  dépend  de  vous,  Mefïieurs; 
vous  en  êtes  les  poffeffeurs  8c  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi 
qui  eft  la  fource  de  tout  honneur,  8c  qui  l'cft  aufti 
de  toute  juftice  , a décidé  comme  vous.  Ce  n’eft 
point  violer  le  refpeft  qu’on  doit  à ce  nom  facré  ; 
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c’ell:  au  contraire  lui  témoigner  le  refpeél  le  plus 
profond  que  de  vous  répéter  ce  que  fa  majefté  a dit 
publiquement  : Il  y a mille  probabilités  contre  une  que 
M.  de  Morangiès  n'a  point  reçu  les  cent  mille  écus.  Les 
feigneurs  qui  ont  entendu  ces  paroles , me  les  ont 
redites  ces  paroles  refpeélables  , qui  font  fans  doute 
du  plus  grand  fcns  8c  du  jugement  le  plus  droit. 

Eu  efFet , comment  ferait-il  poflible  que  la  dame 
Verrou  eût  eu  cent  mille  écus  à prêter  ? Comment 
cette  veuve  d’un  courtier  obfcur  de  la  rue  Quinquam- 
poix  eût-elle  reçu  d’un  banqueroutier , fix  mois  après 
la  mort  de  fon  mari  Verrou , par  un  fidéicommis  de 
ce  mari,  deux  cents  foixante  mille  livres  en  or , 8c 
de  la  vailfelle  d’argent  que  le  défunt  pouvait  ü bien 
lui  remettre  de  la  main  à la  main  ? Comment  ce 
Verrou  aurait -il  confié  fecrétement  à un  étranger 
cette  foinmc  en  y comprenant  fa  vailTelle  d'argent , 
dont  la  moitié  appartenait  à fa  femme  par  la  coutume 
de  Paris  ? comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré 
que  fon  mari  eût  tant  d’or  8c  tant  de  vailfelle  ; 8c  par 
quelle  manœuvre  contraire  à tous  les  ufages  aurait- 
elle  fait  valoir  cette  fomme  chez  un  notaire  , fans 
qu’on  ait  retrouvé  dans  l’étude  de  ce  notaire  la 
moindre  trace  de  cettq  manœuvre  frauduleufe  ? Par 
quel  excès  d’une  démence  incroyable  aurait -elle 
porté  cet  or  dans  une  charrette  à Vitry  au  fond  de 
la  Champagne  ? Comment  l’aurait -elle  reporté 
enfuite  à Paris  dans  une  autre  charrette , fans  que 
fa  famille  en  eût  jamais  le  moindre  foupçon , fans 
que  dans  le  cours  du  procès  perfonne  ne  fe  foit 
avifé  de  demander  feulement  le  nom  du  charretier 
qui  doit  être  cnregiltré,  ainfi  que  fa  demeure  ! 
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Après  cette  foule  de  fuppofitions  extravagantes  , 
débitées  fi  groffièrement  pour  prévenir  l’objeûion 
naturelle  que  la  veuve  Verron  ne  pouvait  pofiëder 
cent  mille  écus  dans  foo  galetas  ; après,  dis-je,  ce 
ramas  d’abfurdités  , vient  l’autre  fable  des  mêmes 
cent  mille  écus  portés  par^u  Jonquay  dans  fes  poches 
à M.  de  Morangiés , en  treize  voyages  à pied , l’efpace 
de  cinq  à fix  lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie  était 
le  comble:  & la  nation  en  aurait  partagé  l’opprobre, 
fi  elle  avait  pu  croire  long-temps  ce  long  tiffu  d'im- 
pollures  flupides  qui  font  frémir  la  raifon , & que 
cependant  on  s’efforça  d’abord  d’accréditer. 

Ne  dilfimulons  rien  , Meflieurs  : notre  légéreté 
nous  fait  fouvent  adopter  pour  un  temps  les  fables 
les  plus  ridicules  ; mais  à la  longue , la  faine  partie 
de  la  nation  ramène  l’autre.  Je  ne  crains  point  de  le 
dire  : cette  nation  courageufe  , fpirituelle,  pleine  de 
grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours  befoin  d’un 
roi  fage. 

Cette  affaire  auffi  affreufe  qu’extravagante  aurait 
fini  en  quatre  jours  , fi  les  formalités  néceffaires  de 
nos  lois  avaient  pu  lailfer  agir  monteur  le  lieutenant 
de  police , dont  le  minillère  s’exerce  fur  les  ufuriers , 
fur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas  ainli  pour  le  flatter  : 
je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître  ; & près  de  ma 
fin  je  n’ai  perfonne  à flatter,  ni  rois , ni  magiftrats. 

Je  vous  remettrai  feulement  fous  les  yeux  que 
moniteur  le  lieutenant  de  police , par  les  foins  &: 
par  fes  délégués , était  parvenu  en  un  feul  jour  à 
faire  avouer  à du  Jonquay  & à fa  mère  Romain  fille  de 
la  Verron,  que  jamais  ils  n’avaient  porté  cent  mille 
écus  à M.  de  Morangiés , qu’ils  ne  lui  avaient  prêté 
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que  douze  cents  francs.  Non-feulement  ils  firent  cet 
aveu  verbalement,  mais  ils  le  déclarèrent  enfemble, 
après  l’avoir  déclaré  féparément  ; non-feulement  ils 
firent  de  vive  voix  cette  déclaration  authentique 
devant  des  juges  8c  des  témoins , mais  ils  la  fignèrent 
étant  libres  ; ils  la  confirmèrent  dans  la  prifon.  Ils 
n’articulèrent  pas  cet  aveu  une  feule  fois , il  fortit 
cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà  , Meilleurs , le  grand  nœud  , le  feul  nœud 
de  cette  affaire  qu’on  a voulu  embrouiller  par  les 
tours  8c  les  retours  de  cent  nœuds  différens. 

L’aveu  formel  , l’aveu  irrévocable  du  délit  de 
du  Jonquay  prévaudra-t-il  fur  les  billets  faits  par 
M.  de  Morangiés  avec  trop  de  facilité  ? La  chofe  du 
monde  la  plus  probable  cft  que  cet  officier-général 
n’a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier,  8c  qu’il  a 
eu  en  du  Jonquay  la  même  confiance  qu’on  a tous  les 
jours  dans  les  agens  de  change  accrédités  , chez 
lefquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chofe  la  plus  improbable  dans  tous  les  fens  8c 
dans  toutes  les  circonftances , c’eft  que  du  Jonquay 
ait  porté  à pied  cent  mille  écus  dans  fes  poches  à 
l’officier-général.  Qui  l’emportera  de  la  plus  grande 
vraifcmblancc  ou  de  l’extrême  improbabilité? 

J’ofc  avancer  , Meffieurs  , qu’il  n’efl  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  penfe  comme  le  roi,  que  jamais 
M.  de  Morangiés  n’a  reçu  les  cent  mille  écus.  Refie 
à favoir  fi  les  juges  étant  perfuadés  dans  le  fond  de 
leur  cœur  de  l'impoffibilité  de  cette  dette  prétendue , 
nos  lois  font  allez  précifes  pour  les  forcer  à 
condamner  M.  de  Morangiés  à payer  un  argent  que 
certainement  il  ne  doit  pas  ? 
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La  chicane  fe  mettant  à la  place  de  la  juftice  dont 
elle  eft  l’éternelle  ennemie  , s’efl  élevée  pour  lui  lier 
les  mains.  Elle  a dit  : L’aveu  de  du  Jonquay  eft  formel, 
il  eft  incontellable,  mais  il  eft  illégal  ; c’cft  un  aveu 
arraché  par  la  crainte.  Un  des  officiers  de  la  police 
avait  donné  un  coup  de  poing  chez  un  procureur 
à du  Jonquay  ,8c  l’avait  menacé  du  cachot  avant  que 
ce  du  Jonquay  avouât  8c  fignât  fon  crime.  Son  aveu 
eft  nul , & les  billets  payables  par  fon  adverfe  partie 
exiftent. 

Je  fais  , Meilleurs  , combien  cette  matière  eft 
délicate  , combien  il  importe  à la  fureté  des  citoyens 
qu’il  n’y  ait  jamais  rien  d’arbitraire  dans  la  juftice. 
La  violence  la  déshonore.  Sa  févérité  ne  doit  jamais 
être  emportée.  Mais  ce  coup  de  poing  prétendu 
donné  par  un  homme  qui  n’était  pas  en  effet  du 
corps  de  la  ju'ftice  , eft-il  bien  avéré  ? l’accufé  le 
nie.  Le  parlement  en  jugera.  Quand  même  un  homme 
employé  en  fubaltcrne  aurait  outrepaffe  fa  commif- 
fion  dans  l’excès  de  fon  indignation  contr  c du  Jonquay, 
quand  il  aurait  montré  un  zèle  indécent,  ce  léger 
oubli  de  la  bicnféance  empêche-t-il  que  le  fieur 
Dupuis  infpeéleur  de  la  police  , 8c  le  fleur  Chtnon 
commiffairc  au  châtelet,  8c  juges  des  délits,  ne  fe 
foient  comportés  en  miniftres  équitables  des  lois  du 
royaume  ? du  Jonquay  8c  fa  mère  ont  ligné  leur  crime 
devant  eux  en  toute  liberté.  Si  les  du  Jonquay  n’ont 
pas  donné  les  cent  mille  écus,  ils  font  des  voleurs. 
Et  quel  voleur  échapperait  à fon  châtiment , fous 
prétexte  qu’un  officier  du  guet  lui  aurait  donné  un 
coup  de  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  l’aveu 
de  fon  crime? 
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On  ofe  parler  de  violence  ! & quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  Morangiés  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi?  il  eft  traîné  en  prifon  fur  le  fimple  foupçon 
d’avoir  féduit  des  témoins  en  fa  faveur  ! & les  pre- 
miers juges  qui  l’ont  traité  avec  tant  de  rigueur 
font  obligés  d'avouer  par  leur  fentence , qu’il  n’a 
féduit  perfonne.  Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme 
public,  un  homme  néceffaire,  un  père  de  famille  , 
un  chirurgien  connu  par  fa  probité , uniquement 
parce  qu'il  n’a  pas  dépofé  conformément  aux  témoi- 
gnages d’une  ufurière  fortie  de  l’hôpital  , 8c  d’un 
débauché  forti  de  fes  mains  qui  l’ont  traité  d’une 
maladie  ignominieufe. 

Voilà  des  violences  auffi  avérées  •qu’elles  font 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  eft  encore  la 
viétime.  Il  eft  encore  en  prifon  pour  un  délit  dont 
fes  juges  mêmes  l’ont  déclaré  innocent  : en  feront- 
ils  quittes  pour  dire  qu’ils  fe  font  trompés  ? 

Nous  efpérons , Meilleurs  , que  le  parlement  ne 
fe  trompera  pas.  Il  verra  par  le  mémoire  fage  8c 
convaincant  du  fieur  Dupuis , 8c  par  les  contradic- 
tions abfurdes  des  du  Jonquay , quels  font  les  cou- 
pables. Il  apercevra  dans  la  défenfe  du  chirurgien 
Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont  opprimé 
M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès  , du 
moins  les  plus  importantes.  L’équité  éclairée  8c 
impartiale  prononcera  fans  prévention. 

A qui  a cultivé  fa  raifon , à qui  a un  peu  connu 
le  cœur  humain  , il  fuffit  de  lire  les  lettres  de 
du  Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d’iniquité. 
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La  feule  aventure  d’une  malheureufe  nommée  HèriJJe, 
qui  fe  rétrafle  8c  qui  demande  pardon  d’avoir  acculé 
M.  de  Morangiés  ( & cela  fans  avoir  reçu  de  coup 
de  poing  de  perfonne)  eft  une  preuve  affez  convain- 
cante des  manœuvres  employées  par  la  cabale 
du  Jonquay.  11  n’y  a peut-être  pas  une  ligne  dans 
tous  les  fnélums  de  M.  de  Morangics , & même  dans 
ceux  de  fes  adverlaires  , qui  ne  manifcfle  fon 
innocence  , & l'irupofture  qui  l’attaque.  Mais  les 
juges  font  aflreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui 
l’emportera  ou  de  ces  formes , quelquefois  funeftcs 
mais  toujours  indifpen fables , ou  de  la  vérité  qui 
s’eft  montrée  avec  tant  de  clarté  8c  fans  formes  aux 
yeux  du  roi,  aux  vôtres,  à ceux  de  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  fi  fingulière 
fe  font  oubliés  jufqu’à  faire  fubir  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  prifon  à M.  de  Morangiés  8c  au  chirur- 
gien Ménager  qu’ils  ont  déclarés  innocens  ; fi  cette 
énorme  contradiction  foulèveles  efpritsraifonnables, 
il  ne  la  faut  imputer,  Meffieurs,  qu’à  un  fentiment 
d’équité  qui  s’eft  mépris. 

Vous  connaiffez  le  ferment  de  rendre  juftice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  ferment , 8c  la  crainte  de  faire  pencher 
la  balance,  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertueufes  jufqu’à  linjuftice.  Il  faudrait  leur  impofcr 
plutôt  le  ferment  de  rendre  juftice  au  riche  comme 
au  pauvre , au  puiflant  comme  au  faible.  Mais  ce 
f erait  ici  la  caufe  de  la  famille  Verron  qui  deviendrait 
la  caufe  du  riche.  Car  fi  elle  gagne  fon  procès,  elle 
a d’un  côté  les  cent  mille  écus  fuppofés  prêtés  à 
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M.  de  Morangics , 8c  deux  cents  (a)  mille  francs 
fuppofés  donnés  à la  femme  Romain  par  ieteflament 
abfurde  8c  contradi&oire  diélé  à la  veuve  Verron  ; 8c 
la  maifon  Morangiés  eft  ruinée.  Ce  n’eft  pas  fans 
doute  le  maréchal  de  camp  qui  cil  puilTant  dans  fa 
prifon  , c’eft  la  cabale  hardie,  indullrieufe , redou- 
table par  fes  clameurs  8c  par  fes  efforts  infatigables 
qui  eft  puilfante. 

Enfin  , Meilleurs , attendons  l’arrêt  définitif  d’un 
parlement  dont  les  lumières  8c  les  intentions  font 
également  pures. 

Si  ltivocat  de  l’infortuné  maréchal  de  camp  , 
pénétré  de  fon  innocence , a pu,  dans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  défintéreffé,  manquer  au  refpeél  qu’il 
devait  à meflieurs  les  gens  du  roi , ils  font  allez 
grands  pour  lui  pardonner  , 8c  trop  juftcs  pour 
faire  retomber  fur  le  plus  malheureux  des  hommes 
de  fon  rang , la  faute  d’un  avocat  dont  ils  recon- 
naiffent  d’ailleurs  l’eloquence  Sc  l’intégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl , 
Messieurs, 


Votre  très-humble  Sc  très- 
obéilfant  fcrvitcur, 

Voltaire. 


(<i)  Il  eft  à remarquer  que  dans  la  foule  des  contradiâions  étonnâmes 
dont  fourmillent  toutes  le»  pièces  des  Verron , on  a fait  dire  à cette  veuve 
qu’elle  n’avait  jamais  eu  ces  cent  mille  ecus  , & on  la  fait  riche  de  cinq  cents 
mille  francs  par  fon  teftament. 
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SECONDE  LETTRE 


AUX  MEMES, 


Sur  le  procès  de  M.  le  comle  de  Morangiès. 


À Fcru:y  , 16  août  17^. 


Messieurs, 

Un  de  vos  compatriotes,  certain  de  l’innocence 
de  M.  de  Morangiès  , mais  alarmé  par  le  dernier 
mémoire  fait  contre  lui,  8c  fachant  combien  il  faut 
craindre  les  jugemensdes  hommes , m’a  communiqué 
fes  inquiétudes.  Je  les  partage;  8c  voici  ma réponfc. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l’honneur  de  M.  lè 
comte  de  Morangiès  efl  à couvert  par  la  publicité 
du  fcntiment  du  roi  8c  du  vôtre.  Je  vous  fupplie  de 
remarquer  que  fa  majcflé  n’a  déclaré  fon  opinion 
qu’après  avoir  entendu  parler  à fond  de  ce  procès  , 
8c  après  avoir  pefé  les  raifons.  Vous  en  avez  ufé  de 
même.  Songez  que  dans  les  commencemens  la  cabale 
avait  féduit  Paris  8c  la  cour  contre  l’accufé  : on  n'eft 
revenu  que  parce  qu’enfin  la  vérité  s’eft  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des 
raifons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour  , 
toute  l’armée,  tous  les  magiflrats  éclairés,  tous  les 
gens  confidérables  du  royaume , 8c  même  un  grand 
nombre  d’étrangers. 

i°.  L’impofhbilité  que  la  Verrou  eût  cent  mille 
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écus  en  or  provenans  de  la  fource  chimérique  qu  elle 
alléguait. 

20.  L’inconcevable  abfurdité  du  tranfport  clandef- 
tin  de  Paris  au  fond  de  la  Champagne  d’un  coffre 
rempli  d’or,  que  quatre  hommes  ne  pouvaient  remuer , 
félon  le  dernier  JaBum  de  l'avocat  des  Vf  non  , & ce 
même  coffre  rapporté  elandeftinement  à Paris,  fans 
qu’on  dife  le  nom  du  voiturier , fans  qu’aucun  de  la 
famille  Vcrron  fe  foit  douté  qu'il  y eût  de  l’argent  dans 
ce  coffre  ; 8c  l’on  ne  craint  pas  d’étaler  aux  yeux  du 
parlement  ce  roman  miférable  qui  déshonorerait  le 
fiècle  de  la  légende  dorée. 

3°.  Le  port  clandellin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  fix  heures  de  temps  , l’efpace  d’environ  fix 
lieues  , lorfqu’on  pouvait  li  arfément  les  voiturer  en 
quelques  minutes,  & lorfque  le  lendemain  le  fieur 
du  Jonquay  prête  douze  cents  francs  au  même  homme 
ouvertement.  Et  obfervez  que  ces  malheureux  douze 
cents  francs  ont  feuls  plongé  M.  de  Morangiés  dans 
cet  abyme  ; il  ne  crut  pas  qu’un  jeune  homme  qui  lui 
prêtait,  fans  vouloir  de  billet,  cette  fomme  dont  il 
avait  un  befoin  preffant , pût  être  affez  perfide  pour 
le  tromper  fur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà 
l’origine  8c  le  fond  de  toute  cette  affaire. 

40.  L’extrême  improbabilité  8c  l'extrême  abfurdité 
que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  1200  liv. 
dans  le  galetas  de  du  Jonrpiay  le  2 4 feptembre  1771, 
fuppofé  qu’il  eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui  le  23. 

5°.  La  lettre  même  de  du  "Jonquay  au  comte  , par 
laquelle  il  efl  évident  qu’il  prépare  fon  crime.  Il  lui 
dit  : Vous  cherchez  à en  paujer  à une  pauvre  veuve , 
vous  Jerez  obligé  de  me  réparer.  C’eü  ainfi  que  s’exprime 
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un  homme  que  fon  avocat  nous  repréfente  comme  un 
doéleur  ès  lois  prêt  d’acheter  une  charge  de  confeiller 
au  parlement.  11  ofc  dire  à M.  de  Mo  rang  tes  : vous 
avez  écarté  tous  vos  domelliques  le  jour  que  je  vous 
ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en  treize 
voyages.  Et  remarquez  , Meilleurs  , que  ce  même 
du  Jonquay  interpelle  enfuite  tous  les  domelliques  du 
comte  qui  étaient  dans  la  maifon.  Cela  fcul  n’efl-il 
pas  une  preuve  la  plus  évidente  , la  plus  forte , la 
plus  inconteflable  de  la  friponnerie  la  plus  avérée  , 8c 
en  même  temps  la  plus  groffiere  ? 

6°.  L’improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refufé  à une  courtière  fon  droit  de  courtage  , s’il 
avait  reçu  de  dujonqmy  cent  mille  écus  par  les  foins 
de  cette  femme. 

70.  L’improbabilité  qu’un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus , qui  peut  en  jouir  8c  ne  les  pas 
rendre  , pourfuive  le  prétendu  prêteur  devant  le 
magiflrat  de  la  police  , comme  un  fripon  qui  veut 
faire  valoir  des  billets  , lefquels  ne  lui  appartiennent 
pas,  Sc  qui  l’a  trompé  avec  le  plus  grand  artifice, 
mêlé  de  l’impudence  la  plus  effrontée  , en  lui  difant 
qu’il  agiflait  au  nom  d’une  compagnie  , 8c  en  lui 
cachant  que  la  Vtrron  fût  fa  grand’mére. 

8°.  L’impoffibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  ligné  le 
24  feptembre  1771,  qu'il ferait  fa  billets  quand  il  aurait 
l'argent,  s'il  avait  reçu  cet  argent  le  23. 

90.  Le  menfonge  greffier  de  du  Jonquay  qui  le  trahit 
dans  fa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  dans  le  premier 
mémoire  de  fon  avocat , que  dans  fes  treize  voyages 
de  fix  lieues  , il  fefait  figner  chaque  fois  à M.  de 
Morangiés  : Je  reconnais  que  M.  du  Jonquay  ma  apporté 
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mille  louis , dont  je  promets  foire  mon  billet  à madame 
Yerron  fa  grand'mère.  Et  dans  le  fécond  mémoire  , 
ce  même  billet  eft  conçu  en  ces  termes  : Je  reconnais 
avoir  reçu  du  fleur  du  Jonquay  mille  louis  au  nom  de  la 
dame  Verron  fa  grand'mère , dont  je  promets  lui  faire  tnes 
billets  lorfque  la  fomme  fera  comptée.  Ouelle  fommc  ? il 
aurait  fallu  au  moins  la  fpécifier.  Voilà  donc  deux 
billets  différens  l’un  de  l’autre.  Lequel  eft  le  vrai  ? il 
eft  évident  que  tous  les  deux  font  faux. 

1 o°.  Le  menfongc  encore  plus  greffier  rapporté  par 
le  même  avocat , qui  prétend  défendre  fa  partie , & 
qui  la  convainc  malgré  lui  d’impofture.  Il  dit  que  la 
fervante  de  la  Verron , feule  fervante  de  cette  femme 
riche,  dépofe  avoir  vu  M.  de  Morangiés  chez  elle , lui 
remettre  ces  billets  importans  qui  fefaient  toute  la 
preuve  du  port  des  cents  mille  écus , ces  billets  qui 
auraient  prévenu  tout  procès.  Eh  ! famille  Verron , que 
ne  les  avez-vous  donc  gardés  ? c’était  votre  plus  grande 
fureté  ; c’était  la  feule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N’eft-il  pas  évident  qu’ils  n’ont  jamais  exiflé,  8c  qu’ils 
font  auffi  mal  imaginés  que  le  relie  de  votre  déteftable 
fable  ? La  nation  rougira  d’avoir  cru  quelque  temps 
une  fourberie  fi  mal-adroite  8c  fi  atroce. 

1 i°.  L'improbabilité  frappante  que  du  Jonquay  8c  fa 
mère  aient  avoué  taait  de  fois  , 8c  ligné  chez  un  com- 
miffairc  qu’ils  n’avaient  point  donné  les  cent  mille 
écus  à M.  de  Morangiés  , fi  en  effet  du  Jonquay  avait 
fait  le  prodige  de  les  porter.  Il  n’eft  pas  dans  la  nature 
qu’on  fe  réfolve  ainfi  à perdre  toute  fa  fortune  , à 
être  puni  d’un  fupplice  flétrifTant,  quand  rien  ne  force 
à faire  un  tel  aveu.  On  a déjà  obfervé  qu’il  n’y  a 
perfonne  en  France  qui  fignât  ainfi  la  perte  de  tout 
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fon  bien , fa  honte  & fon  fupplice  , même  au  milieu 
des  tortures. 

Certe , foit  que  Desbrugnières  ait  froifle  un  bouton 
de  du  Jonquay , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  froilfé , il  réfulte 
que  cet  homme  8c  fa  mère  ont  confefle  très-librement 
un  crime  d’ailleurs  avéré. 

1 a0.  Le  difeours  tenu  par  du  Jonquay  devant  les 
officiers  de  la  police  , je  Jignerai,Ji  l'on  veut , que  fai 
volé  tout  Paris.  Quel  eft  l’homme  qui  s’exprimerait 
ainfi  , fi  fon  ame  n'était  pasauffi  bafTe  que  criminelle? 
Ce  feul  difeours, échappe  au  coupable , dévoile  le  crime 
à quiconque  connaît  un  peu  le  cœur  humain  , à qui- 
conque réfléchit.  On  a du  moins  des  deux  côtés  preuve 
contre  preuve  par  écrit.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de 
confidérer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  efl  le  plus 
probable , ou  qu’un  gentilhomme  fafTe  fes  billets  à des 
entremetteurs  avant  de  recevoir  fon  argent , ce  qui 
eft  d’un  ufage  très-commun , ou  qu’une  famille  entière 
figne  librement  fon  crime  8c  fa  perte  fi  elle  n’était  pas 
coupable , ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  ? 

1 30.  La  lettre  même  des  fœurs  de  du  Jonquay  au 
magiftrat  de  la  police , qu’on  a eu  l’abfurdité  de  faire 
valoir  , 8c  qui  n’eft  qu’une  preuve  inconteftable  du 
crime  de  la  famille.  Car  ces  fœurs  feraient-elles  venues 
chez  un  délégué  de  la  police  le  fupplier  de  les  aider  à 
obtenir  la  grâce  de  leur  frère  , fi  elles  n’avaient  pas 
fu  que  ce  frère  était  coupable  ? 8c  ce  délégué  leur  aurait- 
il  laifTé  la  minute  de  cette  lettre  s’il  avait  voulu  les 
tromper  ? 

140.  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
entremetteufes  de  petites  fommes  fur  gages  ; quelle 
fubfiftait  de  ce  commerce  infâme.  Ce  qui  prouve  que 
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cette  maifon  était  un  repaire  d’ufure  8c  d’efcroqucrie. 

150.  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  depuis 
peu  une  rente  de  fix  cents  livres, ce  qu’elle  n'aurait 
pas  fait  dans  une  extrême  vielleffe  fi  elle  avait 
eu  alors  cinq  cents  mille  francs  de  bien  qu’on  lui 
attribue. 

1 6°.  Le  teftament  auffi  vicieux  qu’abfurde  qu’on  a 
fait  figncr  à la  Verron  mourante,  teftament  qui  eftun 
vrai  plaidoyer  ; teftament  dans  lequel  elle  contredit 
tout  ce  qu’on  lui  avait  fait  dire  auparavant.  Elle 
avait  affuré  quelle  n’avait  que  ces  cent  mille  écus 
prétendus  ; 8c  par  cet  acte  elle  avait  poffédé  plus  de 
cinq  cents  mille  livres. 

17°.  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prifon  pour 
avoir  fuborné  des  témoins  , déclaré  innocent  par 
le  premier  juge,  8c  cependant  prifonnier  encore. 

1 8°.  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  ua 
cachot  par  ordre  du  même  juge  , parce  qu’un  des 
témoins  de  du  J onquay  était  le.  23  feptembre  1771 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ; parce  que  ce  témoin 
vérolé  avait  ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure , la 
tête  enflée , la  langue  pendante  , Sc  la  mort  entre  les 
dents  ébranlées  ; parce  que  ce  vérolé  avait  ofé  dire 
qu’il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans  les  rues  du  Jonquay 
portant  cent  mille  écus  à pied , 8c  que  ce  chirurgien 
interrogé  avait  répondu  qu’il  était  difficile  qu’un  vérolé 
dans  cet  état  pût  fe  promener  dans  Paris. 

190.  La  dépofition  précife  d’un  compagnon  de  ce 
vérolé  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  , dans  le  temps 
même  que  ce  malheureux  prétendait  avoir  vu  du  Jonquay 
courir  chargé  d’or  dans  les  rues. 
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2 . Une  Tourtera , une  courtière  , une  prêteufe  fur 
gages , une  marraine  du  vérole  , une  gueufe  fortant 
de  l’hôpital,  écoutée  comme  un  témoin  irréprochable. 

ai0.  Un  cocher,  un  bretailleur,  un  ami  d cdujfonquay, 
écouté  comme  un  témoin  grave. 

2 2°.  Une  autre  gueufe  condamnée  au  fouet  par 
la  Tournelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiés , 8c  rejetée  quand  elle  fe  repent  publique- 
ment de  fon  crime.  Le  parlement  entendra  fans  doute 
cette  miférable  qui  peut  fournir  un  fil  à l’aide  duquel 
les  juges  fortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué  , Meffieurs , plus  de  vingt 
preuves  de  l’innocence  de  votre  compatriote  8c  du 
délit  de  fes  adverfaircs.  Vous  en  découvrirez  plus  de 
cent  fi  vous  voulez  lire  avec  attention  tous  les 
mémoires.  La  cabale  acharnée  à diffamer , à perdre 
la  maifon  Morangiés , vient  d’abufer  étrangement  de 
la  candeur  d’un  homme  de  bien , qui  ayant  d'abord 
foutenu  cette  abominable  caufe , s’eft  cru  malheureu- 
fement  engagé  à la  défendre  encore. 

Il  eft  vrai  qu'il  n’ofe  plus  parler  du  teftament 
frauduleux  de  la  Verron  à qui  on  fait  dire  qu  elle 
avait  donné  deux  cents  mille  francs  à fa  fille,  après 
avoir  attellé  fi  fouvent  le  ciel  qu  elle  perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés  au 
comte  de  Morangiés.  Il  fe  tait  fur  cette  contradiélion 
trop  manifefte , 8c  trop  terrible  pour  les  accufateurs 
de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  fur  la  fcène  ce  généreux , ce 
bienfefant  Aubourg,  ce  tapiffier,  cet  homme  d’affaire 
qui  a eu  la  baffelfe  infolente  d’acheter  publiquement 
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le  procès  de  la  Verron , dans  lequel  il  pourrait  gagner 
plus  de  cent  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies 
ont  révolté  fans  doute  M.  l’avocat  Vermeil.  Mais  qu’on 
a trompé  fa  bonne  foi  fur  le  relie  ! de  combien 
d’anecdotes  inutiles  au  fond  de  l’affaire  l’ a-t-on  fur- 
chargé!  que  de  contradiftions  on  lui  a présentées 
comme  des  vérités  qui  fe  conciliaient!  comme  on 
l'a  fait  tomber  dans  le  piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe , je  vous  en 
donnerai  feulement  quelques  exemples  bien  frappans. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  fon  premier  mémoire 
que  du  Jonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de 
province  pour  acheter  une  charge  dans  la  magiftrature. 
Il  nous  le  montre  dans  fon  fécond  fadum  comme 
un  praticien  confommé  dès  l'an  J 7 67  dans  le  métier 
de  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité  ce 
du  Jonquay  pourfuit  le  payement  d’un  billet  de  deux 
mille  livresque  M.  l’abbé  le  Rat  avait  fait  à fa  grand’- 
mère  , fans  qu’on  fâche  à quelle  ufure  ; comme  après 
la  mort  de  M.  l’abbé  le  Rat  il  excède  M.  Gatou  ! Cette 
guerre,  il  faut  l’avouer,  dément  un  peu  la  Simple 
innocence  avec  laquelle  il  a porté  cent  mille  écus  à 
un  officier  publiquement  obéré  , & les  lui  a confiés 
fans  prendre  la  moindre  fureté.  Ce  contrafte  feul , 
Meilleurs , démontre  allez  l’abCurdité  de  toute  la  fable 
qu’on  a forgée. 

Le  même  avocat  ayant  dit  dans  fon  premier  mémoire 
d’après  du  Jonquay,  que  le  comte  de  Morangiés  avait 
écarté  tous  les  domefliques  de  la  maifon  le  jour  des 
treize  voyages , avoue  dans  le  fécond  mémoire  qu’ils 
y étaient  tous  ce  jour-là  même.  Voilà  déjà  une  contra- 
didion  bien  formelle  qui  anéantit  toute  la  fable  de 
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la  cabale.  Tous  ces domefliques , témoins  nécdfaires, 
avouent  cette  vérité  déjà  tant  reconnue,  que  du  Jonquay 
rieft  venu  qu'une  feule  fois  chez  leur  maître  le  23 
feptembre  1771. 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dépofitions 
font  concordantes.  Et  après  avoir  dit  qu’elles  font 
concordantes , il  efTaie  de  les  trouver  contradictoires. 

Un  voifin  dit  qu’il  était  fur  le  pas  de  la  porte  les 
jambes  croifées  8c  qu’il  n’a  vu  entrer  perfonne , 
quoiqu’il  en  foit  entré  plufieurs  dans  cette  matinée. 
Quel  rapport  ce  fait  minutieux  peut-il  avoir  avec  les 
treize  voyages  abfurdes  de  du  Jonquay*  Ce  voifin  doit-il 
avoir  eu  toujours  les  jambes  croifées  à la  porte  pendant 
huit  heures? 

L’avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des 
domefliques  qui  peuvent  fe  méprendre  de  quinze 
ou  de  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de 
Morangiés  ce  matin  même.  Il  y paffe  environ  deux 
heures  ; il  ne  voit  point  paraître  du  "Jonquay  ; il  l'attefle 
devant  les  premiers  juges.  L’avocat  veut  infirmer  le 
témoignage  de  ce  gentilhomme , parce  que  la  femme 
du  Suiffe  dit  qu'il  était  en  redingote,  attendu  qu’il 
pleuvait  alors;  & que  M.  de  Bourdeix,  à qui  oft 
demande  quel  habit  il  portait , répond  que  fon  jufl- 
aucorps  était  de  velours.  L’avocat  croit  trouver  une 
contradiction  dans  cette  réponfe  , comme  s’il  n’était 
pas  très-naturel  de  couvrir  fon  velours  d’une  redingote 
pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a trop  de  pudeur  pour  dire 
que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  foit  un  faux  témoin. 
Mais  d’autres  n ont  pas  tant  de  délicateffe.  Ils  le 
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traitent  de  gafcon  fripon  qui  jure  pour  un  langue- 
docien fripon,  parce  qu’ils  font  tous  deux  gentils- 
hommes. Si  l’on  en  croit  cette  cabale , il  fuffit  d’être 
d’un  fang  noble , pour  être  un  coquin , 8c  la  vertu 
ne  fe  réfugie  que  chez  une  entremetteufe  fortie  de 
l’hôpital,  chez  le  cocher  Gilbert , chez  un  clerc  de 
procureur  vérole  , chez  du  Jonquay  foldat  dans  les 
troupes  des  fermes , & marchandant  une  charge  de 
magilhrat. 

A quelles  reffources,  hélas  ! l’éloquence  8c  laraifon 
même  font-elles  réduites  quand  elles  combattent  la 
vérité  ! 

Qu’importe  à toute  cette  grande  affaire  ce  qu’aura 
conté  un  foir  M.  de  Morangiés  à Mme  Mai/onncuve 
& à M.  Cochoisi  On  a la  barbarie  de  reprocher  à 
un  maréchal  de  camp  d’avoir  vendu  fes  boutons  de 
manchettes  d’or,  8c  un  crayon  d’or.  Je  ne  fais  pas 
quel  jour  il  les  a vendus;  mais  fon  avocat  affure  que 
la  cabale  ufurière  a réduit  ce  gentilhomme  à un  état 
qui  doit  exciter  la  compaffion  des  juges,  8c  foulever 
tous  les  cœurs  en  fa  faveur. 

Voyez , Meilleurs , contre  quels  ennemis  vous  avez 
à combattre.  Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il  faut 
efpérer  que  vous  ne  ferez  point  battus.  M.  Linguet 
achèvera  de  détromper  M.  Vermeil;  il  achèvera  de 
montrer  la  vérité  à tous  les  juges.  On  s’eft  plaint  de 
fa  vivacité;  mais  il  faut  pardonner  à fon  feu  qui 
brûle , en  faveur  de  la  clarté  qu’il  donne. 

Je  fuppofe , Meilleurs , que  Solon , JVuma , Arijlide , 
Caton,  le  chancelier  de  ÏHoJpital,  reviennent  fur  la 
terre , 8c  qu’on  leur  donne  cette  caufe  à examiner  , 
n’agiraient  - ils  pas  comme  M.  de  Sartine  ? ne  , 
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diraient- ils  pas  : La  famille  Verron  a confeffé  fon 
délit  de  fon  plein  gré , donc  la  famille  l’a  commis  : 
elle  a écrit  de  fon  plein  gré  à fon  propre  avocat  : 
Rendez  les  billets;  donc  il  faut  les  rendre?  Tel  eft 
l’arrêt  de  la  voix  publique.  J’ignore  fi  nos  formes 
peuvent  s’y  oppofer. 

Je  fuis  avec  un  profond  rcfpeét , 

Messieurs, 

Votre  très -humble  8c  très- 
obéiffant  ferviteur, 

VOLTAIRE. 
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TROISIEME  LETTRE 


AUX  MÊMES. 

A Feroey  s*6  augufte  1773. 


Messieurs, 

"V o U s fave2  que  plufieurs  officiers , pénétrés  de 
1 innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés  , en  con- 
naiffance  de  caufe  , ont  fait  un  fonds  pour  lui  en 
préfence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard.  Si  votre 
province  en  fait  un , mon  neveu  vous  demande  la 
permiffion  de  fe  joindre  à vous. 

C’eft  uneréparation  authentique  de  la  fentence  inouïe 
du  bailliage  du  palais  , jurifdiâion  dont  vous  n’avez 
jamais  entendu  parler.  Si  cette  malheureufe  fentence 
fubfiftait,  notre  nation  en  devrait  peut-être  autant 
rougir  que  des  arrêts  qu’un  aveuglement  barbare  diéla 
contre  les  Calas , contre  les  Sirven  , contre  les  Monlbailli, 
contre  le  cultivateur  Martin , contre  le  brave  Lalli , 
contre  l’infortuné  chevalier  de  la  Barre,  enfant  impru- 
dent à la  vérité,  mais  enfant  qu’il  était  fi  aifé  de 
corriger,  mais  enfant  de  grande  efpérance , mais  petit- 
fils  d un  lieutenant-général  qui  avait  fi  bien  fervi 
l Etat;  enfin  contre  tant  d’autres  citoyens,  dont  les 
meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  nature  8c  la 
raifon  humaine. 

La  fentence  rendue  par  le  bailliage  n’efl  pas  à la 
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vérité  de  l’atrocité  de  ces  arrêts  ; la  caufe  11e  le 
permettait  pas  ; mais  l’abfurdité  eft  encore  plus  grande. 
Il  ne  faut  pas  que  la  France  palTe  pour  ridicule  aux 
yeux  de  l'Europe , après  avoir  paffé  pour  cruelle.  Nous 
n’avons  pas  acquis  allez  de  gloire  dans  la  dernière 
guerre  pour  que  nous  n’ayons  pas  foin  de  notre 
réputation  dans  le  fein  de  la  paix.  Il  ferait  trille  qu’il 
ne  nous  refiât  d’autre  gloire  que  celle  d’avoir  cultivé 
les  beaux  arts  il  y a cent  ans  , Sc  que  nous  euffions 
aujourd’hui  la  honte  d’avoir  perfécuté  la  vérité  en 
tout  genre  fans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris , Meilleurs  , examine  l’affaire 
avec  autant  d’attention  que  d’intégrité.  Efpérons  de 
lui  la  reflauration  de  la  juflice  qu’un  bailli  vient  de 
violer  à l’étonnement  de  quiconque  a le  fens 
commun. 

Il  eft  démontré  aujourd’hui  qu’une  foule  de  vils 
ufuriers  efcrocs  a volé  cent  mille  écus  en  billets  à 
M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  que  la  fable 
de  leurs  cent  mille  écus  en  or  eft  ce  que  la  fourberie 
& l’infolence  ont  jamais  inventé  de  plus  abfurde  8c 
de  plus  puniffable. 

Quelques  perfonnes , d’abord  trompées  dans  le  com- 
mencement par  les  féduélions  de  la  famille  Verrort, 
fe  réduifent  aujourd’hui  à dire  qu’à  la  vérité  M.  de 
Morangiés  n’a  pas  reçu  les  cent  mille  écus,  mais  qu’il 
en  a touché  probablement  une  partie.  Elles  font 
honteufes  d’avoir  cru  un  moment  le  roman  des  treize 
voyages  ; mais  elles  fubftituent  une  autre  fable  à cette 
fable  décriée.  Pardonnons  à cette  faibleffe  de  leur 
amour-propre  ; mais  il  eût  été  plus  beau  d’avouer  fon 
erreur  fans  détour. 
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Il  ne  faut  pas  fuppofer  ce  qu’aucun  des  avocats 
des  Verron  n’a  jamais  ofé  dire.  Tous  ont  fait  retentir 
à nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent  mille  écus  : 
dujonquay  en  a fait  ferment,  avant  de  fe  dédire  chez 
un  commiffaire.  Voilà  le  procès  : il  ne  faut  pas  en 
imaginer  un  autre , qui  au  fond  ferait  plus  abfurde 
encore.  Car  comment  ferait-il  poflible  que  M.  de 
Morangiés  n’ayant  reçu  par  exemple  que  cent  mille 
francs , comme  ces  meilleurs  le  fuppofent,  eût  été  allez 
ennemi  de  foi-même  pour  figner  des  billets  de  trois 
cents  vingt-fept  mille  livres , qui  feraient  plus  de  trois 
fois  8c  un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  ferait  une  ufure 
de  trois  cents  vingt-fept  pourcent  ; ufure  aufli  chimé- 
rique que  toute  la  fable  des  Verron  ; ufure  plus  crimi- 
nelle encore , s’il  eft  poflible , que  la  manœuvre  avérée 
dont  ils  font  coupables. 

Que  pour  jullifier  M.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule  , plus  abfurde  8c 
plus  incroyable  qu’elle  ne  l’cft  en  effet.  Qu’on  s’en 
tienne  au  procès  ; il  eft  affez  extravagant. 

Je  ne  connais,  Meffieurs,  dansl’hiftoiredu  monde, 
aucune  difpute  à laquelle  la  démence  n’ait  préfidé , 
quand  l’efprit  de  parti  s’y  eft  joint.  Vous  favez  que 
la  baffe  faélion  des  Verron  était,  il  y a quelque  temps , 
un  parti  formidable  ; c’était  celui  du  peuple  , 8c  vous 
connaiffez  le  peuple.  La  faûion  des  convulfionnaires 
de  S1  Médard  ne  fut  jamais  ni  plus  fanatique,  ni  plus 
aveugle,  ni  plus  opiniâtre,  ni  plus  imbécille. 

Les  menfonges  imprimés  des  avocats  de  la  Verron 
tenaient  tous  des  Mille  t b une  nuits , 8c  ont  été  reçus 
comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 
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Ils  peignaient  la  Verron,  veuve  d’abord  d’un  com- 
mis des  fermes  , 8c  cnfuite  d’un  petit  agioteur  de 
la  rue  Quinquempoix  , comme  la  veuve  d’un  riche 
banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immenfe  , 8c  elle 
couchait  à terre  , elle  8c  toute  fa  famille  , dans  un 
galetas. 

Ils  préfentaient  M.  du  Jonquay  fon  petit-fils  comme 
un  doèleur  ès  lois  , qui  allait  acheter  trente  mille 
francs  une  charge  de  confeiller  au  parlement,  déjugé 
fuprême  des  pairs  de  France.  Et  ce  confeiller  n’avait 
pu  feulement  demeurer  garde  dans  une  brigade 
d'employés  des  fermes  , 8c  ce  confeiller  a le  ftyle  8c 
l’ortographe  d’un  laquais  ; 8c  les  avocats  répondaient 
qu’un  magiftrat  n’eft  pas  purifie. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  mémoires  que  madame 
Verron  fa  grand’mère , 8c  madame  Romain  fa  mère, 
étaient  des  perfonnes  de  confidération  très-opulentes, 
très -honnêtes  , ne  prêtant  jamais  fur  gages  , mais 
empruntant  quelquefois  fur  gages  comme  de  grandes 
dames.  Et  le  nommé  Montreuil , laquais  de  M.  de 
Florian , affirme  par  ferment  qu’ayant  mangé  plufieurs 
fois  avec  le  magiftrat  du  Jonquay  , la  veuve  Durand 
courtière  lui  a propofé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingt-quatre  francs  , douze  francs  , pourvu 
qu’il  donnât  quelques  boucles  de  fouliers  , quelques 
chemifes  en  nantiffement.  Et  M.  Pigeon  n’a  point 
interrogé  ceux  à qui  la  Verron  a prêté  fur  gages  des 
foixante  , des  quarante  8c  jufqu’à  des  neuf  francs! 
petices  fommes  dont  le  trafic  la  fefait  fubfifter  par 
Ventrcmife  de  fes  courtières , 8c  qui  font  confignées 
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dans  le  régiftre  des  ufures  dont  le  dépôt  eft  à-  la 
police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  écus 
en  or  de  la  veuve , 8c  ils  ne  difaient  rien  de  fa  feule 
véritable  fortune  qui  confillait  principalement  en  une 
tente  de  fix  cents  livres,  vendue  pour  prêter  fur  gages. 
C’était- là  fon  meilleur  effet. 

Ces  avocats  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  raifons 
fuggérées  par  leurs  commettans , 8c  qui  étaient  malgré, 
eux  les  organes  de  l’impoflure , féduits  par  la  faélion , 
féduifaient  le  public  , 8c  fefaient  voler  l’erreur  de 
bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d’ame  de  M.  Aubourg  , 
qui , touché  de  l’embarras  d’une  famille  refpeélable  de 
fripons , forcée  de  voler  cent  mille  écus  à M.  le  comte 
de  Morangiés , 8c  à l’opprimer,  a pris  en  main  géné- 
rcufement  la  caufc  de  cette  famille  Vcrron , 8c  fe  facrifie 
aujourd’hui  pour  elle.  Mais  il  fe  trouve  que  ce 
M.  Aubourg , ce  héros  généreux,  eft  un  tapiffier  devenu 
écumeur  du  palais , qui  a acheté  ce  malheureux  procès 
pour  en  partager  le  profit;  manœuvre  qui  n’eft  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet , défenfeur  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
affirme  dans  fon  réfumé  que  ce  M.  Aubourg  a volé  un 
étui  d’or  qu’il  a été  obligé  de  rendre.  Il  reproche  à 
cet  homme  d’honneur  cent  autres  traits  pareils.  Il 
affure  qu’il  a des  preuves  que  cet  Aubourg , inftigateur 
de  toute  cette  infâme  affaire,  commandait  publique- 
ment des  pâtés  qu’il  envoyait  au  bailliage  pendant 
l’inftruélion  du  procès.  De  forte  qu’au  fond  on  voit  un 
voleur  8c  un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre 
vous,  Meilleurs , 8c  contre  l’opinion  du  roi. 


Digitized  by  Google 


A LA  NOBLESSE  DU  GeVAUDAN.  495 

Les  avocats  atteflaient  Dieu  , devant  qui  la  veuve 
Verron  avait  fait  fon  teflament  après  avoir  communié. 
Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu  , difaient-ils. 
— Non  , mais  elle  pouvait  tromper  les  hommes  , ou 
plutôt  on  fe  fervait  d’elle  pour  les  tromper  très-grof- 
fièrement,  en  lui  fefant  dire  qu’au  lieu  des  trois  cents 
mille  livres  quelle  affura  tant  de  fois  compofer  tout 
fon  bien,  elle  avait  poffédé  cinq  cents  mille  livres.  On 
la  fefait  mentir  dans  ce  teflament  comme  elle  avait 
menti  pendant  fa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  furie  témoi- 
gnage de  perfonnages  dignes  de  foi  qui  avaient  dépofé 
pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  témoins  irrépro- 
chables? Une  femme  infâme,  enfermée  pluficurs  fois 
à l’hôpital  ; fon  filleul  commis  des  fermes  8c  chaffé  ; 
un  cocher  l'ami  de  du  Jonquay  , qui  dépofaient  des 
chofes  abfurdes,  incroyables,  impoffibles.  Gentdépo- 
fitions  de  cette  efpèce  ne  pèfent  pas  le  témoignage 
d’un  honnête  homme.  C’eft  alfez  de  deux  témoins  , 
quand  ce  font  des  hommes  de  bien  qui  s’accordent  fur 
des  faits  vraifemblables  : mais  la  foule  d’une  canaille 
qui  dépofe  des  faits  dont  le  feul  récit  choque  la  raifon , 
Sc  qui  fe  contredit  fur  prefque  tous  ces  faits  , n’a  pas 
plus  de  poids  que  les  quatre  mille  gredins  qui  virent 
les  miracles  de  l’abbé  Paris.  * 

Dira-t-on  que  ces  contradiélions  de  la  bandé  de 
du  Jonquay  font  des  preuves  en  fa  faveur , parce  quelles 
ne  font  pas  faites  de  concert  ? Non  , Mcflieurs , ils  ne  fe 
font  pas  concertés  pour  fe  couper  dans  leurs  réponfes , 
mais  ils  s’étaient  concertés  pour  le  crime. 

Enfin , Meilleurs , je  vous  le  répète , du  Jonquay  8c 
fa  mère  ont  librement  avoué  , ont  figné  leur  crime 
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chez  un  commiflaire  au  châtelet , dont  la  réputation 
eft  intaôe.  Ils  n’ont  été  forcés  à cet  aveu  chez  le 
commiflaire , ni  par  aucun  traitement  rigoureux , ni 
par  la  moindre  menace.  Ils  ont  confefle  le  crime  le 
plus  vraifemblable,  le  plus  ordinaire;  car  eft-il  quelque 
chofe  de  plus  commun  que  de  voir  des  ufuriers  efcrocs  ? 
Et  onoferait  encore  accuferun  maréchal  de  camp  du 
crime  le  plus  rare  , le  plus  extravagant , le  plus  ridi- 
cule , le  plus  impoflible,  d’avoir  emprunté  cent  mille 
écus  en  or  des  pauvres  habitans  d’un  galetas  , pour 
avoir  le  plaifir  de  les  faire  pendre  ? 

Les  avocats  ont  ofé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien 
chez  un  commiflaire  , parce  qu tdu  Jonquay  avait  reçu 
un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  11  femblait , à 
les  entendre  , que  quatre  bourreaux  euflent  mis 
du  Jonquay  8c  la  Romain  à la  queftion  ordinaire  8c 
extraordinaire.  Cent  mille  perfonnesdans  Paris  étaient 
perfuadées  que  la  police  avait  torturé  pendant  fept 
heures , 8c  prefque  jufqu’à  la  mort , un  homme  deftiné 
à être  confeiller  au  parlement , 8c  madame  Romain  fa 
mère , pour  leur  eferoquer  cent  mille  écus , dont  les 
voleurs  privilégiés  , qui  fiégent  dans  les  antres  de  la 
police  , partageaient  le  profit  avec  M.  de  Morangiés 
maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  Ce  nuage  de 
menfonges  abfurdes , de  calomnies  groflières , eft  enfin 
diflipé , 8c  peut-être  pour  en  reproduire  bientôt  quelque 
autre  plus  ridicule  encore  8c  plus  funefte. 

Mais  , Meflieurs , quand  une  fois  la  vérité  a paru 
aux  yeux  des  fages  dans  quelque  genre  que  ce  puiflè 
être,  il  n’eft  plus  poflible  de  la  détruire.  On  ne  peut 
plus  ôter  l'honneur  à la  maifon  de  Morangiés , on  ne 
peut  que  la  ruiner. 

Je  fuis  , 8cc.  QUATRIEME 
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QUATRIEME  LETTRE 

AUX  MÊMES. 

A Fcrney  8 feptembrc  1773* 


Messieurs, 


Pe  r m e t t E z - m o i de  joindre  mes  acclamations  8c 
celles  de  mon  neveu  M.  de  Florian  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à jamais  pour  la  France  qu’une 
horde  infâme  d’ufuriers  efcrocs  eût  accablé  en  juftice 
la  vertu  d’un  maréchal  de  camp  , qui  a fcrvi  la  patrie 
avec  honneur , ainfi  que  tous  les  ancêtres. 

Leroi,  fans  être  inflrnit  de  la  procédure,  avait,  par 
les  feules  lumières  d’un  efprit  éclairé  8c  droit , déclaré 
la  fable  inventée  par  les  Vtrron  ce  qu  elle  eft  en  effet , 
le  comble  de  l’abfurdité  la  plus  groffiére,  Sc  de  l’audace 
la  plus  effrénée.  L’opinion  du  roi  8c  de  tous  les 
hommes  fagcs  me  raffurait.  Les  formes  feules  pouvaient 
me  donner  quelque  légère  inquiétude. 

M.  Linguet  avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés  , 
réfiftant  feul  par  fa  fermeté  8c  par  fon  éloquence  à une 
foule  d’avocats  féduits  par  les  Vtrron , devenus  malgré 
eux  les  organes  du  menfonge , à la  Cabale  d’une  popu- 
lace déchaînée , à la  fentence  d’un  bailliage  prévenu 
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8c  partial,  sefl  fait  une  réputation  qui  durera  autant 
que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  efl  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  8c  d'impoftures , accu- 
mulées pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de  fuppôts 
de  l’ufure  8c  de  la  chicane. 

La  raifon  8c  1 équité  ont  diélé  fon  arrêt.  La  cabale 
efl  rentrée  dans  le  néant  ; il  ne  refie  à ceux  qu  elle 
avait  entraînés  , que  la  honte  d’avoir  été  furpris  par 
elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  ref- 
peéler  8c  chérir  des  juges  qui , n'étant  point  entrés 
dans  le  fanéluaire  de  la  juflice  par  la  porte  de  la  véna- 
lité , 8c  choifts  par  le  roi  pour  être  jufl.es  , avaient 
confondu  eux-mêmes  toute  cabale  , en  s’occupant  uni- 
quement de  leurs  devoirs  facrés. 

Les  chambres  aflemblées  travaillèrent  à ce  jugement 
le  trois  de  ce  mois  , depuis  cinq  heures  Sc  demie  du 
matin  jufqu’à  fix  heures  8c  demie  du  foir , fans  prendre 
ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut  les  regarder  comme  les 
pères  de  la  patrie.  On  voit,  par  cet  arrêt  mémorable, 
qu’ils  ont  été  encore  plus  occupés  de  juflifier  la  vertu 
opprimée  que  de  punir  le  crime.  Et  M.  de  Morangies 
me  mande  que  fes  fentimens  «accordent  avec  l’arrêt. 

La  facîion  des  Verrou  avait  tellement  préoccupé  une 
grande  partie  de  tout  Paris  , que  j’ai  lu , dans  les 
nouvelles  à la  main  du  troifième  août  , ces  propres 
mots  : Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  fingulière  que 
prend  M.  de  Voltaire  à celte  affaire  tênèbreuje.  C’eft  ce 
qu’avait  déjà  imprimé  un  des  avocats  des  Verrou. 

La  part  que  j'ai  pvife , Meilleurs , à cette  affaire  qui 
n’a  jamais  été  ténébreufe  pour  moi , était  fondée  fur 


Digitized  by  Google 


A LA  NOBLESSE  DU  GevAUDAN.  499 

la  conviction  , fur  l’examen  de  tous  les  papiers  que 
M.  le  comte  de  Moraagiés  avait  bien  voulu  m’envoyer, 
fur  les  mémoires  folides  de  M,  Linguet  , fur  ceux 
même  de  les  adyerfaires  , enfin  fur  l’ancienne  amitié 
dont  l'aïeul  de  M.  de  Morangiés  honora  toujours  mon 
pere.  J’ai  rempli  mon  devoir , & je  crois  le  remplir 
encore  en  vous  félicitant. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeéf , 

Messieurs, 


Votre  très -humble  Sc  très- 
obéiflant  ferviteur , 

VOLTAIRE. 


Ii  a 
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SUR  LE  PROCES 

D E 

MADEMOISELLE  CAMP. 

1772. 

La  loi  commande,  le  magiftrat  prononce,  le  public, 
dont  l’arrêt  efl  inutile  pour  l’exécution  des  lois , mais 
irrévocable  au  tribunal  de  l’équité  naturelle , décide 
en  dernier  reflbrt.  Sa  voix  fe  fait  entendre  à la  der- 
nière pollérité. 

Ce  juge  fuprèine  , quoique  fans  pouvoir , & dont 
au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  fuffrage , 
a confacré  l’arrêt  du  nouveau  parlement  de  Paris 
porté  entre  le  vicomte  de  Bombcllcs  8c  la  demoifelle 
Camp.  Le  public  a fenti  qu’une  loi  dure  ne  permet- 
tant pas  en  France  à un  catholique  de  fe  marier  à 
une  proteftante  par  le  miniflère  d’un  prétendu  réformé, 
le  mariage  devait  être  déclaré  nul.  Mais  en  même 
temps  la  bonne  foi  de  la  mariée  a été  récompenféc  par 
une  réparation  civile , 8c  par  une  fomme  d'argent  pro- 
portionnée aux  facultés  du  mari  ; fi  pourtant  un  peu 
d'argent  peut  tenir  lieu  d’un  état  dans  la  fociété. 

Les  juges  ont  alfigné  une  penfion  à la  fille  née  de 
ce  mariage  malheureux.  11s  ont  même  eu  foin  de  la 
recommander  au  roi  comme  ayant  droit  à fes  grâces 
par  les  vertus  de  fa  mère.  Ainfi  ils  ont  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  légiflation  8c  de  l'humanité. 

Il  ne  relie  plus  à la  nation  qu’à  défirer  de  voir 
finir  cette  féparation  funelle  , qui  a privé  la  patrie 
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d'environ  fept  à huit  cents  mille  citoyens  utiles,  8c 
qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  l’incerti- 
tude continuelle  de  leur  fort , dans  la  douleur  de  mettre 
au  monde  des  enfans  dont  la  fubliftance  peut  toujours 
être  difputée,  Sc  dont  la  naiflance  eft  regardée  comme 
un  crime.  Cette  fatalité  deftruélive  de  la  population  , 
de  la  paix  &:  du  bien  de  l’Etat,  réputée  autrefois  nécef- 
faire , défoie  fourdement  la  France  depuis  près  de 
cent  années. 

Les  guerres  & les  aflaflinats  de  religion  fous  François  II, 
Charles  IX,  Henri  111 , Henri  IV,  Louis  XIII,  furent 
les  motifs  qui  femblèrent  déterminer  Louis  XIV  aux 
févérités  qu’il  exerça  dans  un  temps  où  ces  guerres 
civiles  n'étaient  plus  à craindre  ; il  punit  les  petits- 
neveux  tranquilles  des  fautes  de  leurs  aïeux  turbulens. 

Nous  nous  fommes  aperçus  enfin  que  la  médecine 
trop  forte,  donnée  aux  petits-fils  pour  la  maladie  de 
leurs  grands-pères,  n’avait  pu  les  guérir.  Ils  ont  per- 
fifté  dans  leur  culte  ; mais  fi  on  n'a  pu  ouvrir  leurs 
yeux  à nos  fublimes  vérités,  on  avait  guéri  leurs  cœurs  ; 
il  faut  avouer  qu’ils  étaient  de  bons  citoyens  8c  des 
fujets  fidelles , dans  le  temps  de  la  révocation  de  l edit 
de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  communi- 
cation avec  une  province  infeélée,  il  cil  trille  que  cette 
defenfe  ait  lieu  lorfque  le  mal  eft  entièrement  paffé. 

On  doit  efpérer  qu'un  jour  la  fagefTe  du  miniftère 
trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu’on  doit  à la 
religion  dominante  8c  à la  mémoire  de  Louis  XIV,  avec 
ce  qu’on  doit*à  la  nature  8c  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  femble  déjà  indiqué  en  quelque  forte 
par  la  conduite  qu’on  tient  en  Alfàce.  Les  luthériens 
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ont  joui  fans  interruption  de  tous  les  droits  de 
citoyen , depuis  que  le  roi  efl  en  poffeflîon  de  cette 
belle  province.  Leurs  mariages  font  reconnus  légiti- 
mes, ils  partagent  les  charges  municipales  avec  les 
catholiques.  L’univerlïté  de  Strasbourg  leur  appartient 
toute  entière.  Les  calvinilles  même  y poflèdent  quatre 
temples.  Ces  trois  religions  vivent  en  paix  comme 
dans  l'Empire. 

Il  efl  donc  évident,  par  une  expérience  heureufe, 
que  plufieurs  religions  peuvent  fubfifter  enfcmble 
fans  aucun  trouble , ainli  que  plufieurs  manufactures 
jaloules  l’une  de  l'autre  peuvent  profpérer  dans  une 
même  ville , lorfqu  une  adminiflration  prudente  con- 
tient chacune  dans  fes  bornes.  L’émulation  les  vivifie 
& la  dilcorde  ne  les  déchire  pas.  C efl  ce  qu’on  voit 
en  Allemagne , en  Rulüe , en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Suilfe. 

Le  leal  obflacle  qui  pourrait  détruire  en  Alface 
l'efprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  les 
hommes  , ferait  peut-être  f ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  8c  aux  proteflans  , foit  luthériens, 
foit  calvinilles,  de  s’unir  par  les  liens  du  mariage.  Si 
S1  Pau!  a dit  que  l’époufe  fidelle  convertilTait  le  mari 
infidelle  , cette  convcrfiqn  ne  devrait  s’opérer  en  aucun 
pays  plus  promptement  qu’en  France  où  le  fexe  a 
tant  d’empire,  où  les  plaifirs,  les  fpechdes,  les  fêtes 
brillantes  font  le  partage  de  la  religion  dominante,  où 
les  grâces  du  prince,  fouvent  follicitées  par  les  femmes, 
volent  en  foule  au-devant  de  quiconque  en  efl  lufccp- 
tible. 

Cette  profeription  de  mariages  entre  catholiques 
8c  proteflans  efl  une  loi  contre  l’amour;  elle  femble 
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défavouéc  par  la  nature  ; elle  forme  deux  peuples  où 
l’on  en  devrait  voir  qu’un  feul.  On  ne  répétera  pas 
ici  tout  ce  qui  a été  dit  fur  une  matière  fi  intéreffante 
8c  fi  délicate.  Cent  volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du 
confeil.  Attendons  de  la  prudence  & de  la  bonté  de 
nos  rois  ce  qu’on  n'obtiendra  jamais  par  des  argumens 
de  théologie. 

Efpérons  pour  nos  frères  défunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  fauront  accorder  avec  la 
religion  dont  ils  font  les  proteéleurs. 

Rèpoiife  à M.  l'abbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  feulement  de  dire  avec  M.  l’abbé 
de  Caveyrac  (a)  que  la  tolérance  n a produit  en  Angleterre 
que  des  fruits  funejles , quil  n'en  refait  qu'un  feul  à mûrir, 
qu'ils  le  recueillent  aujourd'hui , t b que  ce/l  le  mépris  des 
nations.  Notre  roi  a triomphé  trois  fois  des  Anglais, 
à Fontenoy  , à Liège , à Laufelt , 8e  les  a toujours 
eftimés. 

On  ne  les'voit  méprifés,  en  Afie,  en  Afrique,  en 
Amérique  & en  Europe , que  de  monficur  l’abbé  de 
Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui,  ( h ) que  Dieu 
ordonna  d'exterminer  jufquau  dernier  Amalècite  , qu'il 
voulut  que  celui  qui  aurait  été  Jollicitè  à fervir  des  dieux 
étrangers  livre  linfligateur  au  peuple  , 6 Joit  le  premier  à 
l'ajfommer, fût-il Jon frère  ,Jon fils , fa  femme  ou fon  ami. 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de  rigueur, 

( a ) Page  362  de  Capot  agit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  if  de  la 
Jaint  Barthelemi. 

(b)  Page  368. 
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& nous  fommes  fous  la  loi  de  grâce.  Il  eft  un  peu 
trop  dur  de  nous  propofer  d 'ajfommer  nos  frères , nos 
fils  8c  nos  femmes.  Nous  devons  d’autant  plus  pen- 
cher vers  la  douceur , que  nous  fommes  dans  l’année 
centenaire  8c  dans  le  mois  de  la  St  Barthelemi , fête 
un  peu  lugubre , dans  laquelle  en  effet  les  freres  affom- 
mèrent  leurs  freres,  8c  que  M.  l’abbé  de  Cavtyrac  nous 
reproche  dans  une  nouvelle  differtation  de  n'êtrc  pas 
de  fon  avis  fur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  ( c ) qu'une  affaire  de 
profcription.  Quelle  affaire,  jufle  ciel!  nous  fommes 
encore  étonnés  qu’on  dife  affaire  de  profcription 
comme  affaire  de  finances,  affaire  de  famille,  affaire 
d'accommodement.  Une  profcription  eft-elle  donc  fi 
peu  de  chofe  ? 8c  le  faux  zcle  de  religion  n’entra-t-il 
pour  rien  dans  cette  affaire  épouvantable  ? 

N’efl-il  pas  prouvé  que  plufieurs  perfonnes  à qui 
l’on  offrit  leur  grâce  s’ils  voulaient  changer  de  reli- 
gion , furent  maffacrées  fur  leur  refus  ? Le  refpeâable 
de  Tlwu  ne  dit-il  pas  expreffément , au  livre  53,  que 
la  nouvelle  des  maffacres  caufa  dans  Rome  une  joie 
inexprimable,  que  le  pape  Grégoire  XIII,  fuivi  de  tous 
les  cardinaux,  alla,  le  6 feptembre,  remercier  Dieu 
dans  l’églife  de  S1  Marc,  que  le  lundi  fuivant  il  fit 
chanter  une  meffe  folemnelle  à la  Minerve,  qu’on  tira 
le  canon  , qu’on  fit  des  illuminations  ; qu’il  marcha 
en  proceffion  le  8 feptembre  à l’églife  de  Sc  Louis , 
qu’on  mit  à la  porte  de  cette  églife  un  écriteau  par 
lequel  Charles  IX  remerciait  le  pape  de  fes  bons 
confcils  qu’on  avait  exécutés  8cc. 

En  efi-ce  affez  pour  réfuter  M.  l’abbé  de  Caveyrac  ? 

( c ) Page  ire  de  fa  dilTcrtation  fur  la  S1  Barthelemi. 
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faut-il  nous  forcer  à rappeler  ce  que  nous  voudrions 
enfevelir  dans  un  oubli  étemel  ? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que 
l’effet  d’une  réfolution  fubite,  quand  le  jéfuite  Daniel 
avoue  que  Charles  IX  dit:  N' ai-je  pas  bien  joué  mon  rôlel ? 
comment  peut -on  démentir  ainfi  tous  les  mémoires 
du  temps? 

Pourquoi  s’obfliner  encore  à vouloir  perfuader  que 
depuis  l’an  1680  l’émigration  de  nos  concitoyens  n’a 
été  que  médiocre  8c  prefque  infenfible  ? penfe-t-on 
fermer  nos  plaies  en  les  niant , 8c  en  contredifant  ceux 
qui  ont  vu  des  villes  entières  bâties  par  des  réfugiés? 
peut -on  dire  qu’z/  ne  s'ejl  pas  établi  cinquante  familles 
françaifes  à Genève,  tandis  que  le  quart  de  la  ville  au 
moins  eft  compofé  de  français  ; 8c  de  quels  français 
encore  ? des  citovens  les  plus  utiles , parmi  lefquels 
il  en  eft  qui  poffédent  des  fortunes  de  trois  millions. 
Il  ne  faut  ni  exagérer , ni  diminuer  nos  pertes  8c  nos  • 
malheurs,  mais  il  eft  permis  de  montrer  nos  bleffures 
aux  yeux  d’un  gouvernement  qui  peut  les  guérir. 

Enfin,  pourquoi  répéter  dans  fon  nouvel  écrit  que 
le  roi  de  Pruffe  s’eft  trompé  en  alfurant  que  plus  de 
vingt  mille  français  fe  réfugièrent  dans  fes  Etats.  Pour- 
quoi dire  que  c’eft  moi  qui  fuis  l’auteur  des  mémoires 
de  Brandebourg , quand  il  eft  avéré  que  ce  monarque 
eft  le  feul  hiftorien  de  fa  patrie  comme  il  en  eft  le 
légiflatcur  8c  le  héros  ? M.  l’abbé  de  Caveyrac  fe  trompe 
alfurément  en  difant  (d  ) que  f ai  donné  cette  hijloire  de 
Brandebourg  à beaucoup  de  perfonnes  comme  mon  ouvrage , 

1 b que  je  l'ai  vendue  à plus  d'un  libraire  comme  mon  bien. 

( * ) Page  43  de  k fccondc  lettre. 
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5o6  Sur  le  procès  de  Mile  Camp. 

La  vérité  8c  lhonneur  m’obligent  de  dire  qu’il  n'y 
a perfonne  en  Europe  à qui  j'aie  jamais  ni  prêté  ni 
donné,  encore  moins  vendu  CHiJloirt  de  Brandebourg, 
& que  du  jour  où  cette  hifloire  parut  jufqu’à  préfent, 
il  n’y  a aucun  libraire  à qui  j’aie  jamais  vendu  un  feul 
manufcrit.  Si  M.  de  Caveyrac  était  mieux  informé  de 
la  vie  que  je  mène,  il  ne  me  ferait  pas  de  telles  impu- 
tations. Enfin,  pourquoi  mêler  mes  neveux  confcillers 
au  parlement  dans  cette  quellion  ? 

Ces  réflexions  font  bien  étrangères  au  mariage  de 
Mlie  Camp  & au  jugement  de  fon  procès.  Mais  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter  cette  occafion  de  nous 
défendre  contre  les  accufations  deM.  l’abbé  de  Caveyrac, 
à qui  nous  demandons  non-feulement  de  l’indulgence 
pour  les  proteftans,  mais  encore  pour  nous  qui  avons 
été  obligés  de  réfuter  fes  opinions. 
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AUX  CAUSES  CELEBRES. 

PROCÈS  DE  CLAUSTRE. 

Ingratitude , hypocrifie , rapacité  < b impojlures  jugées. 

1 ' o u t e s les  caufes  intitulées  célébrés  ne  le  font 
pas;  il  y en  a même  de  fort  obfcures,  &:  qui  ont 
été  écrites  d'une  manière  très  - conforme  au  fujet  ; 
mais  il  n ell  guère  de  procès  dont  la  connaiflance  ne 
puifTe  être  utile  au  public.  Car  dans  le  labyrinthe  de 
nos  lois,  dans  l’incertitude  de  notre  jurifprudence , 
au  milieu  de  tant  de  coutumes  & de  maximes  qui 
fe  combattent , un  arrêt  folemnel  fert  au  moins  de 
préfomption  en  cas  pareil , s’il  ell  des  cas  abfolument 
pareils. 

La  caufe  que  nous  traitons  ici  ell  des  plus  com- 
munes &:  des  plus  obfcures  par  elle-même.  Il  s’agit 
d’un  prêtre  ingrat , rien  n’ell  plus  commun.  Il  s’agit 
d un  précepteur  nommé  Clcmjlre , quoi  de  plus  obfcur  ? 
mais  fi  ce  précepteur  Ctavjlrc  a mis  le  trouble  dans 
une  nombreule  famille,  li  fon  ingratitude  fortifiée  par 
fon  intérêt  a voulu  s’approprier  le  bien  d’autrui , s’il 
s’efl  fervi  félon  l’ufage  du  manteau  de  la  religion 
pour  foulcver  un  fils  contre  fon  pcre;  s il  a charita- 
blement féduit  fon  pupile  pour  lui  donner  fa  nièce 
en  mariage  ; fi  devenu  l’oncle  de  fon  élève,  il  a été 
allez  mondain  dans  fa  dévotion  pour  tenter  de 
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s'emparer  fous  le  nom  de  cet  élève  du  bien  d’une  famille 
entière  ; s'il  a employé  les  fraudes  pieufes  8c  les  dévotes 
calomnies  pour  faire  réuffir  fes  manœuvres , alors  la 
pièce  devient  intéreflante,  malgré  la  baireffe  du  fujet  ; 
elle  fert  d’inftruélion  aux  pères  de  famille , 8c  Claujlrc 
devient  un  objet  digne  du  public , comme  'tartufe 
qui  commence  par  demander  l’aumône  à Orgon , 8c 
qui  finit  par  le  vouloir  chafler  de  fon  logis. 

Claujïre,  qui  dans  les  faélums  écrits  par  lui-même 
a négligé  de  nous  faire  connaître  fon  nom  de  baptême  , 
s’eft  donné  celui  de  Mentor , parce  qu’il  obtint  d’être 
reçu  chez  leficur  Jean-François  delà  Borde  pour  précep- 
teur de  fes  deux  enfans.  L'emploi  cl’inftituteur , de 
précepteur,  de  gouverneur , eft  fans  doute  auffi  hono- 
rable que  pénible.  Un  bon  précepteur  eft  un  fécond 
père.  Le  mentor  dont  Homère  parle  était  Minerve  elle- 
même.  Mais  quand  on  fe  dit  un  mentor , il  ne  faut 
pas  être  un  Sijyphe. 

Après  ce  petit  exorde  il  faut  une  narration  exaéle  ; 
la  voici. 

Jean-François  de  la  Borde  écuyer,  né  à Bayonne 
d'une  famille  ancienne  8c  alliée  à de  grandes  maifons, 
avait  eu  de  fon  mariage  avec  la  fille  du  ficur  le  VaJJeur, 
ingénieur  de  la  marine , quinze  enfans  dont  dix  font 
morts  en  bas  âge.  11  refte  aujourd'hui  deux  garçons 
8c  trois  filles.  Ainfi  le  fieur  Claujïre  eft  réduit  à ne 
vexer  que  cinq  perfonnes  en  ligne  direéle  au  lieu  de 
quinze. 

Ces  cinq  perfonnes  font  Jean-Benjamin  de  la  Borde 
premier  valet  de  chambre  du  roi , Jean-Louis  de  la  Borde 
qui  a fait  les  fondions  de  maréchal  général  des  logis 
de  1 armée  , 8c  qui  eft  meftre-de-camp  de  dragons  ; 
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Monique  de  la  Borde  époufe  du  fieur  Fontaine  de 
Cramayel  fermier-général  ; Elifabeth -Jofephine  de  la  Borde 
époufe  du  fieur  Binet  Démarchais  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  gouverneur  du  louvre,  major  d infan- 
terie ; Henriette  de  la  Borde  époufe  du  fieur  BriJJard 
ancien  fermier-général. 

Le  père  de  cette  nombreufe  famille  n’était  pas 
riche  ; mais  étant  né  avec  des  talens , & ayant  étudié 
la  fcience  économique  qui  depuis  a fait  tant  de  progrès 
parmi  nous,  il  lut  employé  par  le  gouvernement  dans 
plufieurs  traités  de  commerce,  Sc  le  roi  le  gratifia  en 
1739  d une  place  de  fermier-général , qu’il  abandonna 
au  bout  de  vingt  ans  pour  s’occuper  uniquement  du 
bonheur  de  tous  les  parens. 

Il  avait  deux  frères  8c  une  fœur  ; les  frères  étaient 
Pierre-J ofeph  de  la  Borde  Defmartres  qui  vit  encore  ; 
l’autre  Léon  de  la  Borde  moufquetaire , qui  mourut 
jeune. 

I.a  fœur  était  Jeannc-J ofephine , mariée  au  fieur  de 
Verdier  fèigneur  de  la  Flachère  dans  le  Lyonnais. 

Jean-François  de  la  Borde  fervait  de  père  à fes  deux 
frères  8e  à fa  lbeur;  il  était  leurconfeil  ainfique  celui 
de  tous  fes  amis.  Ses  lumières  8c  fa  probité  lui  avaient 
acquis  cette  confidération  perlonuelle  Sc  cette  autorité 
que  donne  la  vertu  ; tous  ceux  qui  l’ont  connu  rendent 
ce  témoignage  à fa  mémoire. 

Non  - feulement  il  veilla  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  fur  1 éducation  de  tous  fes  enfans  , mais 
il  étendit  les  mêmes  foins  fur  ceux  de  Ion  frère 
/ Pierre-  J ofeph,  Defmartres , marié  en  1723  à une 
holiandaife  catholique  nommée  Dilgens , parente  du 
célébré  Vanfvielen  qui  a été  depuis  premier  médecin 
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de  l’impératrice-reine  de  Hongrie.  C’était  une  riche 
héritière  qui  aurait  environ  trois  millions  de  bien , 
fi  fes  parens  très  - patriotiques  avaient  laiffé  une  fi 
grande  fucceffion  fortir  du  pays. 

Jean-François  delà  Borde  eut  la  confolation  de  voir 
tous  fes  foins  paternels  réulfir.  Tous  fes  enfans  fe 
fignalèrent  dans  le  monde  par  des  talens  dillingués  , 

6 eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n’y  eut  que  Pierre- J ojeph  Dejmarlres  fon  neveu 
qui  ne  put  répondre  à fes  emprelfemens.  Cet  enfant 
était  né  avec  une  faiblelfe  d’organes,  qui  le  mit  long- 
temps hors  d’état  de  recevoir  l’éducation  ordinaire, 
laquelle  exige  une  fanté  ferme  dont  dépend  la  faculté 
de  s’expliquer  8c  de  concevoir.  On  fut  obligé  de  le 
confier  quelques  années  à fa  nourrice , femme  de  bon 
feus  8c expérimentée,  qui  connaiffait  fon  tempérament. 
Lorfqu’il  fut  un  peu  fortifié , fon  pere  le  mit  entre 
les  mains  d’un  maître  de  penfion  très  intelligent,  Sc 
accoutumé  à diriger  des  enfans  tardifs. 

La  nature  n’ayant  pas  fécondé  les  attentions  de 
cet  inflituteur , fon  père  Dejmarlres  le  retira  chez  lui 
à fa  terre  de  Palerne  en  Auvergne.  Enfuite  fa  tante 
la  dame  de  la  Fiachère,  qui  n’avait  point  d’ enfans,  s’en 
chargea  comme  de  fon  fils  8c  le  garda  trois  ans  , 
tantôt  à fa  terre  de  la  Fiachère,  tantôt  à Lyon.  On 
lui  donna  un  précepteur  qui  avait  6oo  livres  d’appoin- 
temens  8c  auquel  on  affura  300  livres  de  penfion 
viagère.  C’eft  ce  même  enfant,  ce  Pierre- JoJtph  de  la 
Borde  Dejmarlres  dont  l’abbé  Claujlre  s eft  emparé,  8c 
qui  fait  le  fujet  du  procès. 

Pendant  que  tous  fes  parens  tâchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait  8c  de  forcer  la  nature , elle 
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accordait  tous  à fcs  coufins  8c  à fes  coufines,  élevés 
chez  fon  oncle  J fan-François  delà  Borde,  Sc  ils  fêlaient 
des  progrès  rapides  dans  plus  d'un  art , malgré 
Claujlre  reçu  précepteur  dans  la  maifon  , qui  ne  favait 
que  du  latin. 

Claujlre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de  la 
Borde,  qui  bientôt  n’eurent  plus  befoin  de  lui.  11  » 

relia  dans  la  maifon  comme  ami  , logé,  nourri  , 
meublé,  chauffé  , éclairé,  blanchi,  fervi,  avec  800  liv. 
de  penfion  8c  quelques  préfens. 

Il  nous  apprend  dans  fon  mémoire,  page  4 , qu'il 
cfpérait  une  rcconnaiffancc  plus  analogue  à fon  état 
Sc  à fon  goût.  Qu  entend-il  par  ce  mot  grec  analogue , 
mis  depuis  peu  à la  mode , 8c  qui  veut  dire  conve- 
mtlde  ? Le  fîcur  de  la  Borde  ne  pouvait  lui  donner  ni 
évêché  ni  abbaye. 

Claujlre  fe  bornant  aux  biens  purement  terreflres 
s’adrelfe  à un  de  fes  élèves,  le  Heur  Jean-Benjamin 
de  la  Borde  fils  aîné  de  celui  qui  le  nourrit  Sc  le 
penfionne  ; il  faifit  le  jour  même  de  fa  majorité  pour 
lui  faire  un  beau  fermon  fur  la  bienfefance,  8c  il  lui 
faitfigneràlafindu  fermon  une  donation  de  1200  liv.  • 
de  rente  par  devant  notaire  : de  qui  exige-t-il  cette 
donation  ? d un  fils  de  famille  qui  n'avait  alors  aucune 
fortune,  Sc  qui  était  fous  la  puilTance  de  pere  & de 
mère. 

La  nouvelle  penfion  de  1200  liv.  fut.pavée  quel- 
que temps  en  fecretau  commenfal  qui  jouiffait  d’ailleurs 
de  celle  de  800  liv.;  mais  le  père  dont  la  fortune 
avait  etTuvé  des  échecs  allez  confidérablcs , ayant  appris 
le  fuccès  du  fermon  de  Claujlre  à la  majorité  de  fon 
fils  , mécontent  , avec  raifon  , de  cette  manoeuvre 
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clandefline,  fit  réduire  la  fomme  à Soo  liv.  & s’en 
chargea  lui-même.  Le  prêtre  craignant  de  perdre  le 
logement , la  table  8c  les  bonnes  grâces  d’une  famille 
nombreufc,  fut  obligé  de  confentir  à la  fuppreffion 
de  ce  premier  aéle  de  la  majorité  de  fon  élève. 

Jufqu’ici  on  ne  voit  aucun  délit  ; ce  n’efl  qu’un 
homme  occupé  de  fon  petit  intérêt  perfonnel , qui 
dit,  qui  écrit  fans  ceflfe  qu’il  veut  faire  fon  falut  dans 
la  retraite  , 8c  qui  cherche  à rendre  cette  retraite 
commode.  La  juflice  n’a  rien  à punir  dans  cette 
conduite.  Pour  fatisfaire  à la  fois  fa  dévotion  8c  fon 
goût  pour  les  penfions  de  1200  liv.  en  attendant 
mieux,  il  ne  s’adrelfe  plus  au  fils  du  fieur  de  la  Borde, 
mais  à fon  gendre  le  fieur  de  Fontaine  feigneur  de  la 
belle  terre  de  Cramayel,  il  s’en  fait  nommer  chape- 
lain ; Sc  au  lieu  de  fe  retirer  du  monde  comme  il 
l’avait  tant  dit  Sc  tant  écrit , il  prend  l'emploi  de 
régifieur  de  la  terre  à 1 200  liv.  dégagés.  Ce  n’eftpas 
encore  là  une  prévarication  ; un  faint  peut  gouverner 
une  terre;  quoiqu’il  ne  foit  pas  conféqucnt  de  crier 
qu'on  veut  fe  mettre  dans  un  cloître  quand  on  fe 
fait  premier  domeftique  de  campagne. 

Il  s’accoutuma  fi  bien  à mêler  le  fpiritucl  au  tem- 
porel , qu’il  fit  dès  lors  le  projet  de  retirer  des  dangers 
du  monde  le  jeune  la  Borde  Dejmarlres , qui  paifait 
pour  devoir^un  jour  pofféder  des  millions , 8c  qui  par 
la  fimplicité  de  fon  caraélère  était  en  péril  de  fon 
fidut.  Il  était  alors  à Paris  dans  la  propre  maifon  de 
fon  oncle  avec  fes  coufins.  Sa  mère  était  morte,  fon 
père  s’était  remarié.  Le  jeune  homme  était  majeur. 
Voilà  une  belle  occafion  de  fecourir  le  jeune  Pierre- 

Jofeph 
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Jofeph  Dejmartres,  contre  une  belle-mère  8c  contre  les 
illufions  de  la  fortune  8c  des  plaifirs. 

Quoique  les  abbayes  fuffent  très -analogues  à l état 
8c  au  goût  de  Claujlre , il  crut  encore  plus  analogue 
de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de  ce  facile 
Dejmartres.  C’était  lui  qui  lui  avait  fourni  un  précep- 
teur, il  lui  fournit  bientôt  un  procureur.  Voici  comme 
il  s’y  prit. 

D’abord  après  deux  petits  ftellionats  faits  au  fieur 
Jean-François  de  la  Borde  fon  bienfaiteur , ( * ) il  feint 
en  1762  de  fe  retirer  à la  do&rine  chrétienne.  Mais 
auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur  de  Defmartres 
les  foupçons  d’avoir  été  lefé  par  fon  père  8c  par  fon 
oncle.  Ces  foupçons  étaient  fortifiés  par  le  procureur 
qui  s'était  joint  à lui. 

Quand  il  vit  enfin  toutes  fes  batteries  préparées , 
il  écrivit  le  8 feptembre  1762  à la  dame  de  la  Borde 
femme  du  fieur  Jean  François  fermier-général./^  religion 
m'a  principalement  déterminé  à cette  retraite.  Notre  état 
riejl  pas  de  vivre  dans  le  monde;  <b  quand  futilité  du 
prochain  ne  nous  retient  plus , je  crois  que  nous  ne  devons 
pas  y rejler.  Un  prêtre  n'ejl  pas  fait  pour  avoir  toujours 
fes  aifes;  (Il  entend  les  prêtres  fans  bénéfice)  une  vie 
Jobre  , dure , doit  être fon  partage  s'il  veut  entrer  dans  fefprit 
de  fon  état.  Je  vais  vivre  dans  une  fociété  de  bons  prêtres  ; 
tous  mes  vœux  vont  fe  tourner  du  côté  de  f éternité. 

En  fe  tournant  vers  X éternité , il  ne  laiffait  pas  de 
fe  tourner  depuis  long-temps  vers  Clermont  en 
Auvergne  où  demeurait  mademoifelle  fa  nièce , fille 
d un  pauvre  imprimeur  nommé  Boutaudon.  11  fait  venir 

( * ) Ils  font  prouves  dans  le  mémoire  de  Mri  les  avocats  YHtrmmer , 
CtUier  8c  Troncktt, 

Politique  ù Légif.  Tom.  II.  K k 
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à Paris  mademoilelle  Boutaudon-â gée  alors  de  trente- 
quatre  ans.  Il  la  recommande  d’abord  aux  charités 

6 à la  protection  de  tous  les  païens  8c  de  tous  les 
amis  du  fieur  de  la  Borde.  Comme  la  nièce  ne  pouvait 
pas  demeurer  à la  doètrine  chrétienne,  il  en  fort 
pour  aller  loger  avec  elle  dans  l’ile  S'  Louis  ; 8c 
il  perfuade  au  bon  8c  facile  Dejmartres  de  venir  s’établir 
dans  ce  quartier.  Vous  demeurez , lui  dit-il,  auprès  de 
votre  oncle  le  fermier-général  , rien  n’eft  plus  dan- 
gereux pour  1 innocence  ; les  féduCtions  du  grand 
monde  font  diaboliques.  Retirez  -vous  dans  l île 
S1  Louis , j’aurai  foin  de  votre  falut  8c  de  vos  affaires. 

Dejmarlres  fe  livre  avec  componction  à ces  remon- 
trances. Le  pieux  Claujlrc  lui  trouve  bien  vite  un 
appartement.  Un  heureux  hafard  fait  rencontrer 
enfemble  quelque  temps  après  mademoifelle  Boutaudon 
8c  le  fieur  Dejmartres  chez  des  gens  de  bien  ; le  fieur 
Dejmartres  rend  de  fréquentes  vifitcs  à la  provinciale, 
qui  prend  infenûblement  un  intérêt  véritable  à 
Dejmartres.  Ma  nièce  n’eft  pas  belle,  lui  difait  quelque- 
fois le  convertiffeur  Claujlre , mais  elle  eft  capable  de 
rendre  un  mari  heureux.  Elle  a peu  d’efprit,  mais  le 
peu  qu  elle  en  a eft  bon  : elle  conduirait  fes  affaires 
avec  beaucoup  de  prudence;  8c  entre  nous,  je  vous 
fouhaiterais  une  femme  femblable  à elle , une  époufe 
félon  le  coeur  de  Dieu. 

Dejmartres  fit  de  profondesréflexions  fur  ces  ouver- 
tures , le  bon  coeur  de  la  nièce  les  fécondé.  Dejmartres 
avoua  enfin  à fon  directeur  qu’il  ne  pouvait  vivre 
fans  mademoifelle  Boutaudon  8c  qu’il  voulaitl’époufer. 

Claujlre  tout  étonné  lui  dit  qu’il  ne  parlait  pas 
férieufement.  Mais  après  quelques  mûres  réflexions, 
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il  lui  confeilla  pour  fon  bien  de  prendre  ce  parti. 
Madcmoifelle  fa  nièce,  il  eft  vrai , n’avait  rien  , mais 
fon  bon  fens  devait  faire  rentrer  à fon  mari  deux 
millions  dont  il  avait  été  dépouillé  dans  fa  minorité  ; 
ainfi  elle  apportait  réellement  deux  millions  en  mariage. 
De  plus  , lui  Clauflre  devenant  fon  onde,  était  obligé 
en  confcience  d intenter  un  procès  à toute  la  famille , 

8c  de  faire  tous  fes  efforts  pour  la  ruiner,  8c  pour 
la  déshonorer,  ce  qui  ferait  un  grand  avantage  pour 
les  nouveaux  mariés , 8c  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

D’ailleurs  maderaoifelle  Boutaudon  était  d’une  des 
meilleures  mailons  auvergnaques.  Du  côté  paternel , 
dit-il  , dans  fon  mémoire,  page  16,  elle  eft  feeur, 
fille  , petite-fille  d’un  imprimeur  du  roi  ; 8c  du  côté 
maternel , fon  trifaïeul  Noël  Clauflre  avait  été  foldat 
aux  gardes  de  Catherine  de  Médias.  De  plus  un  frère 
de  la  future  était  ariuellement  foldat;  de  forte  que 
tous  les  honneurs  municipaux  8c  militaires  décoraient 
la  famille.  Le  mal  était  que  ce  foldat  rifquait  d’être 
pendu  pour  n'avoir  pas  obéi  à deux  fommations  de  ' 
revenir  au  régiment.  Que  fait  Clauflre  ? il  va  le  jetter 
aux  pieds  de  la  dame  Démarchais  fille  de  fon  bien- 
faiteur Jean-François  de  la  Borde.  Il  obtient  de  la 
générofité  plus  d’argent  qu’il  n’en  faut  pour  acheter 
le  congé  de  fon  neveu  Boutaudon  le  guerrier  ; il  garde 
le  relie  pour  lui. 

Enfin,  le  8 avril  1766,  les  deux  amans  fe  marient 
dans  la  paroiffe  de  S1  Louis.  L e fleur  Defmartres  avait 
alors  trente  - quatre  ans  y il  pouvait  contrarier  fans 
avertir  fes  parens.  Ce  fut , dit  Clauflre , page  1 4 , par 
un  ordre  fmgulter  de  la  Providence,  qui  avait  des  deffeins 

K k a 


Digilized  by  Google 


5l6  SUPPLEMENT 

de  jujlice  t b de  miféricorde  fur  (ouïes  Us  parties.  Il  s’écrie 
quelques  lignes  après  : Je  ne  conçois  pas  encore  comment 
tout  cela  s'cjl  opéré  ; mais  fai  dit  Jouvent  en  moi  - même  : 
Digitus  Dei  ejl  hic.  En  effet  il  n’eut  pas  de  peine  à per- 
fuader  au  fieur  Defmartres  fils,  que  la  Providence  jetait 
des  yeux  très-attentifs  fur  fon  bien  ; Se  il  eut  une  mif- 
fion  exprefle  de  fe  rendre  maître  abfolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joie  il  ne  peut 
réfifler  à la  tentation  de  faire  fentir  fon  triomphe  au 
fieur  Jean-François  de  la  Borde.  Il  lui  écrit  immédiate- 
ment après  la  célébration  du  mariage  : 

Monsieur, 

»>  Je  fuis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 

n événement  dans  votre  famille.  M.  votre  neveu 

»j  Defmartres  s’eft  marié  ce  matin,  8c  a époufé  ma 

j>  nièce,  fille  du  fieur  Boutaudon,  imprimeur  du  roi 

>»  à Clermont.  Elle  eft  à peu  près  de  fon  âge  ; elle  a 

” de  1 éducation , du  bon  fens,  de  l’intelligence  dans 

s s les  affaires  : il  y a lieu  d’efpérer  qu  elle  régira  avec 

»»  prudence  les  affaires  de  fon  mari,  Sc  quelle  les 

»>  défendra  avec  modération. 

” hc  fieur  de  Laune,  procureur,  eft  révoqué;  je 

>>  me  mets  à*  la  tête  des  affaires  en  attendant  que  ma 

” niece  en  ait  pu  prendre  connaiffance  ; mais  nous 

*>  ne  ferons  rien  fans  un  bon  confeil. 

V ~Je  affez  heureux  pour  rétablir  la  bonne 

»»  intelligence  entre  le  père  Sc  le  fils,  entre  l’oncle  8c 

c neveu?  c eft  ce  que  je  défire  le  plus  vivement, 

pour  vous  donner  des  marques  de  mon  attache- 
»»  ment,  j»  1 

T’  • 

honneur  d’être  avec  refpeâ  Scc. 
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C’était  un  peu  infulter  le  fieur  Jean  - François  de  la 
Borde  fc  toute  la  famille.  Mais  les  faints  ont  leurs 
faibleffes. 

Voilà  donc  cet  homme  qui , ayant  choifi  une  retraite 
chrétienne  pour  s’occuper  uniquement  de  l’affaire  de 
fon  falut,  fe  met  à la  tête  de  celles  du  fieur  Defmarlrcs , 
& prend  la  place  du  procureur  de  Laune  pour  internet 
un  procès  criminel  à prefque  toute  la  famille  cher 
laquelle  il  a vécu  vingt  - deux  ans  entiers  comme  le 
maître  de  la  maifon.  Je  dis  un  procès  criminel,  car 
c’en  eft  un  très-réellement  d’accufer  le  père  & l’oncle 
du  fieur  Defmarlres  de  l’avoir  dépouillé  de  fon  bien 
pendant  fa  minorité , de  l’avoir  volé , de  l’avoir  mal- 
traité, d’avoir  fouftrait  des  pièces.  C’eft-là  ce  que  le 
faint  chicaneur  impute  à la  famille  ; c’eft-là  fa  doélrine 
chrétienne. 

L’ardeur  de  fon  zèle  l’enflamme  au  point  qu’il  veut 
embrâfer  de  la  même  charité  jufqu’à  la  dame  de  la 
Flathère  fœur  des  fieurs  de  la  Borde,  & jufqu’à  la  dame 
de  Cramayel  fille  du  fermier-général.  Il  n’eft  rien  qu’il 
ne  tente,  il  n’eft  point  de  reffort  qu’il  ne  faflc  jouer 
pendant  le  cours  du  procès  , pour  attirer  les  deux 
dames  dans  fon  parti.  C’eft  furtout  à la  dame  de  la 
Flachère  qu’il  s’adrelfe;  c’était  une  femme  chrétienne* 
vertueufe  encore  plus  que  dévote,  aimant  véritable- 
ment la  paix  & la  juftice. 

La  lettre  qu’il  lui  écrivit  le  14  avril  1768,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  procès,  eft  curicufe  & mérite 
l’attention  des  juges. 
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LETTRE  de  t apôtre  Claujlre  à madame  de  la 
Flachére. 

»>  Un  (a)  miniftre  du  Seigneur  que  fa  providence 
55  a conftitué  le  défenfeur  d'un  opprimé  , ne  doit 
5 s négliger  aucun  des  moyens  humains  quelle  lui 
55  fuggère  pour  arriver  au  but  : il  doit  ne  fe  lalTer  ni 
st  fe  rebuter  de  rien , quels  que  foient  les  obftacles 
s»  qu’on  lui  oppofe,  les  contradiûions  qu'on  lui  fade 
55  effuyer,  les  dangers  même  auxquels  il  puiffe  être 
55  expofé:  il  doit,  revêtu  des  armes  de  la  vérité, 
55  combattre,  fous  l'autorité  des  lois,  à temps  8c  à 
55  contre-temps , à droite  8c  à gauche  {b)  avec  la  bonne 
55  8c  la  mauvaife  réputation. 

55  (c)  Vous  avez  de  la  religion,  vous  craignez  Dieu  ; 
55  vous  voulez  lui  plaire  8c  vous  fauver,  vous  vaquez 
55  aflidument  à la  prière  , aux  oeuvres  de  charité; 
ss  vous  fréquentez  les  facremens;  vous  venez  de  fatif- 
55  faire  au  devoir  pafcal , 8c  vous  l’avez  fans  doute  fait 
55  précéder  d'un  examen  férieux  de  votre  confcience. 
55  Hé  quoi!  la  confcience  ne  vous  a rien  reproché 
55  par  rapport  à M.  Dejmartru  votre  neveu?  Vous 

( « ) Quel  miniftre  ! un  précepteur  régiffeur  de  la  terre  de  Crarasyel 
à moo  livres  de  gagea  , qui  feduit  un  AU  de  famille  pour  lui  faire 
époufer  b nicce  hntauica  à l’infçu  de  fea  parent. 

( b ) Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  foutient  qu'il  faut  plaider  i 
contre-temps  avec  fa  mauvailè  réputation  ! 

( c ) Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  veut  perfuader  à madame  de 
la  Flacktn  qu'elle  doit  entretenir  le  feu  de  la  difeorde  dam  la  famille 
parce  quelle  a fait  fea  piqua  ! 
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»»  croyez  pouvoir  refter  neutre  dans  fes  differens  avec 
j»  meffieurs  vos  frères  ? 

»i  (d)  La  nature  a donné  à un  enfant,  pour  pre- 
»>  miers  défenfeurs,  fes  père  8c  mère  ; à leur  défaut, 
»>  fes  oncles  8c  fes  tantes.  Ici  le  père  8c  l’oncle  font  les 
>»  opprelfeurs  du  fils  : c’eft  donc  à la  tante  qu’eft dévolu 
»>  le  foin  de  le  défendre.  Oui,  madame,  c’eft  pour 
»>  vous  un  devoir  devant  Dieu  8c  devant  les  hommes. 
ff  En  vain  direz-vous  que  votre  neveu  vous  a difpenfé 
>*  de  ce  foin,  en  fe  mariant  fans  votre  aveu;  l’omiffion 
>»  d’un  devoir  de  bienféance,  furtout  l’omilfion  étant 
»>  forcée,  ne  faurait  vous  difpenfer  d’une  obligation 
»»  que  la  nature  vous  impofe  indépendamment  de  la 
>>  religion. 

»>  (e)  Par  votre  filence  vous  avez  enhardi  les 
tf  oppreffeursj'vous  avez  approuvé  les  injuftices  que 
»»  vous  ne  condamniez  pas  ; vous  y avez  confenti. 
ff  Vous  êtes  donc  injufte  vous-même.  Or,  ignorez- 
ff  vous,  Madame,  que  les  injuftes  n’entreront  point 
>>  dans  le  royaume  des  cicux?  Premier  Jcrupule. 

»>  (f)  Vous  vous  croyez  en  fureté  de  confcicnce 
?>'en  ne  prenant  aucune  part  au  procès.  Quelle  eft 
ff  donc  votre  morale  ou  votre  religion  ? Second  Jcru- 
ff  pule. 


(i)  Quel  minîftre  du  Seigneur  qui  dit  que  Dteu  & les  hommes 
exigent  d’une  tante  qu’elle  fouticnne  fon  neveu  , qu’il  a marié  clandef- 
finement  , malgré  toute  la  famille  ! 

( t ) Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  allure  que  madame  de  la  Flachêr» 
fera  damnée  pour  n’avoir  pas  plaidé  contre  fon  frère  ! 

(/)  Qucl  miniftre  du  Seigneur  î fi  on  n’intente  point  un  procès  infâme 
à fa  famille  on  n’a  point  de  religion. 

Kk  4 
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js  (g)  Il  y aura  avant  la  pentecôte  deux  nouveaux 
jj  mémoires  imprimés,  lefquels  feront  fuivis  de  fort 
js  près  par  quatre  autres  mémoires  , tous  deftinés  à 
jj  traiter  en  particulier  chacune  de  nos  prétentions  : 
js  ils  feront  courts  afin  qu’ils  foient  lus,  mais  ils  n’en 
jj  feront  pas  moins  forts  de  chofes.  Nous  avons  fait 
jj  des  oppofitions  fur  les  biens  de  M.  de  la  Borde,  8c 
jj  les  oppofitions  feront  converties  en  faifies  réelles  au 
sj  premier  jugement  que  nous  aurons.  Les  avocats  , 
jj  les  procureurs  , les  huiffiers  , les  notaires  nous 
jj  confomment  en  frais.  C’eft  une  perte  réelle , une 
j j perte  énorme , une  perte  certaine  pour  votre  famille  ; 
sj  perte  qui  ne  fe  réparera  jamais,  quels  que  foient 
jj  les  vainqueurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir  8c  vous 
jj  la  voyez  faire  tranquillement  ! vous  laiffez  couler 
ss  l’eau  fans  faire  aucun  effort  pour  l’arrêter.  L’incen- 
sj  die  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  8c  vous 
js  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pouvez -vous 
ss  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera  aucun 
j s compte  ? Quel  aveuglement  ! quel  oubli  de  la  juflice 
ss  du  D I e u que  nous  fervons  ! Voilà , Madame , trois 
jj  fujets  de Jcrupules  qu’une  charité  facerdotale  propofe 
jj  à vos  méditations,  jj 

Ce  n’eft  pas  tout , il  envoie  cette  lettre  à la  dame 
de  Cramayel , au  curé  de  S1  Paul , 8c  à trois  ou  quatre 
prêtres  directeurs  de  dévotes , qui  ne  manqueront  pas 


( £ ) Quel  miniftre  du  Seigneur , comme  il  fête  la  pentecôtc  , comme 
il  cft  fort  de  cko/es  ce  petit  Fontenelle  ! comme  il  mêle  fagement  l'inondation 
8;  l’inccndie  ! comme  il  cft  éloquent  ! comme  fa  charité  facerdotale  propofe 
trois  Jcrupules  à une  femme  pieufe  î on  verra  ci-dcfTus  fes  menfonges  : 
ils  furpaflent  de  beaucoup  le  nombre  des  trois  fcrapules  de  ce  faint 
perfonnage.  < 
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de  la  répandre , qui  formeront  une  pieufe  cabale  contre 
la  famille  la  Borde,  qui  folliciteront  les  juges,  qui  ani- 
meront le  public  en  faveur  de  l’innocence  opprimée 
par  urt  fermier-général.  La  caufe  va  devenir  celle  de 
Dieu  8c  celle  du  peuple  : car  on  fuppofe  toujours  que 
ni  l’un  ni  l’autre  n’aiment  les  fermiers-généraux.  Cette 
manoeuvre  n’était  pas  mal -adroite;  mais  Dieu  ne  l’a 
pas  bénie  comme  l’efpérait  Claujlre.  Ce  n’eft  pas  alTez , 
quand  il  s’agit  d’un  compte  de  tutelle , de  parler  de  piété 
& de  dévotion;  il  faut  des  faits  vrais  8c  des  calculs 
juftes.  C’eft  précifément  ce  qui  a manqué  au  zèle  de 
l’abbé  Claujlre.  Il  fe  flattait  que  le  fleur  Jean-François 
de  la  Borde  principalement  attaqué  dans  ce  procès, 
étant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fuccomberait  à la  fai- 
blefle  de  fon  âge  8c  à la  fatigue  de  raflemblcr  un  tas 
immenfe  de  papiers  oubliés  depuis  long-temps , 8c  peut- 
être  égarés.  Il  était  fur  de  compromettre  le  frère  avec 
fa  foeur  de  la  Flachére,  le  père  avec  fa  fille  de  Crama) el. 
Il  avait  l’efpérance  de  conduire  au  tombeau  la  vieil- 
leffc  du  fleur  Jean  - François  de  la  Borde,  8c  celle  de  fa 
foeur  la  dame  de  la  Flachére  : 8c  c’eft  dans  cette  unique 
vue  qu'il  ne  s’eft  pas  trompé.  L’un  8c  l’autre  font  morts 
en  effet  de  chagrin  ; mais  du  moins  ils  ne  font  morts 
qu’après  avoir  pleinement  confondu  leur  adverfaire , 
8c  après  avoir  obtenu  des  arrêts  contre  le  calomniateur. 
Claujlre  n’était  pas  aufli  exaft  qu’il  était  zélé.  Scs 
menfonges  étaient  pieux , mais  ils  n’étaient  pas  fins. 

Premier  menfonge  de  Claujlre. 

I L redemandait  pour  le  mari  de  fa  nièce  Boutaudon 
environ  deux  millions  dont  la  mère  de  Dejmartres  avait 
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hérité  en  Hollande.  Mais  par  les  comptes  juridique- 
ment arrêtés , il  fe  trouva  que  le  bien  de  fa  mère  ne 
fc  montait , à fa  mort,  qu'à  deux  cents  foixante-feize 
mille  vingt  livres , qui  devaient  être  partagées  entre 
Dcfmarlrcs  fils  8c  fa  fœur  ; 8c  à la  mort  de  la  fœur  ces 
deux  cents  foixante-feize  mille  vingt  livres  appartinrem 
au  fils  ; mais  fur  ce  bien  il  fallait  payer  au  fieur  Dejmartrcs 
père  douze  mille  livres  de  penfion  à lui  léguées  par  fa 
femme , 8c  trois  mille  livres  de  penfion  à lui  léguées 
par  fa  fille  avec  d’autres  dons.  Ainfi  voilà  l’abbé 
Claujlre  bien  loin  de  fon  compte.  Et  nihil  irwenerunt 
viri  diviliarum  in  manihus  Juis. 

Second,  mmjonge  de  Claujlre. 

Il  dit  affez  malignement  que  la  bifaïeule  de 
Dejmartre's  fils,  qui  était  hollandaife,  mourut  en  1728; 
8c  il  le  dit  pour  infinuer  que  des  aélcs  de  1 7 2 9 n’étaient 
pas  légitimes.  Il  ajoute  que  cette  dame  laifla  une  gtplfe 
fuccelfion.  Il  a été  prouvé  quelle  était  morte  en  1 7 3 o , 
que  la  fuccelfion  était  fort  petite , 8c  qu’il  raifonnait 
fort  mal. 


Troifùme  mcnfonge  de  Claujlre. 

I l fait  dire  à Dejmartrcs  fils , qu’on  ne  lui  a pas 
rendu  fes  papiers  à fa  majorité , 8c  il  a été  prouvé  par 
a£te  juridique , du  1 3 mai  1761,  que  tous  fes  papiers 
lui  avaient  été  rendus. 
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Quatrième  menfonge  de  Claujlre. 

I L dit  qu’on  ne  laiffe  jouir  Dejmartres  fils  que  de 
dix  mille  livres  de  rente  ; que  ce  n’eft  pas  affez  pour  lui 
Claujlre  & pour  fa  nièce  Boulaudon  ; qu’il  comptait  fur 
un  fonds  de  deux  millions. 

A l’égard  de  ces  deux  millions  , il  faut  bien  que 
Claujlre  & fa  nièce  Boulaudon  s’en  paffcnt;  mais  il  a été 
prouvé  que  lefieur  Dejmartres  filsjouilfait  de  quatorze 
mille  livres  de  rente  provenantes  de  l’adminiftration 
fage  de  fon  père,  îc  qu’à  la  mort  de  ce  père  il  jouira 
de  quinze  mille  livres  de  penfion  qu’il  eft  obligé  de 
lui  faire  ; ce  qui  compofera  environ  trente  mille  livres 
de  rente  au  fieur  Dejmartres  fils.  C’eft  un  bien  fort 
bonnétc  ; il  y a beaucoup  de  gens  d’efprit  dans  Paris 
qui  n’en  ont  pas  tant , & qui  n’ont  pas  des  Clauftres 
pour  directeurs  de  confcience  & de  finance. 

Cinquième  menfonge  de  Claujlre. 

Il  fait  dire  à Dejmartres  fils  qu’étant  malade  en 
1760,  fon  père  le  força  de  faire  un  teftament  par  lequel 
il  inftituait  ce  père  fon  héritier  univerfel , & il  fe  trouve 
que  ce  teftament  fut  fait  le  1 1 avril  1757  dans  la 
ville  d’Aigueperfe , fon  père  étant  alors  à cent  lieues 
de  là  ; ce  père  Dejmartres  n’eft  point  inftitué  héritier 
univerfel , c’eft  l'oncle  même  Jean-François,  Quand  on 
a reproché  à Claujlre  qu’il  avait  dit  la  chofe  qui  n’eft 
pas,  il  a répondu  qu’on  peut  en  ufer  ainfi  pour  le  bien 
des  mineurs , que  des  patriarches  ont  fait  des  men- 
fonges  officieux , mais  qu’en  effet  il  a dit  la  vérité , 
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puifqu’il  y a eu  un  teftament.  Voilà  le  point  principal  ; 
la  date  & le  contenu  ne  font  que  des  accelfoires. 

Sixième  menfongc  de  Claujlre. 

Nous  paflons  quelques  menues  fraudes  qui 
feraient  exceffivement  ennuyeufes,  8c  que  les  curieux 
peuvent  voir  dans  les  mémoires  imprimés;  mais  en 
voici  une  importante.  Il  accufe  le  fieur  de  la  Borde 
fermier  - général , d’avoir  volé  cinquante -huit  mille 
livres  avec  les  arrérages  à fa  belle -fœur  la  dame 
Dejmartrcs , mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait.  La  dame  Dejmartrcs  ayant  confervé 
quelques  inclinations  de  la  Hollande  fon  pays,  fe 
plaifait  quelquefois  à mettre  de  l’argent  dans  le  com- 
merce de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de  cinquante- 
huit  mille  livres  fur  des  effets  ellimés  foixante-fept 
mille , que  le  fieur  Jean-François  de  la  Borde  envoyait 
à Buenos-Aires  en  1731.  Jean-  François  de  la  Borde 
perdit  prefque  tout.  Il  ne  reçut  qu’en  1 7 5 1 les  faibles 
débris  de  cette  efpèce  de  banqueroute , 8c  cependant 
il  eut  la  générofité  , dès  1744  , de  rembourfer  les 
58000  livres  avec  les  intérêts.  Alomo , Rubio  de  Rivas 
& Barlholomé  Pinto  de  Ribera , chargés  de  la  commif- 
fion  de  vendre  au  Pérou  les  effets  du  fieur  de  la  Borde , 
s’en  étaient  fort  mal  acquittés  malgré  leurs  grands 
noms.  Je  n’en  fuis  point  étonné  ; ces  meilleurs  m’ont 
caufé,  à moi  qui  vous  parle,  une  perte  de  plus  de 
cent  mille  livres  ; mais  n’ayant  point  à faire  à un 
dévot , je  n’ai  pas  effuyé  de  procès  pour  furcroît  de 
ma  perte.  Claujlre , au  contraire  , a redemandé  les 
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58000  livres  avec  les  intérêts  quoiqu’ils  euffent  été 
payés , 8c  qu’on  eût  la  quittance.  Cela  eft  effronté  ; 
mais  il  ne  faut  s’étonner  de  rien. 

Septième  menfonge  de  Claujlre. 

I L prétend  que  fon  Defmarlres  fils  était  abandonné 
de  fon  père  8c  de  fon  oncle , 8c  qu’on  lui  retenait  fon 
bien  dans  le  temps  même  qu’il  était  majeur  ; mais  une 
preuve  qu’on  ne  lui  retenait  pas  fon  bien  8c  qu’il  en 
pouvait  difpofer , c’efl  qu’alors  il  fe  rendait  caution 
de  plufieurs  emprunts  que  fefait  fon  coufin  Jean- 
Benjamin  de  la  Borde,  fils  du  fermier -général  Jean- 
François. 


Huitième  menfonge  de  Claujlre. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  fieur 
Jean-François  de  la  Borde  fon  bienfaiteur , en  fait  un 
quatrième  contre  fon  élève  Jean-Benjamin  de  la  Borde 
le  fils , qui  fut  fon  bienfaiteur  auffi  dès  qu’il  eut  atteint 
le  moment  de  fa  majorité.  Dans  ce  libelle  injurieux 
il  étale  des  craintes  chimériques  fur  les  engagemens 
pris  par  Pierre  de  la  Borde  Defmarlres  en  faveur  de  fon 
coufin  germain  Jean-Benjamin  ; engagemens  mutuels , 
remplis  , acquittés , annuités  ; affaires  nettes , affaires 
confommées.  Il  voudrait  les  faire  revivre  pour  en  faire 
naître  quelque  nouveau  procès.  Dans  cette  honaête 
intention , ne  fachant  comment  s’y  prendre,  il  avance 
- que  dans  le  temps  du  premier  engagement  des  deux 
coufms , ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment  encore 
fans  utilité  8c  par  pure  habitude.  Le  premier  engagement 
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cft  du  1 8 février  1759.  Or  Benjamin  ne  fut  majeur 
que  le  5 feptembre  de  cette  année.  Le  leâeur  fe  foucie 
fort  peu,  & moi  aufli,  du  temps  où  les  parties  furent 
majeurs  ; mais  le  public  n’aime  pas  qu’un  prêtre  mente. 
Je  hais  ces  menfonges  facrés  plus  que  perfonne,  parce 
que  je  fais  ce  qu’il  m’en  a coûté. 

Neuvième  menfonge  de  Claujlre. 

C E bon  prêtre  fachant  bien  que  Pierre  de  la  Borde 
Dcfmartrcs  n’était  pas  fi  riche  que  Jean-François  de  la 
Borde , ancien  fermier-général , a voulu  s’adreffer  à lui 
plutôt  qu’à  Pierre  ; il  s’efl  imaginé  qu’il  pourrait  le 
faire  paffer  pour  tuteur  des  enfans  de  fa  foeur , 8c  pour 
adminiftrateur  de  leur  bien  , afin  de  pouvoir  tomber 
fur  lui.  Il  dirigeait  ainfi  fes  attaques  contre  ceux  qui 
étaient  en  état  de  payer  la  plus  groffe  rançon.  Il  s’eft 
encore  trompé  dans  cette  fuppofition.  Les  accufateurs 
font  obligés  d’avoir  doublement  raifon , 8c  Claujlre  a 
toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  dijerétion. 

58000  livres  qui  avaient  été  payées. 

103888  livres  aufli  déjà  payées. 

7 7 *55  liv.  aufli  déjà  payées  en  plulieurs  articles. 

Voici  déjà  une  fomme  d’environ  deux  cents  trente- 
neuf  mille  francs  que  ce  Claujlre , qui  voulait  paffer  fa 
v,c  a la  doélrine  chrétienne , demandait  pour  lui  8c 
pour  la  dcmoifelle  Boutaudon,  fous  le  nom  du  fleur 
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Defmrtres  fils  qui  n'en  favait  rien.  Il  y a encore  d’au- 
tres articles  ; le  tout  monte  à environ  cent  mille  écus. 
Il  a déjà  été  condamné  d une  voix  unanime  aux 
requêtes  du  palais  fur  prefque  tous  les  articles. 

Conclufion. 

Il  y a deux  fortes  de  jullices,  celle  du  barreau  8c 
celle  du  public.  Au  barreau  l’on  efl  débouté , c’eft-à-dire 
déchu  de  lés  prétentions  injuftes,  debolat  ù debotauit; 
le  public  juge  l’hypocrifie  , I Ingratitude , 1 efprit  de 
rapacité  8e  le  menfonge.  A quoi  condamne-t-il  un  tel 
coupable  ? il  le  déboute  de  fes  prétentions  à la  piété 
8c  à l’honneur  ; il  lui  confcille  de  retourner  à la  doc- 
trine chrétienne , de  ne  plus  apporter  le  glaive , mais 
la  paix  dans  les  familles , de  ne  plus  divifer  le  fils  Sc 
le  père , la  fille  8c  la  mère , la  bru  8c  la  belle-mère. 
Cela  eft  très-bon  ailleurs , mais  non  dans  un  précep- 
teur qui  reçoit  des  gages  ; chaque  chofe  , chaque 
homme  doit  être  à fa  place. 

Tel  efl  le  petit  précis  très -informe  de  la  caufe 
célébré  ou  non  célébré  de  l’abbé  Claujlre.  Je  n’ai  pas 
l’honneur  d être  de  l’ordre  des  avocats,  mais  je  fuis  de 
l’ordre  de  ceux  qui  aiment  là  vérité  8c  1 équité. 
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LETTRE 

D’UN  ECCLESIASTIQUE 

Sur  le  prétendu  rètablijfement  des  jéfuites  dans  Paris. 

20  mars  1774. 

X L n'y  a,  Monfieur , ni  grande  ni  petite  révolution 
fans  faux  bruits , l'oit  parce  que  les  parties  intéreffées 
croient  néceffaire  de  cacher  leurs  intentions  au 
public,  foit  plutôt  parce  que  le  public  s’aveugle  lui- 
même  , 8c  n’attend  jamais  qu’on  prenne  la  peine  de 
le  détromper. 

On  débite  que  des  perfonnes  conflituées  en 
dignité  veulent  établir  dans  Paris  une  fociété  de 
jéfuites  , fous  un  autre  nom  8c  fous  une  nouvelle 
forme. 

Notre  miniltère  cfl  trop  éclairé  pour  adopter  de 
telles  vues  ; il  ne  prendra  point  pour  fa  devife  : 

Eruit , œdificat , mutât  quadrala  rotundis. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maifon  pour  la 
rebâtir  plus  petite?  Aurait -on  nétoyé  une  vafte 
campagne  pour  y conferver  dans  un  coin  un  peu 
d’ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  relie  ? Quelle  idée 
de  vouloir  réunir  des  jéfuites  dans  Paris , pour  alar- 
mer les  parlemens  , pour  outrager  les  univerfités  , 
pour  recommencer  la  guerre  au  même  moment  qu’on 
s’eft  donné  la  paix  ! Si  on  avait  propofé  à Cadmus 
de  femer  encore  quelques  dents  du  dragon,  après  la 

défaite 
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défaite  de  ceux  qui  étaient  nés  de  ces  dents  , il 
n’aurait  pas  fuivi  ce  confeil  funelle. 

Les  jéfuites  firent  aux  univerfités  une  guerre  qui 
dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  préferve 
de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  fagefle  8c  la 
bonté  du  roi  nous  ont  tirés  : ce  ferait  violer  le  paâe 
de  famille  qui  fubfifte  dans  l’augufle  maifon  de 
France  8c  d’Efpagne.  Le  roi  d’Efpagnea  déclaré  qu’il 
gardait  dans  Jon  coeur  rayai  l’offenfe  affreufe  que  les 
jéfuites  lui  avaient  faite.  Ilne  nous  a point  dit  pré- 
cifément  de  quelle  arme  ils  s’étaient  fervis  pour 
percer  fon  cœur,  mais  le  pontife  éclairé  qui  fiége  à 
Rome  a pu  le  favoir.  Il  a mis  en  prifon  le  général 
de  la  compagnie , 8c  fes  confidens.  La  fociété  des 
jéfuites  eft  anéantie  : on  ne  rifquera  pas  de  détruire 
la  fociété  du  genre-humain,  en  rétabliflant  ce  qu’on 
a eu  tant  de  peine  à détruire. 

Il  eft  confiant  que  les  jéfuites  Alejfandro  , Mathos 
Sc  Malagrida  furent  convaincus  , dans  un  acordao  du 
confeil  fuprême  de  Lisbonne  , d’avoir  employé  la 
confeflion  auriculaire  pour  faire  aflaflïner  le  roi  de 
Portugal , auquel  il  n’en  coûta  qu’un  bras.  La  confef- 
fion  de  Jean  Châtel  à un  jéfuite  n’avait  coûté  qu’une 
dent  à notre  cher  Henri  IV  : la  confeflion  des  incen- 
diaires de  Londres  aux  révérends  pères  Oldecorn  8c 
Garnit  , préparait  la  mort  la  plus  inouïe  au  roi  8c 
au  parlement  d’Angleterre.  Ils  ont  été  chafTés  de 
tous  ces  pays.  Je  puis  me  tromper,  mais  je  ne  crois 
pas  qu’on  les  y rappelle  fi  tôt. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a pas  traités  comme 
Clément  V traita  les  templiers , c’eft  que  nous  fommes 
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dans  un  temps  où  les  lettres  8c  les  arts  ont  enfin 
adouci  les  mœurs  ; c’efl  que  les  crimes  , quoique 
réitérés  de  pluGeurs  membres , ne  doivent  pas  attirer 
des  fuppliccs  barbares  à tout  le  corps.  PluGeurs 
jeunes  jéfuites  ont  été  accufés  des  mêmes  péchés 
qu’on  reprochait  aux  templiers  ; cependant  on  ne 
les  a brûlés  ni  en  France  , ni  en  Efpagne  , ni  en 
Italie.  Nous  forâmes  devenus  plus  humains  , mais 
il  ne  faut  pas  devenir  imbécilles  ; & nous  le  ferions 
fi  nous  confervions  la  graine  d’une  plante  qui  nous  a 
paru  un  poifon. 

Parmi  les  jéfuites  on  a vu  , & on  voit  encore  des 
hommes  très-eftimablcs , des  favans  utiles.  Le  roi 
de  Prulfe  lésa  confervés  dans  fes  Etats  ; ils  y peuvent 
fervir  à inftruire  la  jeunelfe.  Des  religieux  catholiques 
ne  font  pasaffez  puilfans  pour  nuire  dans  un  royaume 
proteftant  8c  tout  militaire , dans  lequel  un  feul  ordre 
du  roi , porté  par  un  grenadier  , arrête  tout  d’un 
coup  toutes  les  difputes  fcolalliques. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Ruffie  polonaife  : on  y a 
lailfé  quelques  jéfuites  latins  que  l'Eglife  grecque  ne 
craint  pas , 8c  que  le  gouvernement  redoute  encore 
moins.  Un  empereur  ou  une  impératrice  rulTe  eft 
le  chef  fuprême  de  la  religion  dans  cet  empire  d’onze 
cents  mille  lieues  quarrées.  On  n’y  connaît  point 
deux  puilfances  : quiconque  même  y voudrait  éta'- 
blir  cette  doélrine  des  deux  puiflances,  y ferait  puni 
comme  coupable  de  haute  trahifon  8c  de  facrilége  ; 
8c  il  y en  a eu  des  exemples.  Ce  frein  que  la  loi  met 
aux  bouches  controverfiftes  les  retient  ; mais  ce  qui 
eft  tolérable  , du  moins  pour  un  temps , dans  ces 


Digitized  by  GoogI 


d’un  ECCLES1ASTIQ.ÜE.  531 

pays  immenfes  , deviendrait  très-pernicieux  dans  le 
nôtre.  Les  RulTes  8c  les  Pruffiens  font  tous  foldats, 

8c  n’ont  ni  janféniftes  ni  moliniftes  : la  France  en 
a pour  fon  malheur  8c  pour  fa  honte.  Ce  feu  eft 
prefqu’éteint  ; je  ne  penfe  pas  qu’un  gouvernement 
aufli  fage  que  le  nôtre  veuille  le  ralumêr. 

Les  ex-jéfuites  qui  ont  du  mérite  8c  des  talens 
peuvent  les  manifefter  dans  tous  les  genres  : on 
les  a délivrés  d’une  chaîne  infupportable  qu’ils 
s’étaient  mife  au  cou  dans  l’imprudence  de  la  jeu- 
neffe.  Ils  s’étaient  enrôlés  foldats  d’un  dcfpote 
étranger  ; on  leur  a donné  leur  congé  ; on  a biifé 
leurs  fers:  ils  feront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  citoyen  que  jéfuite  ? 

Toute  l’Europe  catholique  demande  à grands  cris 
qu’on  diminue  le  nombre  des  ordres  , 8c  celui  des 
moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  feulement 
raffembler  fous  fes  yeux  une  trentaine  de  ces  inflituts 
bizarres,  gens  tondus , gens  demi-tondus , chauffés , 
déchaux  , avec  braies  , fans  braies,  gris  , noirs  , bai- 
bruns , pièce  fans  barbe , barbe  fans  pièce  , on  rirait 
long-temps  d’une  telle  mafearade  ; 8c  qui  contem- 
plerait les  maux  produits  par  leurs  difputes  pleu- 
rerait. 

Plufieurs  provinces  en  Ëfpagne  , en  France  , en  . 
Italie  manquent  de  cultivateurs  : on  veut  par-tout 
plus  de  mains  qui  travaillent,  8c  moins  d’oififs  qui 
argumentent  ; c’efl  ce  qu’on  crie  à Paris  , à Madrid , 
à Rome.  Par-tout  le  gouvernement , attentif  aux 
clameurs  des  peuples  8c  aux  befoins  publics , s’occupe 
du  foin  d’ arrêter  les  progrès  du  mal , fi  l’on  ne  peut 
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l’extirper.  L’âge  de  faire  vœu  d’être  inutile  e fl  du 
moins  reculé  de  quelques  années  ; quelques  couvens 
ont  été  fupprimés  : 8c  vous  croyez  qu’on  en  va 
ériger  un  de  jéfuites  dans  Paris  ! non  , ne  le  craignez 
pas.  On  peut  fouffrir  de  vieux  abus  par  pare  (Te , 
mais  on  ne  fe  tourmente  pas  pour  en  introduire  un 
nouveau. 

Les  principaux  minilhes  de  l’Eglife  favent  allez 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  faâions  qui 
nous  inondent  fous  le  nom  d’ordres  : leur  habit  feul 
efl  un  fignal  de  haine  ; les  noirs  8c  les  blancs  divi- 
fèrent  l’Eglife  pendant  des  liècles.  On  a déliré  fou- 
vent  qu’il  n’y  eût  de  couvens  que  pour  les  malades  , 
Sc  pour  ceux  qui , étant  incapables  de  remplir  les 
devoirs  de  la  fociété  , chercheraient  une  confolation 
dans  la  retraite  ; mais  c’ell  précifément  la  jeuneffe 
la  plus  faine , la  plus  robufte  qu’un  enrôleur  monacal 
engage  dans  fon  régiment , en  le  fefant  boire  à la 
fanté  de  fon  faint.  Il  y a plufieurs  couvens  où  l’on 
examine  le  foldat  de  recrue  tout  nud  ; & fi  on  lui 
trouve  le  moindre  défaut , on  le  renvoie.  Cette  pra- 
tique eft  même  ufitée  chez  des  religieufes  : fi  elles 
font  allez  mal  conftituées  pour  ne  pouvoir  être  mères, 
on  les  envoie  fe  marier  dans  le  monde  ; fi  elles  font 
alfez  faines  pour  faire  des  enfans  , on  leur  fait  la 
grâce  de  les  condamner  à laftérilité  dans  leur  prifon. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillelTe  8c  pour 
les  infirmités,  voilà  ce  qui  ell  néceffaire  , Sc  voilà 
ce  qu’on  n'a  pas  feulement  tenté. 

L'enthoufiafme  8c  la fottife  firent,  dans  des  temps 
de  ténèbres  , fies  fondations  immenfes  : la  raifon  8c 
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l’humanité  n’en  firent  aucune.  Combien  d’officiers 
bleffés  en  combattant  pour  la  patrie  font  venus 
demander  l’aumône,  & quelquefois  inutilement , à 
la  porte  des  opulens  monaftères  fondés  par  leuts 
ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvens  de  l’Eglifc  grecque,  mère  de 
l’Eglife  latine  ; mais  premièrement  la  grecque  n’a  point 
cette  bigarrure  d’ordres  innombrables , prefque  tous 
ennemis  les  uns  des  autres  : elle  n'a  jamais  eu  que 
l’ordre  de  S1  Bafile  ; la  latine  ne  connut  que 
l’ancien  ordre  de  S*  Benoît  avant  le  douzième  fiècle, 
8c  les  moines  de  cet  ordre  défrichèrent  des  terres 
incultes,  avant  de  défricher  la  littérature  plus  inculte 
encore.  Secondement  , les  couvens  chez  les  Grecs 
font  les  féminaires  d’où  l’on  tire  tous  les  prêtres , les 
curés  & les  évêques.  Etant  curés  , ils  fe  marient  ; 
étant  évêques , ils  ne  fe  marient  plus  : chez  nous  au 
contraire  les  moines  ont  toujours  été  dans  une  efpèce 
de  guerre  contre  les  curés  8c  les  évêques  ; confultez 
fur  cela  l’évêque  du  Bellai  dans  fon  apocalypfe  de 
Mèlilon.  Et  n’avez-vous  pas  vu  en  dernier  lieu  des 
jéfuites  fanatiques  venir  faire  des  miffions  chez  des 
curés  très-inflruits  & très-fages  , comme  s’ils  étaient 
venus  prêcher  des  iroquois  ? Ils  dépoffédaient  le 
curé  dans  le  temps  de  leurmiffion,  ils  s’emparaient 
de  l’églife  , plantaient  une  croix  dans  la  place 
publique  , donnaient  la  communion , fans  examen , 
quatre  fois  la  femaine , à quiconque  fe  préfentait , 
\ petite  fille , petit  garçon  , vieil  ivrogne  , vieille  entre- 
metteufe,  8c  fe  vantaient  enfuite  à leur  général  qu’ils 
avaient  converti  une  ville  entière. 

Comptez , Monfieur  , que  notre  gouvernement 
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ne  laiffera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  ell  déjà 
affez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois  dans  des 
temps  de  trouble  , 8c  qui  en  ont  tant  fufeité  ; de 
cEs  troupes  en  mafque  qui  font  peur  aux  petits 
enfans,  8c quifontavorterles  femmes;  decesgillesen 
jaquette,  qui  dans  nos  contrées  méridionales  courent 
les  rues  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  eft  temps  de 
nous  défaire  de  ces  momeries  qui  nous  rendent  II 
ridicules  aux  yeux  des  peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines  , dit-on  , car  les  Egyp- 
tiens eurent  des  thérapeutes  , 8c  il  y eut  des  efféniens 
dans  le  petit  pays  de  la  Palefline.  Je  conçois  bien 
que  pendant  les  guerres  des  Ptoloméesïï  y eut  quelques 
familles  d’Alexandrie,  foit  juives,  foit  grecques,  qui 
fe  retirèrent  vers  le  lac  Mceris  , loin  des  horreurs 
de  la  guerre  civile , comme  les  primitifs , que  nous 
nommons  quakers  , ont  été  chercher  la  paix  en 
Penfilvanie,Sc  oublier  les  crimes  religieux  de  Cromwell , 
loin  de  leurs  concitoyens  fanatiques  qui  s’égorgeaient 
pour  un  furplis.  Je  conçois  que  des  efféniens  aient 
vécu  enfemble  à la  campagne  pour  être  à l’abri  des 
affaflinats  continuels  commis  par  Hircan  8c  par 
Antigone,  qui  fe  difputaient  les  fonnettes  du  grand- 
prêtre.  Mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos 
moines  d’aujourd’hui  Sc  des  gens  de  bien , mariés 
pour  la  plupart , qui  fe  retiraient  à la  campagne , 
loin  de  la  tyrannie  ! 

Si  l’habitude,  la  négligence  , la  petite  difficulté 
de  remuer  d’anciens  décombres  arrêtent  quelquefois 
le  miniflère  ; fi  l’on  n’ofe  pas , dans  une  grande  ville , 
changer  en  maifons  néceffaires  ces  vaftes  enceintes 
inutiles , où  vingt  fainéans  occupent  un  terrain  qui 
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pourrait  loger  trois  cents  familles  ; fi  l’on  a craint 
d’appliquer  à l’ordre  de  S‘  Louis  un  peu  de  ces 
richefles  prodigicufes , quelquefois  ufurpées  par  des 
Chartres  évidemment  fauffes  ; fi  tel  officier,  qui  a 
fervi  trente  ans  le  roi , ne  peut  obtenir  une  modique 
penfion  fur  la  ferme  de  tel  prieur  clauftral  ; fi  enfin 
nous  confervons  encore  tant  de  moines  , du  moins 
n’ayons  plus  de  jéfuites. 
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PETIT  ECRIT 


SUR 


L’ARRET  DU  CONSEIL 


Du  1 3 feptembre  1774, 


Qui  permet  le  libre  commerce  des  blés  dans  le 
royaume. 


J E ne  fuis  qu’un  citoyen  obfcur  d'une  petite 
province  très-éloignée  ; mais  je  parle  au  nom  de  cette 
province  entière  , dont  tous  les  habitans  ligneront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémilfions  depuis  quelques  années  fous  la 
néceffité  qui  nous  était  impofée  de  porter  notre 
blé  au  marché  de  la  chétive  habitation  qu’on  nomme 
capitale.  Dans  vingt  villages  les  feigneurs , les  curés  , 
les  laboureurs,  les  artifans  étaient  forcés  daller  ou 
d’envoyer  à grands  frais  à cette  capitale  : fi  on  vendait 
chez  foi  à fon  voifin  un  fetier  de  blé  , on  était 
condamné  à une  amende  de  cinq  cents  livres  ; 8c  le 
blé,  la  voiture  Sc  les  chevaux  étaient  faifis  au  profit 
de  ceux  qui  venaient  exercer  cette  rapine  avec  une 
bandoulière. 


Tout  feigneurqui  dans  fon  village  donnait  du  froment 
ou  de  l’avoine  à un  de  fes  valfaux  était  expofé  à fe 
vo,r  puni  comme  un  criminel  : de  forte  qu’il  fallait 
que  le  feigneur  envoyât  ce  blé  à quatre  lieues  au 
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marché , & que  le  vaflal  fit  quatre  lieues  pour  le 
chercher , 8c  quatre  lieues  pour  le  rapporter  à fa 
porte , où  il  l’aurait  eu  fans  frais  & fans  peine  ; on 
fent  combien  une  telle  vexation  révolte  le  bon  feus, 
la  juflicc  Sc  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à cette 
effroyable  police  ; des  horreurs  commifes  par  des  valets 
de  bourreau  ambulans , intéreffés  à trouver  des  contra- 
ventions ou  à en  forger;  des  querelles  quelquefois 
très-fanglantes  de  ces  commis  avec  les  habitans  aux- 
quels on  raviffait  leur  pain  ; des  prifons  dans  lefquelles 
cent  prétendus  délinquans  étaient  entalfés  ; de  la  ruine 
entière  des  familles  ; de  la  dépopulation  qui  com- 
mençait à en  être  la  fuite*. 

C’eft  dans  l’excès  de  cette  mifère  que  nous  apprîmes 
qu’un  nouveau  miniftre  était  venu  à notre  fecours. 
Nous  lûmes  l’arrêt  du  confeil  du  13  feptembre 
1774.  La  province  verfa  des  larmes  de  joie  apres 
en  avoir  verfé  long-temps  de  défefpoir. 

J’avoue  que  j’admirai  l’éloquence,  fage,  conve- 
nable 8c  nouvelle  avec  laquelle  on  fefait  parler  le  roi, 
autant  que  je  fus  fenfible  au  bien  que  cet  arrêt  fefait 
au  royaume.  C’était  un  père  qui  inftrui  fait  fes  enfans, 
qui  touchait  leurs  plaies , 8c  qui  les  guériflfait  : c’était 
un  maître  qui  donnait  la  liberté  à des  hommes  qu’on 
avait  rendu*  eidaves. 

Quelle  efl  aujourd’hui  ma  furprife  de  voir  que  des 
citoyens  pleins  de  talens  condamnent  dans  1 heureux 
loifir  de  Paris , le  bien  que  le  roi  vient  de  faire  dans 
nos  campagnes  ! Le  miniftre  certain  de  la  bonté  de 
fes  vues  permet  qu’on  écrive  fur  fon  adminiftration , 
8c  on  fe  fcrt  de  cette  permiffion  pour  le  blâmer. 
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Un  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui  paraît  avoir 
des  intentions  pures  , mais  qui  fe  laiffe  peut-être  trop 
entraîner  aux.  paradoxes,  prétend  dans  un  ouvrage 
qui  a du  cours , que  la  liberté  du  commerce  des  grains 
eft  pemicieufe,  & que  la  contrainte  d’aller  acheter 
fon  blé  aux  marchés  eft  abfolument  néceffaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hollande , 
ni  en  Angleterre,  ni  à Rome,  ni  à Genève,  ni  en 
Suiffe,  (a)  ni  à Venife,  les  citoyens  ne  font  obligés 
d acheter  leurs  nourritures  au  marché.  On  n’y  eft  pas 
plus  forcé  qu’à  s’y  pourvoir  des  autres  denrées.  La 
loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peuples  eft  de 
fe  procurer  fon  néceffaire  où  l’on  veut , chacun  achète 
fon  comeftible , fa  boiffon , fon  vêtement , fon  chauf- 
fage par  tout  où  il  croit  l’obtenir  à meilleur  compte  : 
une  loi  contraire  ne  ferait  admiflible  qu’en  temps  de 
pelle , ou  dans  une  ville  afliégée. 

Les  marchés  comme  les  foires  n’ont  été  inventés 
que  pour  la  commodité  du  public , 8c  non  pour  fon 
afferviffement  : les  hommes  ne  font  pas  faits  affurément 
pour  les  foires  ; mais  les  foires  font  faites  pour  les 
hommes. 

Le  critique  fe  plaint  de  la  fupprefiion  des  marchés 
Su  blé.  Mais  ils  ne  font  point  fupprimés  ; notre  petite 
ville  eft  aulïi  bien  fournie  qu’auparavant , 8c  le  labou- 
reur a gagné  fans  que  perfonne  ait  perdu  ; c'eft  ce  que 
j’attelle  au  nom  de  vingt  mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 

( a ) A Rome  Sc  à Genève  les  boulangers  font  obligés  de  prendre  le  blé 
aûx  greniers  de  l’Etat,  non  au  marche  j c’eft  un  abus  d’un  autre  cfpcce 
fonde  fur  d’autres  préjugés.  A Londres  , malgré  d’anciennes  lois  tombée* 
en  defuetude,  tout  eft  libre  , comme  en  Hollande  8c  en  Suilfc. 
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marchés  publics , c’eft  dire  que  les  foires  de  S‘  Laurent 
8c  de  S1  Germain  font  fupprimées  à Paris,  parce 
qu’il  cil  permis  de  faire  des  empiètes  dans  la  rue 
S1  Honoré  , 8:  dans  la  rue  S1  Denis 

La  raifon  la  plus  impofante  de  l'ingénieux  critique 
eft  la  perte  que  peuvent  foufïrir  quelques  feigneurs 
dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais  premièrement,  ces  feigneurs  font  en  petit 
nombre;  je  ne  connais  perfonne  dans  notre  province 
qui  ait  ce  droit.  Il  n’appartient  guère  qu  a des  terres 
confidérables , dans  lefquelles  il  fe  fait  un  grand 
commerce,  & où  les  marchands  des  environs  vien- 
dront toujours  mettre  leurs  diverfes  marchandifes  en 
dépôt.  Aucun  marché  rieft  abandonné  dans  les  pro- 
vinces voifmes  de  la  mienne. 

Secondement , fi  quelques  feigneurs  fouffraient  une 
légère  perte  dans  la  petite  diminution  de  leur  droit 
de  halles  , la  nation  entière  y gagne  ; 8c  la  nation  doit 
être  préférée. 

Troifièmement,  s’il  ne  s’agiffait  que  d’indemnifer 
ces  feigneurs  , fuppofé  qu’ils  fe  plaignent,  le  roi  le 
pourrait  très-aifément , fans  altérer  en  rien  la  grande  8c 
beureufe  loi  de  la  liberté  du  commerce , loi  trop  tard 
adoptée  chez  nous , qui  arrivons  trop  tard  à bien  des 
vérités. 

Quatrièmement , il  paraît  imposable  que  dans  les 
gros  bourgs  8c  dans  les  villes  le  laboureur  néglige 
de  porter  fon  blé  au  marché.  Car  il  eft  fur  de  l’y  faire 
enmagafiner  en  payant  un  petit  droit.  Son  intérêt 
eft  de  porter  fa  denrée  dans  les  lieux  où  elle  fera 
infailliblement  vendue , 8c  non  pas  d’attendre  fouvent 
inutilement  que  les  payfans  fes  voifins , qui  ont  leur 
récolte  chez  eux,  viennent  acheter  la  fienne  chez  lui. 
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Il  me  paraît  donc  prouvé  que  la  liberté  du  commerce 
des  blés  produit  des  avantages  immenfes  au  royaume, 
fans  caufer  le  moindre  inconvénient.  J’en  juge  par  le 
bien  que  cette  opération  a produit  tout  d’un  coup 
dans  quatre  provinces  dont  je  fuis  limitrophe.  Mon 
opinion  n'eft  pas  dirigée  par  l'intérêt , car  on  fait  que 
je  ne  vends  ni  achète  aucune  production  de  la  terre  z 
tout  eft  confommé  dans  les  déferts  que  j’ai  rendus 
fertiles. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’avoir  feulement  une  opi- 
nion fur  la  police  de  Paris  ; je  ne  parle  que  de  ce 
que  je  vois. 

Après  cet  arrêt  du  confeil  qui  doit  être  éternellement 
mémorable  , je  ne  vois  à craindre  qu'une  affociation 
de  monopoleurs  ; mais  elle  eft  également  dangereufe 
dans  tous  les  pays  8c  dans  tous  les  fyftènfes  de  police  : 
Sc  il  eft  également  facile  par-tout  de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé  fans  que 
cette  manœuvre  foit  publique.  On  découvre  plus 
aifément  un  monopoleur  qu’un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  eft  un  vol  public;  mais  on  ne 
défendra  jamais  aux  particuliers  d’aller  aux  fpeClacles 
ou  aux  églifes  avec  de  1 argent  dans  leur  poche  , fous 
prétexte  que  des  coupeurs  de  bourfe  peuvent  le  leur 
prendre.  ( 1 ) 

On  nous  objeéle  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n’eft  pas  affu- 
rément  parce  qu  on  a la  liberté  de  le  vendre , c’eft 

( i ) Il  ne  peut  exiflcr  d’autre  monopole  que  celui  des  particulier!  ou  des 
compagnies  qui  oni  des  privilèges  exclufife  ; le  monopole  eft  impoflible 
avec  la  liberté , à moins  qu’il  ne  s’agifte  d'une  denrée  qu’on  ne  peut  tirer 
que  cTun  pays  éloigne  dont  il  ne  fc  conlbmtnc  qu'une  petite  quantité. 
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parce  qu’en  effet  les  terres  des  Gaules  ne  valent  pas 
les  terres  de  Sicile,  de  Carthage  8c  de  Babylone.  Nous 
avons  quelquefois  de  très-mauvaifes  années  8c  rare- 
ment de  très-abondantes  ; mais  en  général  notre  fol 
eft  allez  fertile.  Le  commerce  étranger  nous  donne 
toujours  ce  qui  nous  manque  : nous  ne  périffons 
jamais  de  mifère.  J’ai  vu  l’année  1709.  J’ai  vu 
madame  de  Maintenon  manger  du  pain  bis  ; j’en  ai 
mangé  pendant  deux  ans  entiers,  8c  je  m'en  trouvais 
bien.  Mais , quoi  qu’on  ait  dit , je  n’ai  jamais  vu  aucune 
mort  caufée  uniquement  par  1 inanition.  C’eft  une 
vérité  trop  reconnue,  qu’il  y a plus  d’hommes  qui 
meurent  de  débauche  que  de  faim.  En  un  mot  on 
n’a  jamais  plus  mal  pris  fon  temps  qu’aujourd’hui 
pour  fe  plaindre. 

Je  dis  même  que  dans  1 année  la  plus  flérile  en 
blé,  le  peuple  a des  relTources  infinies,  foit  dans  les 
châtaignes  dont  on  fait  un  pain  nourrilfant,  foit  dans 
les  orges , foit  dans  le  ris  , foit  dans  les  pommes  de 
terre  qu’on  cultive  aujourd’hui  par-tout  avec  un  très- 
grand  foin , & dont  j’ai  fait  le  pain  le  plus  favou- 
reux  avec  moitié  de  farine. 

Je  fais  bien  que  fi  tous  les  fruits  de  la  terre  man- 
quaient abfolument,  8c  fi  on  n’avait  point  de  vaiffeaux 
pour  faire  venir  des  vivres  de  Barbarie  ou  d’Italie,  il 
faudrait  mourir  ; mais  il  faudrait  mourir  de  même 
fi  nous  avions  une  pelle  générale , ou  fi  nous  étions 
attaqués  de  la  rage,  ou  fi  notre  pays  était  englouti 
par  des  volcans. 

Fions-nous  à la  Providence,  mais  en  travaillant. 
Fions-nous  furtout  à celle  d’un  miniftre  très-éclairé , 
qui  n’a  jamais  fait  que  du  bien  , qui  n’a  aucun 
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intérêt  de  faire  le  mal  ; qui  paraît  aufli  utile  à la 
France , que  fon  père  l'était  à la  ville  de  Paris , 8c 
qui  pouffe  la  vertu  jufqu’à  trouver  très-bon  qu’on  le 
critique  ; ce  que  les  autres  auteurs  ne  fouffrent  guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  8c  T.  G.  o.  d.  R. 


2 janvier  1775. 
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LES  EDITS 


DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI, 

Pendant  l adminijlration  de  M.  Turgot. 

O N fait  aflez  qu’une  lumière  nouvelle  éclaire 
l’Europe  depuis  quelques  années;  on  a vu  une  femme 
inftruite  policer , enrichir  un  empire  qui  contient  la 
cinquième  partie  de  notre  hémifphère  : la  première 
de  fes  lois  a été  l’établilTement  de  la  tolérance  depuis 
les  frontières  de  la  Suède  jufqu’à  celles  de  la  Chine  ; 
elle  a profcrit  la  torture  qui  ne  fe  donnait  qu’aux 
cfclaves  dans  l’empire  romain  ; elle  a rendu  utiles  à 
la  fociété  jufqu'aux  fupplices  mêmes  , qui  n’étaient 
autrefois  qu’une  mort  cruelle,  un  fpeélacle  palfager, 
aulïi  inutile  que  barbare , dont  il  ne  réfultait  que 
de  l’horreur. 

Pour  former  le  corps  de  fes  lois  civiles , elle  a 
affemblé  les  députés  de  toutes  fes  provinces  8c  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  : on  a dit  au 
chrétien  de  l’Eglife  grecque,  à celui  de  l’Eglife  romaine, 
au  mufulman  du  rite  d Omar , à celui  du  rite  d'Ali , 
à celui  qu’on  appelle  ou  luthérien  ou  calvinille,  au 
tartare  qu'on  nomme  païen  : Cette  loi  qu’on  vous 
propofe  convient-elle  à vos  intérêts , à vos  mœurs , 
à votre  climat  ? 8c  cette  loi  n’a  été  promulguée 
qu’après  avoir  obtenu  le  confentement  univerfel. 

Nous  avons  vu  un  j’eune  roi  du  Nord,  foutenu 
feulement  de  fon  courage  8c  de  fa  prudence , changer 
en  un  feul  jour  les  lois  de  fes  Etats  8c  en  faire  chaque 
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jour  de  nouvelles  toutes  ncccflaires  , toutes  reçues 
avec  les  acclamations  de  la  reconnaiffance. 

Sans  chercher  des  exemples  li  loin  , regardons 
autour  de  nous.  Le  premier  édit  de  Louis  XVI  a été 
un  bienfait.  C’eft  un  ufage  ancien  dans  le  royaume 
qu'on  paye  au  fouverain  des  droits  confidérables  pour 
Ion  avènement  au  trône  : ce  tribut  même  était  exigé 
autrefois  par  tous  les  barons  fur  leurs  vaffaux  immé- 
diats ; 8c  à mefure  que  l’autorité  royale  détruifit  les 
ufurpations  féodales,  ce  droit  relia  uniquement  affeélé 
au  monarque.  Les  états-généraux  de  France  accor- 
dèrent trois  cents  mille  livres  à Charles  VIII  pour  fon 
avènement.  Cet  impôt  augmenta  toujours  depuis, 
Sc  cependant  fut  toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n’avons  trouvé  ni  dans  l’excellent  ouvrage 
de  M.  de  Fourbonnais  , ni  dans  les  articles  dont  l’exaél 
8c  lavant  M.  Boucher  d'Argis  a enrichi  l’Encyclopédie , 
quelles  fommes  Louis  XIII  8c  Louis  XIV  reçurent  à 
cette  occafion.  Louis  XVI  apprit  à fon  peuple  que  fon 
avènement  méritait  en  effet  le  nom  de  joyeux  en 
remettant  entièrement  ce  cju’on  lui  devait , 8c  en 
voulant  même  qu’on  expédiât  gratis  à tous  les  fei- 
gneurs  des  terres  leur  renouvellement  de  foi  8c  hom- 
mage ; ce  fut  M.  l’abbé  Terra)’  qui  rédigea  cet  édit 
favorable  , 8c  c’eft  par-là  qu’il  termina  la  carrière 
pénible  de  fon  miniftère. 

Depuis  ce  temps  tous  les  édits  8c  toutes  les  ordon- 
nances du  roi  Louis  XVI,  propofés,  8c  fignés  par 
M.  Turgot , furent  des  monumens  de  générofité  élevés 
par  une  lageflfe  fupérieure.  On  n’avait  point  encore 
vu  d’edits  dans  lefquels  le  fouverain  daignât  enfeigner 
fon  peuple  , raifonner  avec  lui  , l’inftruire  de  fes 

intérêts  , 
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intérêts  , le  pcrfuader  avant  de  lui  commander  : la 
fubftance  de  prefque  tous  les  ordres  émanés  du  trône 
était  contenue  dans  ces  mots  : Car  tel  ejl  notre  plaifir. 
Louis  XVI  aurait  pu  dire  : Car  telle  eft  notre  fageffe 
& notre  bonté,  fi  la  modeftie , toujours  compagne  de 
la  bienfefance , lui  avait  permis  ces  expreffions. 

Par  quelle  fingularité  faut-il  que  ce  grand  exemple 
de  raifonner  avec  fes  fujets  en  leur  donnant  fes  ordres, 
8c  d’être  à la  fois  philofophe  8c  légiflateur , n’ait  été 
connu  qu’aux  deux  extrémités  de  notre  hémifplicre  ? 
Il  n’y  a julqu’à  préfent  que  Louis  XVI  8c  l’empereur 
de  la  Chine  qui  aient  fait  cet  honneur  aux  hommes. 
L’un  8c  l’autre  ont  également  favorifé  l’agriculture  ; 
l’un  8c  l’autre  ont  appris  aux  grands  combien  ceux 
qui  prodiguent  continuellement  leur  vie  pour  nourrir 
ces  grands  8c  pour  fervir  leur  magnificence , doivent 
être  encouragés. 

Lorfque  dans  ces  referits  dont  l’objet  eft  toujours 
le  foulagement  du  peuple , le  maintien  de  quelques 
privilèges  particuliers  a pu  échapper  à l’ame  bien- 
fefante  du  roi  de  France , il  s eft  bientôt  emprefic  de 
rétablir  par  fa  juftice  la  balance  que  fa  bonté  pater- 
nelle avait  peut-être  fait  trop  pencher  en  faveur  de 
la  portion  du  genre-humain  , qui  attirait  le  plus  fa 
compalfion.  Il  ne  pouvait  jamais  franchir  les  bornes 
de  l’équité  rigoureufe  que  par  un  excès  d’humanité. 

Si , dans  un  fi  court  efpacc  de  temps , les  befoins 
toujours  renaifians  du  gouvernement  n’ont  pas  permis 
de  liquider  des  dettes  immenfes , quiconque  a des  yeux 
voit  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  combler  fitôt  un  abyme 
qu’on  a creufé  fans  relâche  pendant  deux  fiècles.  La 
vertu  d 'Arijlide  8c  l’habileté  de  Périclés  n’y  fuffifent 
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pas.  On  fait  afiTez  que  Louis  XIV  en  mourant  laifla 
deux  milliars  fix  cents  millions  de  dettes  à 28  liv. 
le  marc  , ce  qui  fait  prefque  quatre  milliars  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d’aujourd’hui.  La  moitié 
de  cette  dette  immenfe  avait  été  caufée  par  la  guerre 
la  plus  julle  ; il  fallait  foutenir  le  droit  légitime  de 
fon  petit-fils  au  royaume  d’Efpagne , la  volonté  facrée 
d’un  grand-pcre  qui  n’avait  confulté  dans  fon  tefta- 
ment  que  Dieu  & la  nature  ; enfin  le  choix  d’une 
nation  refpeélable  , qui  appelait  au  trône  la  famille 
qui  règne  aujourd’hui  fur  l’Efpagne  , fur  les  deux 
Siciles  8c  fur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV  cette  fois 
ruina  fon  royaume  pour  être  julle. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  fupporte  s’eft  . 
encore  appefanti  depuis  fon  luccelfeur  dont  on  chérit 
la  mémoire.  Louis  XV  a eu  le  malheur  d’emprunter 
plus  de  onze  cents  millions  dans  la  funelle  guerre 
de  1 756  ; & que  n’avait  point  coûté  celle  de  1 741  ? 
Une  fatalité  étrange  tournait  alors  les  armes  de  la 
France  contre  une  impératrice  vertueufe  8c  chère , à 
qui  elle  doit  aujourd’hui  fa  félicité.  On  bénit  cette 
reine  aimable  8c  bienfefantc  : elle  embellit  les  jours 
heureux  que  Ion  époux  fait  naître  ; mais  le  nerf 
principal  de  l’Etat  n’en  eft  pas  moins  affaibli  ; les 
finances  du  royaume  n’en  font  pas  moins  épuifées  : 
il  y a de  l’ordre,  de  la  fagelfe;  mais  cet  ordre  8c  cette 
fagelfe  ne  peuvent  confiflcr  qu’à  payer  difficilement 
les  intérêts  d’un  capital  qui  épouvante. 

Qu’on  fonge  que  dans  une  fituation  fi  accablante 
le  miniftère  eft  encore  obligé  de  réparer  les  défordres 
des  faifons  ; de  fccourir  des  provinces  en  proie  à des 
fléaux  mortels;  de  féconder  des  entreprifesdont  l’utilité 
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eft  certaine,  mais  éloignée,  8c  dont  les  frais  ne  peuvent 
guère  être  portés  par  un  corps  prefquc  expirant  fous 
un  poids  qui  l’opprime. 

Cette  feule  réflexion  peut  faire  comprendre  que  le 
miniftère  des  finances  eft  aujourd’hui  cent  fois  plus 
difficile  qu’il  ne  le  fut  du  temps  du  grand  Colbert. 
Nous  avons  eu  depuis  lui  vingt  miniftrcs  d’une  pro- 
bité incorruptible , mais  aucun  n’a  pu  débrouiller  le 
chaos.  La  France  peut  fe  vanter  d’avoir  porté  dans 
fon  fein  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes , qui , 
dans  un  double*niniftère , a uni  pour  jamais  la  France 
avec  l’Efpagne  , 8c  a donné  la  Corfe  à nos  rois. 
D’autres  ont  fait  du  bien  dans  tous  les  genres  : mais 
qui  liquidera  un  jour  nos  dettes  ? ce  fera  celui  qui , 
ayant  médité  ces  édits , aura  l'inébranlable  vertu  8c 
le  génie  du  miniftre  qui  les  a faits. 


Fin  du  T'orne  fécond. 
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